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SUBVENTION 

ACCORDÉE PAR LE CONSEIL GÉNÉRAL 

A LA 

SOCIÉTÉ D'ÉMULATION 



Dans sa séance du 20 août 1896, le Conseil général du 
Puy-de-Dôme, sur la demande de M. Jaloustre, prési- 
dent de la Société d'émulation de l'Auvergne, et sur le 
rapport de M. le docteur Girard, conseiller général, a 
accordé à cette Société une subvention de 250 francs. 
Cette marque d'intérêt de la part de notre haute assem- 
blée locale nous a paru trop honorable pour ne pas ins- 
crire, en tête de nos annales, les remerciements que vou- 
dront bien agréer MM. les membres du Conseil général, 
M. le docteur Girard et M. Charles Jaloustre. Ce sera pour 
nous un encouragement précieux à poursuivre des travaux 
qu'ont bien voulu apprécier des juges si éclairés et sî 
bienveillants. 
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DEMANDE DÉPOSÉE PAR M. LE PRÉFET 

SUR LE BUREAU DU CON^IL GÉNÉRAL. 



Monsieur le Préfet, 

La Société d'Emulation de l'Auvergne, fondée à Clcr- 
mont-Feirand en 1884, compte aujourd'hui plus de douze 
années d'existence. 

Son but a été de concourir activement au progrès des 
lettres, des sciences et des arts dans notre pays, d'établir 
un lien entre les personnes qui s'intéressent aux choses de 
l'esprit et de faciliter la diffusion de leurs travaux utiles. 

En jetant un coup d'œil sur la quantité d'articles et de 
mémoires insérés dans les numéros de la Reçue d'Au- 
vergne, publication périodique qui témoigne des études 
de la Société, on peut juger de la valeur des documents 
recueillis, de l'importance des faits révélés sur notre his- 
toire provinciale. 

On apprécie, en outre, l'attrait des recherches d'ordre 
scientifique ou littéraire qu'apporte à la Bévue la collabo- 
ration des hommes distingués qui la dirigent. 

Rien de ce qui touche à l'Auvergne et particulièrement 
à notre département du Puy-de-Dôme, ne lui reste 
étranger. 

A ce titre, la publication qui. est arrivée au premier 
rang des œuvres similaires ne saurait être indifférente à 
l'attention du Conseil général. 

S'occupant de la vie sociale et des intérêts généraux 
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que représentent ici les membres de cette assemblée, la 
Reçue d'Auoergne sollicite de nos mandataires un con- 
cours pécuniaire qui lui assure son existence, lui permette 
de réaliser son programme sincèrement patriotique, capa- 
ble d'inspirer de plus en plus dans le cœur de nos compa- 
triotes, l'amour de notre beau pays. 

En poursuivant l'étude de notre histoire locale dans ses 
documents originaux ou inédits, en faisant connaître les 
détails ignorés de la vie de nos bommes célèbres, en énu- 
mérant les richesses naturelles de uos contrées et en re- 
traçant le tableau de leurs beautés pittoresques, la Reçue 
(fAuoergne fait œuvre éminemment utile. 

Le Comité qui la dirige place en vous sa confiance, 
Monsieur le Préfet, pour obtenir de l'Assemblée départe- 
mentale une subvention qui la laissera vivre sans souci 
du lendemain et maintiendra ses moyens d'action dans les 
travaux qu'elle élabore au plus grand profit de l'Auvei^ne, 
partie de la grande patrie française qui nous est particu- 
lièrement chère. 

Pour le Conseil à'»imaittnliot4e\iHetttie d'Auvergne. 
Le PHiident, 

Ch. Jaloustre. 
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RAPPORT DE M. LE DOCTEUR GIRARD. 



La deuxième Commission m'a remis le soin de vous 
entretenir et au besoin de vous intéresser à la publication 
dont il est juste que le Conseil général ait à en connaître. 
Je n'ose pas préjuger de quelle façon tl envisagera la 
communication que je vais lui faire ; mais comme il est 
convenable, dans mon poste de rapporteur, d'examiner 
toutes les solutions, je me sens obligé de me placer dans 
l'hypothèse où vous voudriez exprimer un véritable cha- 
grin de ne pouvoir répondre aux sentiments bienveillants 
que vous avez, non sans raison, pour la Récite (V Auver- 
gne, de faire plus encore, de vous faire connaître la valeur 
de l'œuvre, au risque d'augmenter vos regrets. 

On ne saurait trop admirer les sacrifices que vous faites 
en faveur de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Clermont-Ferrand. Vous n'ignorez pas , il est vrai , la 
célébrité dont elle jouissait déjà au siècle dernier, à ce 
point que Voltaire en a parlé à propos des amours fantas- 
tiques des escargots, question à laquelle les dames de 
Clermont de cette époque parurent prendre un véritable 
intérêt. Peut-être trouvait-il à cette Société un air d'in- 
nocence qu'elle ne méritait pas? Mais vous savez tous, 
Messieurs, que Voltaire était une mauvaise langue, si bien 
que la réputation lui en est restée. II est incontestable que 
l'Académie do Clermont du xix" siècle est bien supérieure 
à celle du xviu*. Malgré cela, quelques savants, quelques 



.y Google 



SOCIÉTÉ d'ëml'lation nB l'acvergne. - V 

lettrés , des poètes même , trouvant que l'Académie de 
Clermont s'attardait un peu , ont imaginé de fonder dans 
notre capitale une Société, sinon opposée, au moins sti- 
mulatrice, dans le but d'éveitler les esprits, de lot» omous- 
tiller par une noble émulation et do créer cette force mo- 
trice de bon aloi qui est souvent l'origine, la cause du 
progrès véritable. Si je n'avais la crainte dé transformer 
la séance en une espèce de conférence, j'aurais vraiment 
une occasion sans égale de faire un essai de discours sur 
le développement de l'esprit humain en Auvergne depuis 
la disparition de Pascal; mais vous caserez quittes pour 
la peuri 

Je ne sais si vous goûterez mon argumentation , mais 
il serait juste, en invoquant ce principe d'émulation, que 
j'allasse jusqu^à vous dire que, pour atteindre le but que 
vous vous proposez sans nul doute, il serait adroit, dis-je, 
de favQriser cette docte rivalité. Sa conséquence serait 
que, tandis que l'Académie de Clermont continuerait son 
allure prudente, sage et mesurée, vous placeriez à côté 
d'elle une Société qui, plus jeune, peut-être plus active, 
plus lancée, donnerait k l'esprit auvergnat cette vivacité, 
cette prestesse dont il n'a pas encore atteint l'extrême 
limite, d'après ce que disent ceux qui en sont jaloux. 
Tandis que l'une, s'il fallait en croire les gens mal inten- 
tionnés , a l'air de ressembler à une de ces bonnes vieilles 
dames qui sommeillent doucement en marmottant leur 
chapelet; l'autre, plus ardente, pas assez- pourtant pour 
compromettre les règles de la bonne société , donnerait 
aux intelligences auvergnates cette poussée qui fait que 
l'on avance un peu sur le chemin du progrès en ayant 
bien soin , je suppose, de faire attention aux tournants, 
aux fossés et aux mètres de pierre. Pardon, mille par- 
dons ! je confondais avec un comité de réformés sociales 
et politiques. 

Cette Société d'émulation, car c'est son nom, présente 
ensuite cette particularité qu'elle doit au bon vouloir de 
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MM. les Professeurs de la Faculté de Clermont de l'en- 
richir de communications vraiment intéressantes pour 
l'histoire de notre région, de notices, de travaux scienti- 
fiques qu'elle insère dans ses publications et en fait ainsi 
un recueil précieux pour ceux qui aiment & savoir d'où ils 
viennent et où ils vont et même ce que sont les camarades 
de route. On me pardonnera d'adresser en passant quel- 
ques paroles élogieuses à ces Messieurs de la Faculté, 
parce que nous aussi nous avons à Riom une Société, 
un Musée auxquels on ne vous reprochera jamais d'avoir 
prodigué vos largesses, malgré les tirades magnifiques 
que j'ai entendu faire sur la décentralisation. Nous nous 
tirons d'affaire comme . nous pouvons ; mais , grâce au 
concours bienveillant de MM. les Professeurs, nous pou- 
vons encore réunir quelques fervents du_ culte de la 
science, des arts et de la littérature, et leur faire apprécier 
ces manifestations du bon goût, de l'instruction, qui font 
notre juste réputation dans le monde. Vous ne serez sans 
doute pas fâchés de connaître les noms de cette docte 
milice. Je me réjouis, quant à moi, d'avoir à les enregis- 
trer. C'est M. des Essarts, l'excellent doyen de la Faculté 
des lettres , l'adorateur de Pallas-Athéné , aussi aimable 
en vers qu'en prose et de toute façon; c'est MM. Desde- 
vises du Dézert, Hauser, dont les conférences sont aussi 
instructives qu'elles sont délicatement préparées ot pro- 
duites. Puis viennent les chercheurs de nos vieilles chro- 
niques, l'érudit président du Tribunal de Saint-Flour, 
M. Boudet; l'agréable et savant vulgarisateur, M. le 
docteur Girod; M. le docteur Hospital. Puis ce sont les 
travaux appréciés de mes honorables confrères. Mais je 
m'aperçois que j'ai trop entrepris et je me vois forcé de 
m'arrêter de peur de vous lasser. 

Je neveux pourtant pas terminer, comme président de 
la deuxième Commission, sans ajouter quelques réflexions 
que vous approuverez, je l'espère. 

Il se pourrait que le Conseil général se laissât aller trop 
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. brusquement sur la pente d'un utilitarisme trop prononcé. 
Jff me permettrai de lui faire observer que, quoi qu'on en 
ait dit, les démocraties ne sont pas, comme on le pourrait 
croire, si défavorables à l'art. Sans douta, le siècle de • 
Louis XIV n'a rien emprunté à cette inspiration, quoi- 
qu'il ait pris pour base, pour substratum de son luse et 
de son élégance artistique et littéraire , les traditions de 
l'art antique. Mais, que direz-vous d'Athènes et de Flo- 
rence? Est-ce que ce n'étaient pas des démocraties? Elles 
ne l'étaient que trop ; aussi ont-elles, un certain jour, vu 
leur indépendance et leur liberté s'évanouir, malgré ici 
Michel-Ange et là-bas Déraosthène, cet artiste consommé 
de la parole , l'un et l'autre défenseurs malheureux de 
l'autonomie de leur pays. 

Je redoute, vu mon peu de talent, de ne point vous faire 
partager le sentiment qu'a produit sur moi l'examen de la 
publication que l'on m'a confiée. Je me propose, en effet, 
de faire la conquête de deux personnes bienveillantes, 
ainsi qu'il est exigé par les statuts de la Société , afin de 
me servir de parrains pour m'y faire accepter. Je ne sau- 
rais mieux faire que de prier deux de mes collègues qui 
en-font partie de vouloir bien m'accorder cette faveur, 
MM. Chabory et Pommerol. Quant à vous, je ne désespère 
pas tout à fait, et vous voudrez bien renvoyer la demande 
de ta Société d'Emulation à la première Commission , en 
la priant de voir si elle ne trouverait pas le moyen de 
montrer à cette compagnie que vous n'êtes pas indiffé- 
rents, tout aussi bien que la deuxième Commission, à 
l'esprit, au dévouement, au bon vouloir de tous ses mem- 
bres et des collaborateurs de sa publication, la Revue 
d'Auvergne. La première Commission sait ce qu'il y a 
au fond du sac, c'est-à-dire, en style élevé, le budget, 
puisque primitivement ces deux mots signifièrent la même 
chose. Je dirais même à ce propos, si vous voulez bien me 
le permettre, que, dans la Divine Comédie y Dante s'en 
sert pour exprimer l'idée de gouffre, le bolgie, sans doute 
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en vertu de ce don de prévision, de cette intuition que 
l'on attribue si Justement aux poètes. 

Je vous prie de m'excuser de la tournure un peu litté- 
raire que j'ai donnée à mon rapport, mais j'ai pensé que 
le Conseil général me saurait gré do ces efforts pour 
essayer d'être un interprète convenable de ses sentiments 
lorsqu'il s'agissait de répondre à la demande d'une Société 
aussi littéraire elle-même que la Société d'Emulation. 

Je renouvelle donc ma prière pour que la demande de 
la deuxième Commission soit examinée par la première, 
et ce favorablement. 
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Conférence faite à Riom le U juillet M96, tow la jin'nilenre dt H. Mpit, 
aoofat général A la Cour (rap/tel. 



Mesdames, Messieurs, 

Le 7 septembre 1791, les électeurs du Puy-de-Dôme 
étaient réunis dans la chapelle du couvent des Cordeliers 
de Clermont. pour élire les représentants du dépar- 
tement à l'Assemblée législative. Parmi les élus figu- 
rent deux Rioinois, Gilbert Romme, maire de Gimeaux, 
et Pierre-Amable Soubrany de Benistant, maire de Riom. 

Qu'étaient ces deux hommes ? 

Deux amis, unis d'une étroite et constante amitié, deux 
patriotes pleins d'enthousiasme pour les idées de la Révo- 
lution, 

Gilbert Romme était né â Riom en 1750; il était fils de 
Charles Romme, procureur au siège présidial de Riom. 
Charles Romme s'était marié deux fois et laissa de ses 
deux mariages cinq enfants : l'îilné, appelé Charles comme 
son père, fut un mathématicien distingué, ingénieur de la 
marine, auteur de plusieurs traités techniques sur la cons- 
truction des vaisseaux, et d'un Dictionnaire de la Marine 
qui estencore aujourd'hui fort précieux il consulter lorsqu'on 
veut se faire une idée de la perfection h laquelle était ar- 
rivée la construction française à la fin du xviii' siècle (1), 
Charles Romme traversa la Révolution sans s'y mêler et 

(1) CaATiLM RoHHE Dictionnaire 'de la tfari'rie françaiir. Paris, in-8*, 1703. 
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mourut membre de l'Institut. II ne parut jamais avoir une 
vive affection pour son frère Gilbert qui s'en plaint à plu- 
sieurs reprises dans ses lettres. Gilbert eut encore un 
autre frère, Jean-François, qui fut bénédictin, et deux 
sœurs dont l'une épousa M. Tailhand, successeur do son 
beau-père au Présidiai, et l'autre un frère de l'abbé Ba- 
thiaSj chanoine de Saint-Amable (1). 

C'était en somme une famille de bourgoisie moyenne et 
de très petite fortune. 

Gilbert Rommo fit ses études au collège de l'Oratoire 
de Riom, qui avait alors près de 300 élèves, et montra dès 
cette époque un tel amour pour les sciences qu'il déclarait 
avoir épuisé au collège « toutes les jouissances des mathé- 
« matiques n. A vingt-quatre ans il partit pour Paris et 
s'y installa, en étudiant, k un quatrième étage de la rue 
des Lavandières, près la place Maubert. L'installation 
était peu confortable, la cuisine médiocre, mais Gilbert ne 
dépensait que 27 livres par mois. 

Il ne tarda pas à se faire d'utiles relations et à se pousser 
dans le monde. Le mathématicien Dupont le présenta au 
comte russe Golowkin, la comtesse d'Harville, dame d'hon- 
neur de la comtesse d'Artois, l'installa dans son hôtel de 
la rue des Petits-Aogustins. 

A Riom, tous ces beauï noms faisaient grand effet, on 
croyait déjà Gilbert influent, bien des gens pensaient 
à lui demander sa protection. Il répondait modestement: 
« Je ne suis encore qu'un très petit maître de mathémati- 
« ques dont le crédit est aussi borné que la fortune, u 

Un instant il rêva d'obtenir dans son pays une position 
conforme à son caractère et à ses goûts ; il proposa à Tur- 
got de créer une chaire de physique mathématique au 
collège noble d'Effiat, mais Turgot fut renversé avant 
d'avoir créé ta chaire, et il fallut que Romme cherchât 
une autre situation. 

(1) Df Vusic. Bonme le Montagnwd. aermout-Ferraad, 18S3, ia-S'. 
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Comme beaucoup de jeunes gens instruits et pauvres il 
accepta un préceptorat. Il s'agissait de s'expatrier pour 
aller faire en Russie l'éducation d'un jeune boyard et 
l'éducation achevée lui faire voir le monde. Rude éprouve! 
car il n'est peut-être pas de métier plus fertile en amer- 
tumes et ea déboires que celui de précepteur do jeune 
homme riche. Il est bien rare que le maître et l'élève, le 
père de famille et te précepteur se séparent en se gardant 
mutuellement estime etamitié. Quand cela arrive... c'est 
à la louange de tous, et Rorame eut presque cette heu- 
reuse chance. 

Le comte Alexandre de Strogonoft était un hommo 
d'esprit et un vrai grand seigneur. II reconnut chez Romme 
une belle intelligence, du savoir, de la conscience, il lui 
laissa l'autonomie et l'indépendance sans lesquelles la vie 
est impossible à un libre esprit. Il lui assura un traitement 
de 11,000 livres par an, le défraya largement de ses dé- 
penses, lui confia pendant plusieurs années la tutelle 
morale de son fils, et ne la lui reprit que sur les ordres 
formels de Catherine II. 

Du jeune aristocrate paresseux et vain, capricieux et 
crue! qu'on lui avait confié, Romme s'était noblement pro- 
posé de faire un homme instruit, actif, ouvert à toutes les 
idées libérales et généreuses. Quand l'éducation du jeune 
homme fut terminée, Romme lui fit parcourir la Russie et 
la Sibérie, voyagea avec lui en Suisse, l'arrêta pendant 
vingt mois à Genève pour suivre les cours de l'Université 
et l'amena enfin à Paris h la fin de 1788. 

Il le garda près de lui jusqu'au l"" décembre 1790 et il 
compléta son éducation en l'initiant aux rêves splendides 
que faisait alors la France. A ce fils de satrape qui devait 
avoir un jour des milliers de serfs sur ses terres il fit lire 
la Déclaration des Droits de l'Homme, il fit voir la Prise 
de la Bastille et la Fédération. — Qu'il dépassât ainsi les 
limites de l'autonomie permise â un précepteur ordinaire 
c'est incontestable ! Mais est-il possible de l'en blâmer? 
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— Dans cette heure unique où la France entière rayonnait 
d'espérance, était-il possible k Romiiie de rester indifférent ? 
pouvait-il ne pas saisir avec empressement l'occasion de 
donner à son disciple, au fils de son esprit, cette inouïe, 
cotte sublime leçon de choses I 

Bailleurs, le jeune Russe sut profiler de ce qu'il avait 
vu et appris. Ami intime de l'empereur Alexandre, il ne 
fut sans doute pas étranger à la syoïpathie que le Czar 
montra à plusieurs reprises pour la France et pour les li- 
bertés françaises. Romme a sans doute contribué ;i prépa- 
rer un défenseur à la France dans le grand égorgenient 
de 1815. 

Le comte de StrogonofE se montra fort libéral. 11 voulut 
d'abord laisser â Romme un reliquat de 10,000 livres sur 
les fonds qu'il lui avait avancés, Romme refusa l'argent, 
M. de StrogonofE lui envoya alors 30,000 livres... et 
Romme les accepta (1). 

Avec l'argent du grand seigneur rnsse, Romme acheta 
une petite terre à Gimeaux près de Riom, et fit de la pro- 
pagande jacobine. Tandis que Couthon organisait û Cler- 
mont une succursale de la Société des Amis de la Coitn- 
tilution, Romme établit iv Riom une Sociale populaire. 
Indigné de la tiédeur de ses compatriotes, il fit circuler 
dans Riom une adresse enthousiaste â l'Assemblée na- 
tionale, et réussit à la faire contresigner par 500 citoyens. 

Les habitants de Gimeaux l'élurent maire, il fit élire 
son ami Soubrany comme maire de Riom, contre le 
comte de Chabrol. Au mois de mai 1700 il fit faire des 
distributions de blé aux nécessiteux et se trouva ainsi dé- 
signé anx suffrages des électeurs du Puy-de-Dôme comme 
savant, comme voyageur, comme propriétaire, comme 
philanthrope et comme serviteur passionné de la Révo- 
lution. 

M. Ignace do Barante, qui l'a connu, nous trace de lui 

(1) Db ViHic, p. 1». 
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ce portrait: « Un fanatisme sombre, une affectation eyni- 
fl que do malpropreté, un orgueil d.émesuré, une conduite 
« pure et désintéi-essée, mais souillée d'envie contre tous 
« ceux qui avaient des talents, des richesses ou de la nais- 
B sance, une profession publique et continuelle d'irréli- 
(' gion^ et une intolérance ridicule d'opinion, voilà ce que 
(' j'iii remarqué en lui dans les relations qui m'ont mis 
« quelquefois à même de le connaître (1), » 

Ce portrait est évidemment poussé au noir, mais le 
dessin général est ressemblant. Savant mathématicien, 
Romme portait en fout l'esprit rigoureux et précis, mais 
étroit et formaliste des hommes habitues ù ne raisonner 
que sur chiffres ; il avait la superbe des gens toujours sûrs 
de ce qu'ils disent, parlant par axiomes et poussant en 
aveugles leur logique jusqu'aux extrêmes les plus étran- 
ges. Si M. de Barante n'entendait par irréiigionque le dé- 
dain des pratiques du culte, nous pourrions nous sentir 
pour Romme une certaine indulgence, mais son athéisme 
se faisait volontiers intransigeant, et il avait dès cette 
époque la réputation d'un sectaire. M. Dutour de Salvortj 
maire de la commune de Davayat, lui écrit à la date 
du 12 février 1791 une lettre où l'on sentpereer une secrète 
et très réelle appréhension : « Monsieur, les habitants de Da- 
II vayatqui m'ont toujours témoigné de la confiance, me 
« paraissent fort ahu-més des prétentions de la commune de 
« Giraeaux, 11 m'a paru cependant que leur crainte devait 
« être illusoire, lorsque j'ai appris en même temps que 
« vous aviez du crédit sur leur esprit et qu'il devait être 
fl facile de convenir de ses faits avec un homme honnête 
« et ami de la Constitution. Je ne sais. Monsieur, si vous 
« avez une idée pareille de moi, mais je vous prie bien de 
« ne pas me juger sans me connaître... Tout est de niveau 
« aux yeux de la loi, et il ne faut pas que les préventions 
M détruisent cette précieuse et juste égalité. Les opinions 

(1} Dr Vis&>c, p. 13B. 
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« religieuses pourront, d'après ce que j'ai entendu dire, 
« mettre quelque discordance dans nos avis sur les cir- 
« constances où nous nous trouvons, mais ma bonne fol 
« vous rendra ma sui>erstition respectable, puisque la 
« conscience est un sanctuaire que les honnêtes gens ne 
« profanent jamais (1). » 

D'autres lettres, des lettres intimes, nous font voir en 
Romme le politique passionné et le famélique de gloire : 
« La nouvelle Constitution vous occupe entièrement, lui 
« dit-on, venez, venez, nous avons comme ailleurs des en- 
« rages, des modérés et des aristocrates (S), a — . Et plus 
loin : <c Sortez un peu de votre solitude , votre 
« santé, vos amis y sont intéressés, vous vous livrez 
« plus à vous-même que si vous aviez une nombreuse fa- 
« milieu, nourrir. Pensez que la gloire d'un homme de 
« science consiste plus à la voir durer qu'à la faire exalter 
« après lui (3). n 

Comme un certain nombre de montagnards, Romme a 
posé volontiers pour l'homme impassible, pour l'intellec- 
tuel, étranger ou supérieur à la passion. Uq de ses amis 
lui annonce avec joie la naissance de son premier enfant, 
Romme sourit à peine et dogmatise aussitôt : « La sensi- 
« bilité morale, dit-il à son ami, suit la dégradation de la 
(" sensibilité physique et les abus que l'on fait de l'une 
« influent nécessairement sur l'autre. L'ivresse ne peut 
« pas être un état continuel. Dans la vie sentimentale une 
« sage économie demande une répartition raisonnable de 
« notre temps. Tous les jours à l'amitié, et les fêtes à 
« l'amour (4). » Il s'est bien peint lui-même en se repré- 
sentant comme « un célibataire capricieux, sensible à 



(1) LeUre inédits de M. Dulour de Siintl i Romme [13 Féir. 1791 }. — Noai de- 
TOns la cammunicatioD da celte lettre jnidite et des suiontes 1 l'obligeance de H. F. 

il) Madeleine B... à Romme (sine date). -^ Inid. 

(S) yadeleiue B... àSomme (33 mai 1789). — Inéd. 

(t) Db Vissac, p. 110. Ullre de Romme au chevalier de la Culiaière. 
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« l'excès dans quelques circonstances et bientôt après froid 
« et dur comme un roc (1). a N'est-ce pas dire qu'il n'a 
jamais eu de l'amour une haute et belle idée, qu'il y a 
seulement vu comme le divin Marc Aurèle « une petite 
« convulsion »? 

Cependant ce géomètre a eu son heure de passion juvé- 
nile, son heure d'amour naïf et sincère. A dix-neuf ans, 
quand la politique ne l'avait pas encore étreinl tout entier, 
les joues roses de sa cousine Madeleine B... lui paraissaient 
bien appétissantes, et sa rhétorique de collégien lui inspi- 
rait les plus tendres aveux : « Je vous aime, je n'en fais pas 
« mystère. Mais hélas ! peut-être me suis-je trop avanccî 
« Pouvais-je faire une pareille déclaration sans être sûr 
« de la vôtre t Si vous étiez assez ingrate pour ne pas me 
u payer de retour, je me croirais le plus malheureux des 
« hommes. Je suis dès ce moment dans une langueur 
« étonnante... (2). » — Madeleine ne le laissa pas lan- 
guir, car avant d'avoir clos sa lettre, il avait reçu d'elle 
une bague... et un cure-dent; et répondait par un acros- 
tiche d'une si parfaite platitude qu'il semble l'avoir em- 
prunté à son voisin le confiseur. Madeleine ne se montra 
pas cruelle, Romme se sentit bien vite " délivré de latimi- 
« dite où il était » et devint même si hardi qu'il s'attira de 
sa belle cousine un coup de poing, sans doute bien mérité. 
Ce coup de poing lui donna presque de l'esprit, et quoi- 
qu'elle ne soit pas du meilleur goût, la lettre vaudrait la 
peine d'être citée, s'il était possible de la lire en bonne com- 
pagnie (3), Le roman devait être prés de sa conclusion 

(1) AUJtlïiM B... i RocDine (10 ocl. 1T8B). — Inéd. 

(2) Romme 1 MadelcJDC B... (11 juillet 1769). — Inéd. 

(3j • Ma chire cousine, je demeure biep i repousser votre coup de poiDg, n'en 
« conclu» pas que je m l'ai point KDli, le sort i voulu que j'étoufisse ma vengeance 
« jusqu'i présent, mais elle n'en est que plus assurée, et je ne laisserai pas cette occa- 
Il sion de la faire éclater. L'n coup de poing mérite cinq baisers. Je vous les envoie 
a avec toute l'ardeur nécesiaire pour qu'ils répandent i mon ressentiment. J'en pUcc 
I deui sur les deui joues charmantes sur lesquelles la modestie vicut se placer comme 
us lequel la beauté sérail oulle- Une ga» légère laisse échapper par- 
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quand le départ de Romme pour Paris vint l'interrompre 
pour de longues années. 

Quand Gilbert revint à Riora, Madeleine était mariée et 
mère de plusieurs enfants, mais les époux étaient peu d'ac- 
cord. « Le mari qui avait un besoin pressant d'argent, 
<i faisait un bruit terrible » et si Madeleine m n'eût été 
« soutenue par la religion (1) », elle eût quitté sa mère, son 
mari, sa maison et ses enfants. Comme il arrive quelque- 
fois, l'amant remit la paix dans le ménage. Madeleine 
retrouva sa gaîté et son entrain. Gilbert est invité « à ^enir 
« manger le jambon (2) ». Le mari « est on ne peut plus 
« sensible à ses offres obligeantes (3) » et regrette de ne 
pas l'avoir vu, si par hasard il manque sa visite. Quand 
Gilbert est a Paris, c'est le mari qui donne son adresse à 
Madeleine ; l'amant envoie ses lettres sous double enve- 
loppe il la directrice de la poste, et Madeleine plaisante 
gaillardement son ami sur sa vertu (4). L'idylle des dix- 
neuf ans est devenue une vulgaire et vilaine histoire bour- 
geoise, après laquelle il nous semble que Romme a mau- 
vaise grâce à jouer l'austérité. 

Son mariage prouve d'ailleurs jusqu'à quel point il 
poussait l'indifférence en matière sentimentale. Voulant 

a fois pour des jcniMDsiblesuuquelqaccboH, où j'en placenia bien dini autre). Ne 
fl vous alarmer point de mon courrous, je ne le trouverais point encore proportiooiié 
" au mal que vous m'avez (ait. La punition est aussi faible que le papier r|ui vous la 
H Iranamet. et je la réduirais volontiers au cinquième pour quelque chose de pins réel, 
n Je Tais bien mon possible pour m'altirer nu autre coup de poiog. Je ne sais si J'en 
B viendrai i bout. Cest dans cette attente que j'ai l'bonoenr d'Etre, ma cbèro cou- 
« sine, votre très humble et très soumis serviteur. — Romme jeutio. — Riom IS 
u die. 1773. » loMil. 

(1) 5ladel«ne i Romme, 10 oct. ITBS. — loédil. 

(a; Madeleine à RomnK, 11 mars 1789. — Inédit. 

(S) Madeleine à Romme, IBmai 1789. — Inédit. 

(t) « Si vous étiez un amateur, je penserais que ks plai^ra du carnaval, surtout 
n dans une grande ville, ont occupé vos moments, mais je n'eu crois rien. Le carime 
« est un temps bien plus analogue à votre façon de penser ; un jeûne rigoureux dut* 
a plus d'un genre est par vous bien observé; ;ie le laites pas si strict, je tous le 
« conseillej i Pâques vous serieE mort et je pleurerais Gilbert... Adieu, mon cœur, 
ic porte- toi bien. » 
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se marier, il demande à la section de son quartier de lui 
trouver une femme « veuve d'un défenseur de la patrie, 
« mort sans enfants ». On lui projwse Marie-Magdeieine 
Cliauvin, plus jeune que lui de vingt ans. Il l'installe chez 
lui le 27 vendémaire an 111, et l'épouse seulement 
le 18 ventôse, pour donner un nom à l'enfant qu'elle porte 
dans son sein (1). 

Cetle vertu jacobine me séduit peu, je l'avoue, et je ne 
suis pas loin de partager l'opinion de M. de Barante. 
Romme est un homme insociable et envieux; sa science 
est incomplète et entachée de pédantisme, sa conscience 
est étroite et nébuleuse, sa vertu plus sévère aux autres' 
qu'à lui-même, son désintéressement plus apparent que 
réel, car il est ambitieux. C'est un sectaire, et il serait 
peut-être odieux s'il n'avait aimé passionnément deux 
grandes choses : la Patrie et la République, 

Soubrany,son ami, était d'un caractère bien différent 
et plus sympathique. Autant !e premier est austère et 
morose, autant l'autre est brillant, riant et amène. Et ce- 
pendant ces deux hommes s'aimèrent comme des frères : 
Soubrany reconnut en Romme la supériorité du savoir, et 
subit l'ascendant de son indomptable volonté ; il l'admira, 
il le prit comme modèle, il le suivit comme le disciple suit 
le mîUtre, et mourut de sa mort après avoir vécu de sa vie. 

Issu d'une famille noble d'origine génoise, les Soprani, 
établie à Riom dès le commencement du xiv" siècle. 
Pierre-Amable de Soubrany de Benistant fit ses études 
au collège des Oratoriens de Juilly, et entra au régiment 
de Royal-Dragons. Il n'avait point les préjugés des 
hommes de sa caste, il passa pour bizarre et se fit médio- 
crement noter. Divers piasse-droits, un duel, l'ennui d'un 
mariage manque, les soucis d'une paternité irrégulière lui 
firent prendre en dégoût le métier militaire; il revint à 
Riom auprès de sa mère, et vécut en rentier dans la jolie 

(1) De ViuAC, p. 189. 
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« maison des Consuls », cette perle de la Renaissance, 
qui lui appartenait. 

Le retour de Romme en Auvergne rendit plus étroite 
encore l'amitié qui unissait déjà le savant et le gentil- 
homme libéral. Rommejouissail à Riom d'une assez grande 
popularité, il mit son influence au service de son ami, con- 
tribua à ie faire nommer maire de la ville, et Soubrany 
fut élu le même jour que Romme dépulo à l'Assemblée lé- 
gislative. 

Les deux représentants riomois allaient faire leur 
apprentissage de la vie politique dans les circonstances les 
plus diOiciles et les plus dangereuses. 

L'Assemblée Constituante avait détruit l'ancien régime, 
proclamé les libertés nécessaires, donné à la France nou- 
velle une Constitution et les lois les plus indispensables. 

La majorité de la nation applaudissait à ces réformes, 
ne regrettait pas l'ancien régime, aimait et voulait la 
liberté et l'attendait de la Constitution. « C'était, dit 
« l'Anglais WordEvcorth, un temps heureux que celui-là; 
« des regards triomphants étaient le langage ordinaire de 
« tous les yeux, comme si,éveilIccsdusommeil, les nations 
« saluaient leur grande attente. Oh ! c'était une bénédic- 
« tion que de vivre à cette aurore, et être jeune, c'était 
« le ciel même! Temps où la coutume, la loi, la règle, 
« avec leurs façons sèches et maigres, prenaient tout à 
<i coup le charme d'un pays en plein roman (1), » 

Mais si la Révolution avait ses partisans, elle avait aussi 
ses adversaires acharnés, irréductibles, implacables. Tous 
les préjugés qu'elle prétendait détruire, les privilèges 
qu'elle abolissait, les intérêts qu'elle avait lésés formaient 
contre elle une redoutable coalition qui a un nom dans 
l'histoire, c'est V émigration. 

L'émir/ré, c'est le conservateur rendu enragé par l'éman- 
cipation de la multitude. C'estrox-philanthropcquineréve 

(1) CiU par Jahu OiMiESTSTen, f/ouveilet Etudt* anylaiiet, p. 79. 
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plus que Terreur blanche, cours prévôtiiles, prisons, 
déportations et fusillades. C'est le libertin converti, prêt 
à so croiser pour la défense du trône et de l'autel. C'est 
l'égoiste, hypnotisé par la contemplation de son intérêt 
particulier, prêt à toutes les violences, prêt à la guerre 
civile, prêt k jeter l'Europe sur la France, pourvu qu'on 
lui rende son bien,, ses titres, ses droits, les abus 
même dont il profitait. Wordsworth a vu l'émigré avant 
Féraigration et nous en trace un curieux portrait. U s'agit 
des jeunes officiers nobles de la garnison d'Orléans en 1790 : 
« C'étaient tous gens bien nés, la chevalerie de France. 
« Différents d'âge et de caractère, un seul esprit régnait 
« dans leurs cœurs. Ils ne songeaient tous qu'à défaire 
« ce qui était fait, c'était là leur repos et leur seul 
« espoir. Ils ne craignaient pas que le mal empirât, le pis 
« était venu. L'un d'entre eux, à compter les années, était 
« encore dans la fleur de l'âge et naguère encore avait 
« régné en maître dans plus d'un tendre cœur. Les éve- 
o nements avaient tordu son caractère, l'avaient flétri, 
« rongé la beauté de sa personne, injuriant à la fois le 
« corps et l'esprit. Son port, jadis droit et ouvert, s'était 
« courbé et contracté, un visage, doué par la nature des 
« plus beaux dons de symétrie, de lumière et de fleur, 
« exprimait autant que visage humain un ravage hors de 
« saison, produit par des pensées malsaioes et torturantes. 
H Avec l'heure du courrier apportant de Paris la charge 
i( voulue de nouvelles, l'accès de fièvre, visiteur ponctuel j 
« revenait secouer l'homme, armer sa voix, teindre de 
'< mille couleurs sa joue pâle, et sans cesse li-sant et rêvant, 
« sa main hantait la garde de l'épée, comme on touche une 
(I partie du corps mal à l'aise (1). » 

L'émigré appelait un contraire, ce fut \& Jacobin. La 
Révolution constitue — de l'aveu du pape Pie VU — le 
plus grand événement de l'histoire depuis l'établissement 

(I) JahcS DARKEStlTtl, op. cit., p. 77. 
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du christianisme, et l'on a pu. presque sans exagération, 
appeler la Déclaration des droits de l'homme, le « Nouvel 
Evangile des Français ». La religion révolutionnaire a eu 
ses docteurs, ses apôtres, ses martyrs; elle a eu aussi ses 
fimaliques. Les Jacobins furent les enthousiastes sectaires 
de la foi nouvelle. 

Aussi intransigeants que des inquisiteurs, ils ont voulu 
être les missionnaires et les soldats du nouveau dogmCj et 
ont apporté dans leur apostolat tout l'héroïsme, mais aussi 
l'âpreté excominunicatricc, l'absence de tout scrupule, la 
cruauté inexorable des plus grands et dos plus terribles 
persécuteurs du moyen-âge. 

Persécuteurs et terroristes ont commis d't'pouvuutables 
crimes que personne ne doit justifier, mais àceux qui van- 
tent la foi d'un saint Dominique, le désintéressement d'un 
Ximenès,on serait endroit d'opposer la foirévolutionnaire, 
la fière abnégation d'hommes tels queRonimo et Soubrany. 
. N'imitons pas la bruyante et vaine intolérance des hommes 
de parti ; ne croyons pas que la Saint-Barthélémy eicuse 
la Terreur, et que les massacres de Septembre sont effacés 
par les excès des Chouans ou des compagnons de Jéhu. 
Appelons résolument crime ce qui ne peut s'appeler d'un 
autre nom, et soyons indulgents pour les hommes qui ont 
donné leur vie pour leur foi, et ont cru quelquefois bien 
faire, même en faisant le mal. 

Député â l'Assemblée législative, Romme alla siéger sur 
la Montagne, et Soubrany, son frère d'armes, fit comme 
lui. On le voit protester avec indignation contre la répu- 
tation de Feuillant qu'on lui faisait k Riom : a Je suis si 
« convaincu, écrivait-il à son ami Dubreuil, de l'insigne 
fl mauvaise foi, de la scélératesse et de la perfidie de ceux 
« qui dirigent cette partie de la salle (les Feuillants) que 
« je prie mes concitoyens de m'estimer assez pour ne pas 
« m'associer à des gens que je méprise (1). » 
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Dès ie mois de mars 1792, les deux amis ont perdu toute 
illusion sur le roi. Ils se réjouissent do la disgrâce de 
M. de Lessart. Ils taxent d'indécenle une lettre de 
Louis XVI en faveur do Bertrand de Molleville. Ils parlent 
avec mépris du « boudoir des Tuileries (1). » 

Soubrany explique h son ami Dubreuil comment les 
Jacobins arrivent à dominer l'assemblée quoiqu'ils y soient 
en minorité. « Il faut, dit-il, décider cette masse inerte (le 
« centre) que les Jacobins cherchent k stimuler et les 
fl Feuillants ji inlimider par la crainte de toucher à la 
« Constitution et h la prérogative royale i>. Et pour stimuler 
les députés du centre, les Jacobins les forcent à voter par 
appel nominal, ce qui n'est assurément pas les intimider. 
Soubrany ajoute naïvement : « Soj^ez certain que si les 
« décrets se faisaient au scrutin, les émigrés, les ministres 
« et le roi auraient beau jeu (2). n C'est la pure tactique 
jacobine, Soubrany la trouve admirable ; le jour où le 
centre prendra sa revanche, Soubrany s'indignera contre 
la tyrannie de la majorité. 

Le 20 juin arrive avec son cortège de violences et de 
lâchetés; l'Assemblée et le Palais-Royal sont envahis par 
la foule, des canons sont roulés dans les galeries, le roi a 
juste le temps de se mettre dans une embrasure de fenêtre 
et de jeter une table entre lui et l'émeute, comme un 
dompteur en met une entre lui et la bête féroce ; le soir 
même, Soubrany fait le récit de la journée; il n'a rien 
vu. rien ne l'a chociué, rien ne l'a attristé ; il en parle 
comme d'une promenade : « Paris a donné aujourd'hui un 
« grand exemple à la France ; 20,000 hommes au moins 
« ont défilé dans le sein de l'Assemblée nationale armés de 
« fusils, de piques ou d'outils dont l'artisan se sert pour 
« gagner sa vie ou défendre sa liberté... Ils étaient india- 
« tinctement vêtus d'uniformes ou des différents costumes 



(1) H. DonOL, Lettre du 11 roan 179!. 
[%) B. DosioL. UUra du % avril 1792, 
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« de leurs professions. J'ai reconnu avec plaisir dans cette 
« agréable variété d'armes et d'habits !a partie essentielle 
« du peuple qui nous alimente, fournit à nos besoins et 
« compose la véritable force d'un empire... Le peuple, 
« convaincu de sa force, s'est contenté de la déployer sans 
« commettre aucun excès... il a su respecter la sûreté 
t< individuelle garantie par la loi. Je me suis promené dans 
« les Tuileries avec la même sécurité que si j'eusse été an 
« Pré-Madame. Je jouissais du plaisir de voir des hommes 
« dans l'attitude qui leur convient (1). » — Ne croirait-on 
pas entendre Péthion assurer aux émeutiers qu'ils ont agi 
« avec le calme et la dignité d'hommes libres » ? 

Ni le 10 août, ni les massacres de Septembre ne peuvent 
ôter à Soubrany son optimisme. Dans une lettre datée du 
6 septembre, pas une allusion aux tueries, rien qu'un éloge 
de la magnanimitépopulaire. <( Le peuple, vous le savez, 
« mon ami, est essentiellement bon, généreux, reconnais- 
« sant. Des intrigants abusent quelquefois de ses vertus 
« pour l'égarer, mais il entend toujours le langage de la 
« vérité quand on sait la lui présenter (2). » 

Romme ef Soubrany furent réélus députés à la Conven- 
tion et tous deux votèrent la mort du roi. Un moment 
Romme demanda que le jugement ne pût être prononcé 
qu'à la majorité des deux tiers, mais sa motion ne fut pas 
adoptée, et il avait comme tous les montagnards, son 
opinion faite dès les premiers joursdu procès : «Je finis ma 
« lettre, disait Soubrany le 15 janvier, en vous énonçant 
« mon opinion depuis le commencement de cette discus- 
« sion. Louis doit périr, et l'appel ne peut être soutenu 
<( que par des esprits pusillanimes et des scélérats (3). » 
Romme motiva énergiquement son vote de mort : a Si je 
« votais, dit-il, comme citoyen, l'humanité et la philoso- 
« pliie me feraient répugner à prononcer la mort, mais 

(1) H. D^itiOL. — telttts de Soubrany. ~ iO juin 1T9I. 
(1] H. DoRioL. — e septembre ITSï. 
[î) H. DOKiOL. — lï janvier 1783. 
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(I comme représeutant de la nation je dois puiser mon 
« suffrage dans la loi même. Elle punit tous les coupables 
« sans distinction et je ne vois plus dans Louis qu'un 
« grand coupable. Je demande qu'il soit condamné ii mort. 
« Cettepeine est la seule qui puisse expier ses crimes (1). » 
Sidur et si répugnant que puisse nous sembler un tel 
langage, je ne crois pas qu'il soit possible d'accuser les 
Jacobins d'avoir commis un crime en condamnant 
Louis XVL Ils le jugèrent comme pouvaient juger des 
patriotes français de 1793. 

Le roi avait réellement trahi, en ce sens qu'il désirait 
ardemment le renversement de la Constitution qu'il avait 
juré d'observer et de défendre ; il se résignait à. l'idée de 
payer les bons offices des alliés par des cessions de terri- 
toire. Il avait donc conspiré, il avait laissé conspirer 
autour de lui contre la liberté et contre l'intégrité de la 
Patrie. 

On pouvait cependant invoquer en sa faveur bien des 
circonstances atténuantes, sa prodigieuse simplicité — 
disons le mot, sa bêtise — le rendaient plus digne de pitié 
que de colère. Si les conventionnels avaient eu l'expé- 
rience des révolutions, s'ils avaient su combien un roi 
détrôné est peu de chose, comme il tombe vite au rang 
de déclassé, s'ils. avaient pu savoir quelle était la profonde 
nullité de Louis XV!, iN l'eussent probablement laissé 
vivre ; mais h. cette époque la royauté était une ruine 
eicore menaçante : Louis XVI en prison, c'étjiit fournir 
un préteste à d'incessantes conspirations, Louis XVI en 
exil, c'était donner un chef â la coalition étrangère; les 
conventionnels virent en lui un grand coupable, dans ce 
grand coupable un obstacle sur le chemin de la Répu- 
blique, et avec la logique terrible des théoriciens ils le 
supprimèrent. 
La mort du roi fit la guerre universelle, et les néces- 

(t) De Viûic, p. ne. 
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sites do la résistance mirent la Terreur â l'ordre du 

jour. 

Il fallut réveiller violemment la nation, la mettre debout, 
la faire marcher à la frontière, la forcer â vaincre, et 
comprimer avec une rigueur impitoyable toute tentative 
de soulèvement, toute lâcheté, toute trahison. Tout ce 
qui ne voulut ni s'armer, ni se dépouiller, fut considéré 
comme suspect, arrêté, guillotiné. « Disposant sans scru- 
« pule et sans limite de la vie et des biens de vingt-cioq 
Il millions d'hommes, la Convention fit face au danger. . . 
« les moyens furent souvent odieux, mais le but fut 
» sublime 1 « — Ce jugement de Jomtni est ce qui a été 
écrit de plus vrai sur la Convention, son patriotisme plai- 
dera pour elle dans l'histoire. 

Romme et Soubrany ont été tous les deux de grands 
patriotes. 

Rorame a pris au sérieux ses fonctions de législateur, 
mais son œuvre législative est souvent gâtée par le fana- 
tisme. 

Le 14 nov, 1792, il propose la fermeture des maisons 
d'éducation de Saint-Cyr et de l' Enfant-Jésus « qui n'ont 
« pas changé leur régime, et où le mên:ie esprit d'orgueil 
H et d'aristocratie, qui y dominait avant la Révolution, 
M dirige encore l'éducation des jeunes filles ci-devant nobles 
« qui y sont encore en grand nombre. On est scandalisé 
« avec raison de voir ces deux établissements résister 
fl encore à l'impulsion générale (1) », 

Le 23 nov. Romme demande la suppression du poste de 
directeur de l'Académie de France îi Rome : « Ce n'est 
« pas, dit-il, au milieu des productions de Raphaël et des 
« Michel-Ange que des artistes dans la vigueur de l'âge 
« pourront être dirigés avec fruit par un homme tn/ëricur 
« à ces grands maîtres, et déjà lui-même glacé par 

(1) O. GuiLLAUHE. Procèi-v«rbaui des comiUs d'instrucUon pablique i U 
Conveulion ottionaU. T. 1 (IS octobre 179i — 3Jai>l«l 1793). — Pacis, imp. nalio- 
Dftie iS96. —P. 41, 
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« l'âge (1). n Et pour placer les artistes sous la direction 
d'un homme qui ne soit pas inférieui' aux grands, maîtres, 
Romme propose de confier la direction de l'Académie à 
l'agent de France à Rome. « 11 fallait un artiste pour cette 
» place, ce fut un diplomate qui l'obtint ! » Au reste, 
David renchérit sur le fanatisme du député riomois puisqu'il 
demande la destruction des bustes de Louis XIV et de 
Louis XV qui ornent encore les salons de l'Académie, 
tandisqueRomme eut au contraire le bon sens de s'opposer 
il la destruction systématique des objets d'art rappelant 
l'ancien régime. 

Romme a fait un rapport sur l'adoption du télégraphe 
aérien, mais il a demandé que Marat fût mis au Panthéon. 
C'est lui qui a voulu que la déesse Raison, la Maillard, 
embrassât le Président de la Convention. 

Il a écrit deux rapports sur l'enseignement public, mais 
il est trop évident qu'il n'a vu dans l'organisation de cet 
enseignement qu'une machine de guerre contre ses adver- 
saires politiques. La première vertu qu'il exige de l'insti- 
tuteur est (- un attachement inébranlable aux principes qui 
« doivent fonder la République (2); 1) le savoir vient pour 
lui bien après le civisme. L'instruction primaire « doit 
« fonder sur le sol de la Liberté, les mœurs simples et 
« austères des républicains (3) ». Cette instruction une fois 
organisée à tous les degrés a assurera à la société de 
« bonsfds, de bons époux et de bons pères, ii la Liberté 
« et à l'Egalité des amis ardents et des défenseurs fidèles, 
« au corps politique des fonctionnaires éclairés, courageux 
M et dévoués à leurs devoirs (4). » Et pour accomplir ce 
miracle il suffit de transformer les 30,000 presbytères de 
France en 30,000 écoles, en 30,000 « Bastilles révolution- 
o naires ». L'Etat sera l'unique dispensateur des connais- 

()} G. Ouillâdhi. p. Sd-89. 

(1) GtnLLAiniB. Op. cit. p. 31S. Btpport de RammB à la Convcnlioii, Dit. t7S9. 

(3) id. P. 309. 

(M U. P. SM. 

2 
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sances, l'unique régulateur des intelligences. L'idéal de 
Romme n'est pas d'émanciper .les hommes, mais de les 
enrégimenter. I! croit peut-être inventer de toutes pièces 
un système nouveau, il ne fait que copier l'Église, que 
copiera k son tour le césarisme. 

L'œuvre capitale de Romme comme législateur est le 
Calendrier républicain ; c'est une œuvre bien faite et d'une 
irréprochable correction géométrique. C'est une œuvre 
puérile, après tout; changer les noms des mois, changer 
les noms des rues, ce n'est pas de la politique, c'est de 
l'enfantillage. 

Je préfère en Gilbert Romme le proconsul patriote au 
législateur jacobin. 

Nommé le 30 avril 17^ commissaire de la Convention 
à l'armée des Cotes de Cherbourg, il s'installe le 13 mai 
à Bayeux avec ses collègues Prieur (de la Marne), Prieur 
(de la Côto-d'Or) et Le Cointre. Il remplit sa mission avec 
zèle et malgré l'incivisme évident des habitants du Calva- 
dos. Lors de l'insurrection girondine, il est arrêté et mis 
on prison au château de Caen avec Prieur (de la Côte- 
d'Or). It reste cinquante jours prisonnier, et n'en sort 
nullement aigri contre ceux qui l'ont fait détenir. Il se 
refuse h blâmer les autorités caennaises « parce qu'elles 
« ont pu se croire opprimées et en état de légitime 
« défense ». Ce simple aveu n'est pas dépourvu de 
grandeur. 

Le rôle de commissaire de la Convention que Romme 
n'a rempli qu'exceptionnellement, Soubrany l'a joué à 
deux reprises différentes aux armées de la Moselle et des 
Pyrénées-Orientales. 11 a été un de ces liérolques repré- 
sentants qui allèrent imposer aux généraux la victoire 
décrétée par la Convention et organisée par Carnot; il a 
partout donné l'exemple du courage et de l'abnégalion. Le 
9 juillet 1793, Soubrany est à Metz et met son ami 
Dubreuil au courant de ce qui se passe à l'armée de Rhin- 
et-MoselIe ; « Tu n'as pas d'idée, dit-il, de la friponnerie et 
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i< (le la malveillance des agents de la République. Si nous 
Il n'avions pas éié ici, les subsistances auraient manqué. 
" Encore nous le cachait-on ! C'est en pénétrant dans ce 
« dédale, en forçant les administrations de s'expliquer, 
« en les mettant au pied du mur, que nous avons vu l'abime 

« au moment où nous étions près d'y tomber Il fallait 

« 1,000 ou 1,200 chevaux, des harnais pour l'artillerie, des 
<i caissons pour les bouches à feu... Nous avons employé 
« tous les moyens et sommes parvenus en peu de temps il 
« faire parvenir à l'armée tout ce dont elle avait besoin. 
« Nous sommes convaincus que ce n'est qu'il la scélératesse 
« et ârimpéritie des agents qu'il faut attribuer l'état de 
(1 dénuement où l'on laissait nos armées (1), » 

Au commencement de 1794, Soubrany est au quartier 
général de Perpignan, h cette armée des Pyrénées-Orien- 
tales qui n'a jusqu'alors éprouvé que des revers. Do co 
côté, les volontaires français se sont heurtés à l'élite des 
troupes espagnoles, commandées par D, Antonio Ricardos, 
le meilleur général de Charles IV. Les Espagnols ont 
passé la frontière, conquis Bellcgardc, Prades, Céret, 
CoUioure, EIne et Port-Vendres ; ils ont battu les Français 
àMas-d'Eu (18 mai 1793), h Cabcstany (3 sept.), à Truil- 
las (22 sept.), à Céret (27 nov.), à Villalongue (7 déc), à 
Banyuls (14, 18 et 21 déc). Retranché dans son camp du 
Boulou, Ricardos y a bravé les efforts de Dagobert, et 
l'armée française démoralisée parait incapable de nouveaux 
efforts. 

Cependant Dugommier vient prendre le commandement, 
et Soubrany lui apporte le concours de son audace révolu- 
tionnaire et de son ardent patriotisme. « Tous les jours il 
B arrive des vainqueurs de Toulon. Ce qu'ils ont déjà fait 
« pour la Patrie est un sûr garant des nouveaux triomphes 
« qu'ils lui préparent sur cette frontière. L'énergie de ces 
« braves républicains, leur contenance fière et assurée se 

(1) H. DoHiOL. Lettres de Soubrany. Lellre du 9 juillet tTes. 
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« communique à leurs frères d'armes. Il n'y a qu'un cri 
« dans toute l'armée ; tous demandent k aller combattre 
« les satellites du tyran de l'Espagne, et jurent de revenir 
« vainqueurs. » 

On no se contente pas de recevoir des renforts, on tra- 
vaille h remettre promptement l'armée sur le pied de 
guerre : « Le général s'occupe à organiser les anciens 
« bataillons, â rétablir dans le camp l'ordre et la disci- 
« pline. La punition prompte et sévère des officiers qui 
« abandonnaient leur poste, l'arrestation et le supplice des 
« traîtres que nous avons pu découvrir dans cette armée, 
« l'établissement d'un tribunal militaire, qui juge révolu- 
« tionnairemcnt et sans jury, telles sont les mesures que 
« nous avons prises en aiTivaot. Quand les officiers feront 
« leur devoir, lorsque nous aurons pour généraux de bons 
« sans-culottes, qui auront la confiance de leurs frères 
« d'armes, nous serons toujours assurés que les soldats se 
« montreront dignes de la cause qu'ils défendent. Ils sont 
« les mêmes dans toutes les armées, et les mêmes succès 
« suivront partout les défenseurs de la Patrie. » 

Il faut songer à nourrir les soldats et les chevaux. Sou- 
brany envoie des messagers aux représentants du peuple 
h Commune-Affranchie (Lyon). Dugommier a envoyé le 
lieutenant Collet, en Rhône-et-Loire « pour requérir et 
« faire embarquer sur le Rhône tous les fourrages qu'il 
« pourra se procurer. Le citojen Pey, habitant du dépar- 
« tement de la Drôme, s'étant aisément convaincu de la 
« disette de l'armée, est venu lui-même faire part des res- 
te sources qu'offrait son département en nous donnant 

« pour preuve qu'il y existait beaucoup de foins vieux 

« ses offres de service sont entièrement désintéressées, il 
« ne demande que la faculté de requérir les foins au 
« prix du maximum, et de les faire charger pour le compte 
« de l'armée. » 

Il faut aussi des chevaux et des mulets ; on en avait 
acheté ou requis beaucoup pour l'armée de Toulon, ils 
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sont disponibles anjoUrd'hui et doivent être dirigés sur 
l'armée des Pyrénées-Orientales. 

Cette armée est dans un tel dénuement qu'elle n'a même 
pas d'armes : « Un tiers au moins de l'armée manque de 
« fusils, et plus de la moitié manque de baïonnettes, l'arme 
« la plus avantageuse aux soldats de la liberté, et qui dans 
« leurs mains fît toujours pàlir les satellites des despotes. » 

Et malgré tout, Soubrany ne doute pas de la victoire. 
<( Dugommier partage l'ardeur de ses frères d'armes. 
« Nous avons remis à Décadi prochain la fête qui doit se 
« célébrer au camp en l'honneur de la prise du Port de 
« la Montagne (Toulon). Nous avons voulu que les vain- 
M queurs de Toulon pussent y assister et être témoins de 
« l'expression de la reconnaissance nationale. Combien 
M cette journée ajoutera encore s'il est possible à l'énergie, 
« à l'impatience de toute l'armée! Les uns brûlent de 
« soutenir la gloire dont ils se sont couverts, les autres de 
« la partager. »> 

L'Espagne elle-même semble favoriser la cause de la 
liberté. Dugommier et Soubrany « ont reçu une lettre de 
« la Société populaire d'une commune de la Cerdagne qui 
« est dans les meilleurs principes. Elle demande plusieurs 
« exemplaires de la Constitution et invite les autorités 
« françaises à casser la municipalité qu'on y avait établie 
« pour en composer une de vrais sans-culottes. Ça ira, 
(I mes amis, nous avons pour nous nos principes e( nos 
M baïonnettes {!).' » 

Quand l'armée s'ébranle, au mois d'avril 1794, Soubrany 
se montre aussi brave dans l'action qu'il avait été ardent 
en paroles : c A l'escalade du fort Saint-Elme (Elue), il 
« monta un des premiers à l'assaut, le sabre à la main, 
« suivant son habitude. Arrivés au pied du fort sous une 
« grêle de balles, nos soldats posent les échelles qui doi- 

(1) Lallre inédite de SoubraDTaui Repr. du penpls Â CûanDane-AiTraiicbie, Tren- 
tSss an II. — (Communiqaée par M. DelpH, iioM génirsl i la Cour d'appel de 
BiODi.^ 
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« vent servir k l'escalader. Elles -sont trop courtes. On 
« recule. Les Espagnols, par un feu plongeant bien 
«nourri, déciment nos bataillons et Soubrany, calme, 
« donnant du cœur aux plus intrépides, va chercher lui- 
« même sous les canons de la place, les volontaires 
« blessés (1). i> 

Il avait conscience dos services qu'il avait rendus, et 
disait fièrement en 1795 : »< Aucune dénonciation n'a 
« encore été dirigée contre moi. S'il en arrivait jamais, je 
« répondrais comme Scipion : je présenterais l'état des 
« départements, do l'armée et de la frontière à mon 
« arrivée, celui dans lequel je les ai laissés ii mon départ. 
H Quant à ma justifîcaition, je dirais avec Soerate : « J'y 
« ai travaillé pendant tout le cours de la Révolution, je 
« n'ai rien à ajouter (S). » 

Pendant quatorze mois, la Montagne gouverna la France, 
mais ses divisions la décimèrent ; les victoires de nos ar- 
mées rendirent la Terreur plus odieuse, parce qu'elle 
n'était plus nécessaire, et la chute de Robespierre, le 9 
thermidor, fit passer le pouvoir de la Montagne â la Plaine. 

Le 9 thermidor a mis fin à un relgime exécrable, mais 
on doit dire avec Bonaparte que Robespierre fut renversé 
par des hommes plus noirs et plus horribles que lui. -Ce 
fut une coalition do la peur, nouée par des criminels, qui 
se sentaient mûrs pour l'échafaud, et qui se sauvèrent en 
prenant l'avance sur celui qui voulait se faire un mérite 
de les anéantir. Les Thermidoriens, c'est Tallien qui avait 
terrorisé Bordeaux, c'est Fréron, le massacreur de Mar- 
seille, c'est Barras qui avait fusillé les Toulonnais. 

Du jour où ils furent victorieux, ils eurent un parti. 
Tous ceux qui voulaient vivre et bien vivre furent pour 
eux, une réaction effrénée commença. Aux mesures de 
justice des premiers jours succédèrent bientôt des toléran- 
ces intempestives et dangereuses, 

()) Clihbtie. Les derniers Montagnard*. Paris, 1867. in-8<>, p. IIS, 
(i) II. DoRioL. Lettres de Soubrany, 17 mvAse ta III. 
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On ouvrit les prisons, on rappela les Girondins, c'était 
bien. On ferma le Club des Jacobins, c'était parfait. 

Mais les colères longtemps comprimées firent explo- 
sion. On oublia l'ennemi toujours menaçant, la liberté mal 
assise, la République à fonder, le droit à refaire, la France 
à guérir ; une débauche cynique, un carnaval féroce, une 
noce sans nom semblèrent submerger Paris. Un instant 
terrorisé, l'égoïsme reparaît triomphant, affamé de ven- 
geance et de jouissances, se frottant les mains avec une 
joie sinistre. 

Bonaparte, qui vit cette misère morale, en fut vivement 
frappé : « Les salons étaient rouverts, dit^il, on discutait 
« sans crainte; le parti de l'étranger, qui s'étayait du 
n prétexte du rétablissement dos Bourbons , accjuérait 
fl chaque jour de nouvelles forces. La perte de la Répu- 
« blique se tramait ouvertement (1). » C'était un lâchage 
universel, un écroulement, la stupeur après la tièvro. Les 
gouvernants avouaient - sans vergogne leur brutal épicu- 
risme. Dans la séance où Le Cointre demandait un décret 
d'accusation contre les membres des comités, un membre 
de la Convention osa s'écrier : « Dépêchons-nous de voter 
« le décret, il faut que je parte ; j'ai du monde à diner! » 
On-parlait de Goujon â un de ses proscripteurs : « Nous 
(i savions bien, répondit-il, que c'était un honnête homme 
« et un bon citoyen, mais pourquoi n'a-t-il pas voulu se 
« mettre avec nous (2) ? » 

Une figure résume à elle seule toute cette époque ; elle 
en est pour ainsi dire l'image symbolique ; c'est M"* Tal- 
lien : 

Hérodiade eu chœur dansant ds Thermidor, 
Dans sa voluptueuse et folle apothéose. 
Elle vole, elle va, blanche en son wiski rose, 
Partout où la promène un inconstant essor. 



(I) CtAKTiG. le' dertiieri Montagnards, p. 1î6. 
i%) Claretii, p. seo. 
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Demi-nue, et cerclant ses pieds de carlins d'or 
Elle est la fantaieie, el le caprice. Elle osa. 
Robes à la Diane et chapeaux primerose 
Illustrent sa toilette à l'égal d'un décor. 

Tout ce qu'elle revôt et tout ce qu'elle touche 
Fascine; sur sa gorge, en guise de cartouche, 
Serpentent d'onduleu^t diamants de houri. 

On dirait à la voir dans un nuage d'ambre 

Cléopàlre : non loin, Antoine son mari 

Porte un jabot taché par le sang de septembre (i). 

Les Montagnards ne comprenaient rien h ce nouvel as- 
pect de la Révolution, La Terreur s'était retournée con- 
tre les terroristes, et il faut avouer que, vue de face, elle 
leur paraissait moins auguste que vue de dos. 

Soubrany fait résolument l'apologie de la Terreur. Il 
s'indigne qu'on appelle les Montagnards terroristes et bu- 
veurs de satig ; ce sont là propos de réactionnaires. 
« Sans doute des scélérats ont abusé du gouvernement 
« révolutionnaire pour satisfaire leurs vengeances et leurs 
« projets do tyrannie. Sans doute il faut les punir, mais 
« il ne faut pas regarder comme d'innocentes victimes 
" tous ceux qu'a frappés ce mouvement qui sauva la Répu- 

« blique La grande majorité des détenus et des suppli- 

« ciés a mérité le sort qu'elle a éprouvé (2). » 

L'honnête Goujon va plus loin encore : « On vient, 
« dit-il , à la Convention nous apporter des pièces 
« contre des hommes qui ont bien serai la Réooluiion. 
« Us peuvent être coupables. Je n'entre pas dans cette 
« question, mais si j'avais eu des pièces qui fissent charge 
(I contre des membres investis de la confiance de la Con- 
« vention, je ne les aurais apportées ici que les larmes aux 
« yeux et le cœur navré de douleur (3). » 

Quand le représentant Maignet est cité â comparaître 

Jl) E. DIS Ebsartb. Foèmet de la Bévolulion, p. 315. 
(1) H. DtmioL. Lettres de Soubrauj, i venlbse an II. 
(1. J. Clàretu. Le» dernier» Montagnardt, p. 19. 



.y Google 



ROMME ET SODBftANT. 25 

devant les trois comités pour répondre de sa conduite 
comme proconsul à Avignon, Soubrany prend à tâche de 
le justifier. On accuse Maignet d'avoir fait guillotiner à 
Avignon une jeune fille de' 19 ans. D'abord ce n'est point 
vrai, la jeune fille était arrêtée avant l'arrivée de Maignet; 
il s'est borné à ordonner son transfert dans la commune 
de Bédoin pour y être jugée et exécutée. <c C'est aux juges 
« à répondre de leurs jugements. » D'ailleurs, si le fait 
était vrai, il n'aurait rien de scandaleux : o La loi met en 
jugement les filles au-dessus de seize ans pour fait d'é- 
« migration. Ainsi le tribunal ne peut pas être inculpé 
« pour avoir fait supplicier une jeune fille âgée de 19 ans 
« reconnue coupable (1). » 

Maignet est accusé d'avoir fait incendier le bourg de 
Bédoin. Cette fois, le fait est exact, « mais la destruction 

« était commandée par les circonstances Elle ne fut 

« exécutée qu'après avoir été confirmée par la Conven- 

« tion Bédoin est un petit bourg de 12 à. 1,500 

« habitants C'est après que la commune a été entiè- 

« rement évacuée qu'on y a mis le feu. » On a fait bien 
pis à Lyon et à Marseille. A Lyon, des édifices immenses 
ont été détruits; à Marseille, on a démoli une église 
« qu'on pourrait comparer à co que nous avons de plus 
« beau dans ce genre d'architecture ; on a mutilé Jv La 
maison commune les chefs-d'œuvre du Puget (2). » 

Le supplice d'une jeune fille de 19 ans, l'incendie d'un 
bourg de 1,200 habitants laissent Soubrany très froid; 
mais si l'un des jurés chargés de juger Maignet manifeste 
son horreur, Soubrany s'indigne et voit tout de suite la 
justice en péril : « Tu frémis, mon ami, eh bien! voilà 
« quels étaient les sentiments de quelques-uns des mem- 
n bres qui avaient à remplir un ministère auguste et ter- 
« rible envers leurs collègues (3). » 

(I) H. D0N[Oi.. Uitres de Soubraojr, il rrimiire an U[. 
(t) DoMOL, U frimaire. 
(3) DoKioL, tï frimaire. 
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OÙ Soubrany est plus dans le vrai, c'est fjuand il re- 
proche à la Convention elle-même les cruautés et les ri- 
gueurs qu'elle condamne aujourd'hui, après les avoir si long- 
temps approuvées. « Ouvrez vos procès-verbaux, dit-il à 
<i ses collègues, lisez vos bulletins dans ces temps de crise 
« et d'orage. Vous y verrez partout la Terreur mise à l'or- 
« dre du jour pour comprimer l'aristocratie ; les lettres de 
(1 vos collègues qui en annonçaient les heureux résultats 
« couvertes d'applaudissements unanimes ; les adresses les 
« plus révolutionnaires, plus énergiques les unes que les 
« autres, également applaudies, et toujours suivies de la 
o mention honorable. Telle a dil être pour nous la règle de 
<i notre conduite. . . . Quoi ! parce que vous aurez été irrc- 
(I fléchis ou i^euroux, le député qui exécuta vos ordres Ji 
« 200 lieues doit payer de sa tête (1) I » 

Ces récriminations sont justes, mais elles prouvent que 
la Montagne se sentait compromise et n'osait guère se 
défendre. D'elle aussi on peut dire que le sang l'élouffait. 
Soubrany appelait Robespierre un tyran, Romme concluait 
â la mise en accusation do Carrier. 

Les Jacobins qui survivaient alors dans la Convention 
étaient réellement les plus malheureux des hommes. Ils 
avaient eu foi dans la République, ils avaient rêvé cette 
chose inouïe, la Terre devenue un Paradis d'hommes li- 
bres, tous les peuples frères travaillant de concert dans 
une sainte égalité, sous le contrôle de justes et implaca- 
bles lois. Les Montîignards survivants étaient les meil- 
leurs, les plus intègres, les plus purs de sang versé, et 
eus, les beaux prophètes de la Foi nouvelle, se réveillaient 
devant Barras et M"" Tallien. La désillusion était si 
grande, le désenchantement si complet que le peuple lui- 
même comprit qu'on lui mentait, et alors éclata sur la 
Convention le coup de tonnerre de Prairial (2), 

(1) H. DosiDL. Letlrcs de SoubinD;, 27 iiivfis«aii III. 

(2) NoDs suivrons, pour rémenle au i" prairial et pour \a derniers jours des dé- 
putés jacobins, le récit de M. J. Claretîe. 
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Le 1"' prairial (20 mai 1795) au matin, Paris s'évoilla au 
son du tocsin, au bruit de la générale, au grondement du 
canon. 

Le plan des insurgés était d'envoyer en avant les femmes, 
sur lesquelles il est convenu qu'on ne tire pas, de les faire 
suivre par un rassemblement immense qui bloquerait la 
Convention et l'empêcherait d'être secourue, et de de- 
mander la reconstitution du gouvernement révolution- 
naire. Tous les manifestants portaient écrit sur leur cha- 
peau : « Du pain et la Constitution de 93 ! » 

La Convention ne parut pas d'abord s'émouvoir du 
danger qui la menaçait. A onze heures, la séance s'ouvrit 
comme à l'habitude, les représentants jurèrent de mourir 
à leur poste, onze députés furent envoyés dans les diffé- 
rents quartiers de Paris pour apaiser le peuple. 

L'envahissement de la salle commença par les tribunes 
qui se remplirent de femmes criant : Du pain! du pain! 
Le président Dumoat fit évacuer les tribunes par quatre 
fusiliers et deux hommes armés de fouets de poste. A 
midi, la porte du salon de la Liberté, qui précédait la 
salle des séances, fut enfoncée, on parvint à rejeter la 
foule au dehors. A deux heures, la porte céda une seconde 
fois, le représentant Auguis repoussa encore les assail- 
lants. A trois heures et demie, nouveau tumulte, les 
assaillants d'abord repoussés revinrent bientôt plus nom- 
breux, le député Féraud, qui revenait de sa mission en 
ville, se jeta au devant de l'émeute : « Tuez-moi, criait-il, 
« vous n'entrerez qu'après avoir passé sur mon corps. Ce 
« n'est pas la première fois qu'une balle m'atteindra. 
« Prenez ma vie, mais respectez la Convention ! » Féraud, 
que la foule prenait d'ailleurs pour Fréron, fut tué d'un 
coup de pistolet par une folle, Aspasie Carie Migelli; un 
jeune marchand de vin de vingt-six ans, Luc Boucher, 
coupa la tète du cadavre « comme on coupe une rave » et 
la jeta à la foule en disant: « Vous l'avez voulue, la 
« voilà ! 1) 
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Pendant que la salle de la Convention se remplissait 
d'énieutîers, les bataillons des sections attendaient l'armo 
au pied dans le jardin des Tuileries. Boissy d'Anglas, qui 
avait succédé à Dûment comme président, ordonna au 
général Fox de repousser le force par la force, et signa son 
ordre. 

Quelques instants plus tard, des hommes entraient por- 
tant la tête de Féraud au bout d'une pique- Boissy d'An- 
glas crut que c'était la tête de Fox, il se découvrit et salua 
lentement cette tête qu'il croyait avoir fait tomber. 

La Convention, colletée, étouffée par le peuple, se débat- 
tait sous l'étreinte et sa position devenait à chaque instant 
plus critique ; déjà le sang avait coulé ; qu'une idée folle 
vint à traverser la foule qui remplissait la salle et le mas- 
sacre des représentants commençait. 

Les Montagnards n'avaient point eu connaissance du 
mouvement qui se préparait ; ils n'étaient point les com- 
plices de la sédition, mais c'est en eux que le peuple 
espérait, et ils eurent l'idée généreuse de se jeter entre 
lui et la Convention pour essayer de sauver à. la fois l'As- 
semblée et la Liberté. Vers neuf heures, à la tombée de la 
nuit, une sorte de détente se produisit dans la foule, le 
peuple alluma lui-même les lampes, se massa sur les gra- 
dins supérieurs, et il fut convenu que les députés descen- 
draient dans l'hémicycle et voteraient en levant leur 
chapeau. Les Montagnards se décidèrent k proposer des 
décrets. Goujon s'écria héroïquement en montant à la 
tribune : « Marchons â la mort ! » Et l'on se mit à voter. 
Duroy demanda la mise en liberté do tous les citoyens 
décrétés d'accusation pour opinions politiques depuis le 
9 thermidor ; Romme demanda que le décret fût envoyé 
immédiatement dans les départements, par courrier 
extraordinaire, que la Convention s'occupât des i^ubsis- 
tances sans désemparer, qu'elle ordonnât des visites domi- 
ciliaires pour découvrir les farines accaparées par les par- 
ticuliers. Il proposa qu'on ne fît plus qu'une sorte de pain. 
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il proposa la convocation et la mise en permanence des 
sections. 

Toutes ces motions furent acceptées d'enthousiasme, 
et voyant la partie se dessiner, les Montagnards se 
prirent à penser que le triomphe du peuple pouvait être 
aussi le leur; les derniers décrets sonnent comme une 
fanfare de victoire. Goujon demande que les comités de 
gouvernement soient renouvelés, et qu'une adresse aux 
départements apprenne à toute la France le sens du mou- 
vement qui vient d'avoir lieu. Bourbotte propose l'arres- 
tation des folliculaires vendus à la réaction, et l'abolition 
de la peine de mort, grande et belle pensée que n'auront 
pas les thermidoriens victorieux. 

Une commission de quatre membres : Duquesnoy, 
Prieur de la Marne, Bourbotte et Duroy est chargée de 
mettre sous clef les papiers des Comités de gouvernement. 
A minuit, les quatre membres quittent la Convention. Ils 
se heurtent à un détachement conduit par Raffet, Le- 
gendre, Auguis, Kervélégan, Bergouin et Chénier. Prieur 
essaye de les arrêter. « As-tu, dit-il au commandant, un 
M ordre du président d'entrer dans la Convention ? — Je 
« ne te dois aucun compte ! » répond le commandant. 
Prieur sent la victoire échappper à son parti, et s'écrie : 
« A moi! les sans-culottes! » Mais la foule est moins 
nombreuse, une compagnie charge la foule baïonnette au 
canon, les tambours battent, les bataillons arrivent en 
criant : « A bas les Jacobins ! » L'émeute est balayée, la 
Convention respire, la séance, un instant suspendue, 
reprend bientôt, il faut défaire tout ce qui vient d'être 
fait, il faut punir les traîtres qui ont livré la Convention. 
On brûle les décrets rendus sous la pression de l'émeute, 
puis Bourdon de l'Oise dénonce ses collègues de la Mon- . 
tagne, Bourbotte, Duroy, Duquesnoy, Prieur de la Marne, 
Goujon, Romme, Soubrany sont décrétés d'accusation, ils 
viennent d'eux-mêmes se ranger à la barre, Romme reste 
immobile à son banc, Bourdon le désigne du doigt et 
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Romme va rejoindre ses amis. Tallîen demande la mort, la 
mort immédiate des accusés. « Le coup de foudre, dit-il, 
« doit partir avec l'éclair qui l'annonce. Il ne faut pas que 
« le soleil se lève et que les scélérats qui ont conjuré notre 
u perte existent encore ! » 

A trois heures du matin, on emmène les proscrits, 
ces hommes qui à minuit se croyaient les maîtres de la 
République. 

La vengeance des thermidoriens fut révoltante d'hypo- 
crisie et de férocité. Pendant vingt-huit jours on fit passer 
les prisonniers par toutes les angoisses imaginables ; leur 
procès ne fut qu'un long et insultant déni de justice. 

Entrctrois et quatre heures du matin, on les fit monter 
dans des chariots sans sièges ni paille, et l'on partit vers 
l'ouest, sans leur dire où on les cenduisait; on les fit 
passer par des pays infestés de chouans ; à Avranches, ils 
faillirent être écharpés par la populace. Enfin, après neuf 
jours de voyage, on les écroua au château du Taureau, en 
face de Morlaix, sur la côte la plus sauvage de la Bre- 
tagne (10 prairial). 

Ils s'y croyaient ensevelis k jamais ; Goujon écrivait son 
chant de mort : 

Liberté, veille à notre gloire. 
Assieds-toi sur nos corps sanglants, 
Qu'ils restent devant nos tyrans 
Et les flétrissent dans l'histoire ! 

Romme composait son apologie ; Soubrany songeait peut- 
être à la jeune fille de dix-neuf ans guillotinée naguère 
par son ami Maignet. 

Quatre jours après leur arrivée (14 prairial), le comman- 
dant du fort leur annonça qu'ils allaient repartir pour 
Paris et comparaître devant une commission militaire. 
C'était leur arrêt de mort; ils jurèrent tous de se poi- 
gnarder avant d'aller à l'échafaud. 

Le Sa prairial, ils étaient de retour à Paris, bien décidés 
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à défendre leur mémoire s'ils ne pouvaient sauver leur 
vie. « J'ai fait mon devoir, écrivait Romme, mon corps 
(I appartient à mes juges. » — « Ma vie appartient aux 
« hommes, disait Soubrany; je la leur abandonne, ils me 
« l'ont rendue odieuse. » 

Le 24, les accusés furent transférés de la maison d'ar- 
rêt des Quatre-Nations à celle des Capucines où siégeait la 
commission. Lu salle était remplie d'une foule hostile. 
« Mon Dieu, que de lenteurs, zézayaient les muscadins. 
« Pourquoi tant de façons avec des brigands? II faut en 
« finir. Que ne les fusille-t-on dans la cour de la pri- 
« son ? n 

Le même jour, Goujon adressait ces belles paroles â son 
jeune frère qui promettait de le venger ; « Mon enfant, ce 
« n'est pas la vengeance que je veux. Sois bon, sois libre, 
« sois juste ; c'est ta sagesse qui fera ma gloire. Défends- 
" moi contre l'imposture, c'est assez, et réponds à la 
(1 calomnie : Respectez la mémoire de celui qui m'a fait 
« un homme. » 

Les accusés avaient cité des témoins à décharge ; la plu- 
part se dérobèrent. Romme avait demandé à faire en- 
tendre Vernier, Laloi, Florent-Guyot, Massieu, Prieur 
de la C<ite-d'Or, Gillet; Massieu seul répondit à son 
appel. 

On demanda â Soubrany s'il avait pris part à la nomi- 
nation de la commission extraordinaire de quatre membres, 
nommée pour remplacer les Comités, il répondit simple- 
ment que c'était lui, en effet, qui avait fait la motion. Son 
courage ne désarma pas ses juges. 

Le 29 prairial, à onze heures et demie du matin, le 
jugement fut rendu : Romme, Duquesnoy, Duroy, Sou- 
brany, Bourbotte et Goujon étaient condamnés à mort. 
Us remirent sur le bureau leurs portefeuilles et les lettres 
écrites par eux à leurs amis et à leurs femmes, derniers 
adieux qu'ils confiaient â l'honneur de leurs juges. — Ces 
lettres n'ont jamais été remises à leurs destinataires. 
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A midi et demi, comme le Tribunal allait lever la 
séance, l'oflScier de garde, tout eEfaré, vint annoncer que 
Bourbotto s'était frappé d'un coup de poignard. 

Presque au même moment, un second officier cria que 
les autres condamnés s'étaient h'appés à leur tour. 

Goujon, Romme, Duquesnoy étaient morts. 

Soubrany râlait. 

Bourbotte était presque mourant. 

Duroy seul aurait pu être rappelé â la vie. 

Un chirurgien fut appelé pour arrêter Vhémorrhagie, on 
hissa les trois sur\'ivant8 dans la charrette. Soubrany 
arriva mort à l'échafaud, et son cadavre fut cependant guil- 
lotiné ; Duroy monta à l'échafaud au cri de : « Vive la 
« République! » — Unissez-vous tous, disait-il, embras- 
« sez-vous tous, c'est le seul moyen de sauver la Répu- 
« blique. » 

Qu'il soit beaucoup pardonné â ces hommes pour cette 
parole de paix et de pardon, mais que Dieu nous garde de 
retomber dans leurs erreurs. Non ! la liberté ne veut pas 
qu'on l'embrasse avec des bras teints de sang I II n'est 
pas permis de commettre des crimes même en vue d'un 
bien. On ne fonde rien par l'injustice et la violence. Plus 
haut que les clameurs des partis, que les cris furieux des 
démagogues et des aristocrates résonne le commandement 
divin : « Tu ne tueras point ! » — Voilà la loi, voilà, la rai- 
son, voilà la justice. Hors delà, il n'y a qu'anarchie, dé- 
mence et tyrannie. 

G. Desdevises du Dézert. 
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LE LAIT PHOSPHATÉ 



Depuis quelques armées , plusieurs stations thermales, 
entre autres Royat et Vichy, sont pourvues de « laiteries 
médicales » dans lesquelles on donne un hiit additionné 
par intussusception , à l'aide probablement d'une nutrition 
particulière de différents principes médicamenteux et plus 
spécialement du phosphate de chaux. Ce nouveau mode 
d'administration des remèdes m'aj'ant paru présenter 
un haut intérêt thérapeutique, je l'ai étudié avec soin, en 
visitant moi-niérae, en me procurant les documents qui 
m'étiùent nécessaires et en consultant les auteurs. C'est 
le résultat de ce petit travail que j'ai l'Iionncur de vous 
soumettre dans l'espoir d'être utile aux malades. 

Dans une station minérale, l'adjonction, au traitement 
par les eaux, de l'usage du lait phosphaté est une heureuse 
innovation; dans plusieurs cas, l'agent médicamenteux est 
souvent le complément thérapeutique de ces eaux. 

L'idée d'introduire dans la sécrétion lactée des subs- 
tances médicamenteuses ou de profiter de celles que 
les circonstances de la nutrition y ont fait entrer n'est 
pas nouvelle, peut-être même remonte-t-elle h la plus 
haute antiquité. Qui sait si les premiers hommes, qui 
étaient pasteurs, n'ont pas remarqué que le lait des vaches 
produisait sur l'économie tels ou tels effets , suivant les 
différentes espèces de végétaux qu'elles paissaient, et 
qu'ils n'ont pas eu la pensée réflexe d'employer dane 

3 
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certaines maladies tel nu tel lait résultant de certains 
fourrages, d'où serait née la thérapeutique. Cette hypo- 
thèse n'a rien d'excessif, étant donné l'esprit d'observîition 
et d'utilisation de l'espèce humaine. En cherchant bien, 
on trouverait dans l'histoire, h travers les siècles, des traces 
d'observations et d'usages de ce que nous venons de dire; 
mais, amvons rapidement au commencement de notre 
siècle: le célèbre médecin Guersent écrit dans le diction- 
naire en 60 volumes : « Les médecins avaient pense 

qu'on ajouterait, sans doute, aux: effets médicamenteux 
du lait, en nourrissant les animaux avec des plantes médi- 
cinales. On a donné avec succès, dans une hémoptysie, 
le lait d'une chèvre nourrie avec des plantes astrin- 
gentes. » Et plus loin : « Un trop grand nombre 

de faits, d'ailleurs, prouve l'influence des substances ali-. 
mentaires et médicamenteuses sur le lait, pour qu'on puisse 
maintenant révoquer en douta cette vérité. C'est sur ce fait 
qu'est fondé le traitement médiat de certain mal sur les 
nouveau-nés, à l'aide du lait de leurs mères, auxquelles 
on administre les remèdes. » Un peu plus lard, un cons- 
ciencieux observateur, Charles Londe , fait une remarque 
qui donne beaucoup de poids à l'iiypothèse du passage, 
dans le lait, d'agents étrangers h, la nutrition : « On dé- 
couvre, dit-il, une cause naturelle à des accidents survenus 
à l'enfant et qu'on ne savait h quoi attribuer, à des con- 
vulsions, à des coliques, par exemple, lorsque la nourrice 
aura bu de l'eau-de-vie ou toute autre liqueur enivrante. 
(Dicî. méd. et chir. pral.){l). u Corpora non agunt nisi 
soluta, dit Bacon dans le Nocum organum; n'est-ce pas 
vraiment dans le cas qui nous occupe que cet aphorisme 
a son point d'application? Ici, le médicament semble 
être dans le lait plus que dissous , mais bien devenu 
partie intégrante. 
Il serait superflu de faire ressortir l'utilité du lait dans 

(1} Tout le monde mt Egne le miel séctété par des aballes qui onl butini tur 
de la belladoDC, du datura ei autres ptonltt («liques, est lai-mtme Ténéneui. 
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l'iilinientation : il nous nourrit pendant nos premières 
années et quelquefois pendant les dernières. Lui et 
ses dérivés sont consommés presque universellement; 
il est bien peu de peuplades à qui il soit inconnu; il n'y a 
guère que les Chinois à qui il répugne et qui l'appellent 
le « sang blanc ». Enfin , les mammifères eux-mêmes 
lui doivent leur premier aliment. 

Voilà pour l'hygiène. Voyons maintenant son emploi 
en l'état de maladie : \a. médecine lui a de tout temps 
reconnu des propriétés toniques et reconstituantes. On 
va, maintenant, faire des cures de lait, comme d'eaux 
minérales , de raisin , d'air, etc. , et on se souvient de 
la vogue du lait d'ànesse au xvin' siècle , due à Portai, 
vogue qui se maintient encore très florissante. Le lait 
mérite , en effet , le double titre d'aliment et de médi- 
cament. La mythologie en avait fait l'emblème de l'a- 
bondance, et Cérès, déesse de l'agriculture, était re- 
présentée avec des seins gonflés en signe des biens dont 
elle dotait la terre. L'antiquité Tappréciait tellement 
qu'il faisait presque toujours partie des oblations dans 
les cérémonies religieuses , et le nom do « voie lactée » 
donnée par les anciens k la bande de nébuleuses qui 
traverse le ciel , qu'Herschel supposait composée de 
milliers d'étoiles et qu'ils attribuaient à une goutte 
de lait échappée du sein de Junon pendant qu'elle ■ 
donnait fortuitement à téter à Hercule, témoigne encore 
de -l'importance qu'on lui attribuait. Avec un peu d'i- 
magination, on pourrait voir dans l'emblème ci-dessus 
la représentation des milliers de globules blancs et sphé- 
roïdes qu'on aperçoit au microscope dans une goutte 
de lait; mais les anciens ont-ils connu le microscope 
avant Leuvenlœk , qui passe pour son inventeur au 
xvii' siècle? Non. Mais je ne serais pas étonné qu'ils 
se soient servis de loupes, à l'emploi desquelles ils auraient 
été amenés par l'observation de ce qui se passe dans 
les grains de carreaux de verre et dans les gouttes d'eau. 
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et surtout si on en juge par l'extrême finesse de certaines 
pierres gravées dont nous ne pouvons apprécier le fini 
qu'avec un verre grossissant. Ce passage de Sénèque 
. (lonnci'ait raison à cette assertion : Litterw , quamcis tm- 
nutœ ei obscurœpcr viiream pilam aqua plctiam majores 
clarioresque cernuniur. Je ne sais plus où j'ai lu que 
l'empereur Néron, affecté de la vue, s'était fait tailler 
un lorgnon dans une émeraude. 

Bien des passages d'Homère et de Virgile nous indiquent 
l'usage fréquent du lait et do ses préparations chez lesGrecs 
et les Romains. Pareils renseignements se retrouvent re- 
latés dans les dictionnaires sur l'antiquité, de Saglio, 
de Cliéruel, de Bosc, de Rich et d'autres encore, et, pré- 
sentement, ne dit-on pas, frère de lait, soeur de lait? 
Aujourd'hui il est une des pierres angulaires de la cuisine 
moderne, soit seul, soit mélangé à d'autres liquides, sucs, 
pâtes, fécules, ou associé k des préparations multiples; 
il est consommé en quantité énorme et les végétariens 
eux-mêmes n'ont garde de le négliger. 

L'idée d'ajouter h ce bienfaisant liquide des ingrédients 
destinés à réagir favorablement sur les maladies, et aux- 
quels il devait seulementservird'oxcipient, doit être aussi 
ancienne que le monde ; c'est ce que firent les premiers 
hommes, et c'est ce qui se fait encore de nos jours ; quan- 
tité de remèdes et même d'eaux minérales sont adminis- 
trés dans du lait; il a même servi à l'usage externe, pour 
onctions et pansements; et on connaît l'habitude des 
nourrices de nettoyer avec leur propre lait les yeux rou- 
gis de leur nourrisson. Certains de ses éléments constitu- 
tifs sont, dans quelques cas, plus particulièrement em- 
ployés : c'est ainsi qu'entre autres, l'acide lactique est 
utilement administré dans l'entérite verte des petits en- 
fants. 

Mais il était réservé â l'époque contemporainej grâce 
aux immenses progrès effectués dans ces derniers temps 
par la chimie organique et par la physiologie expérimen- 
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taie, de chercher â incorporer telles substances dans le 
lait, non plus par simple mélange ou dissolution directe, 
mais bien poui ainsi dire ab oco, dès la création du 
fluide nourricier dans leei friandes mammaires, par l'inges- 
tion de cette substance dans le corps. On avait d'ailleurs 
été porté à l'hypothèse du passage de certaines substances 
à travers le corps, avec éliminations consécutives en na- 
ture, dans les liquides sécrétés, par l'observation d'un cer- 
tain nombre de ces cas, et on a souvent, en thérapeutique, 
utilisé cette propriété, non sans succès ; nous avons vu plus 
haut qu'on a fait prendre à une nourrice des remèdes qui, 
par te lait, devenaient utiles au nourrisson; M. Cazeaux, 
dans son Traité d'obstétrique dit ; « Une foule d'observa- 
tions iournalières montrent que l'odeur, lasaveur et même 
la couleur de certaines substances peuvent se communi- 
quer au lait; il en est ainsi de l'ail, de la rave, de la sa- 
veur amère de l'absinthe, de la coloration spéciale de la 
garance et du safran. La thérapeutique a depuis longtemps 
déjà mis à profit cette particularité qu'ont certaines 
substances de communiquer au lait une partie de leurs 
propriétés. Ainsi, Hailer guérissait certaines coliques des 
enfants en faisant prendre à la nourrice les fruits de 
l'anisum-pimpinella. Certains purgatifs, comme la rhu- 
barbe et la gratiole, administrés à la mère, purgent aussi 
l'enfant; l'iodure de potassium, le proto-chlorure de mer- 
cure, pris par celle-là, guérissent en même temps celui-ci 
de la syphilis congénitale ou acquise ». Ne sait-on pas 
qu'une vache laitière, étant nourrie exclusivement pen- 
dant un certain temps, du même aliment, celui-ci finit par 
se déceler dans le lait, par le goût, l'odorat et ses pro- 
priétés particulières ; n'a-t-on pas remarqué que les 
excréments des chiens errants, qui en sont réduits à 
se nourrir presque exclusivement d'os, sont très riches 
en sels terreux, lesquels sels ont cependant oto di- 
gérés ; c'est à telles enseignes qu'il n'y a pas encore bien 
longtemps, on calcinait ces excrcuients pour en retirer 
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le phosphate de chaux qu'on administrait ensuite aux 
affaiblis. 

Le procédé par lequel le phosphate est introduit dans 
le torrent circulatoire, a été je crois, imaginé par le 
D"" Stawecki, qui exerça pendant quelques années à Cler- 
mont-Ferrand, procédé tenu secret mais qui est employé 
dans diverses laiteries,en particulier celles de Royat et 
de Vichy; quelque soit ce procédé, son résultat est la 
participation intime et en quelque sorte devenue partie 
constitutive du lait de vache, d'une substance qui, par 
elle-même est extrêmement peu soluble dans les fluides 
organiques, je veux parler du phosphate de chaux ; cela 
est si vrai, que lorsqu'on l'ordonne sous forme de prépa- 
ration pharmaceutique, autrement dite magistrale, on est 
obligé d'y ajouter de l'acide chlorhydrique pour augmenter 
un peu sa solubilité, d'où le nom de « chlorhydro-phos- 
phate de chaux n. 

En attendant que le dernier mot soit dit sur l'arsenal 
des "médicaments alexipharmaques et autres destinés h 
combattre le rachitisme et la tuberculose qui, en injec- 
tions, qui en sublimation, potion, pulvérisation, supposi- 
tion, culture, bouillon, inhalationd'air ozonisé; en lymphe, 
en sérum, en tuberculine, en atmosphère d'altitude 
extrême, en air comprimé, en kinésithérapie et orthopé- 
die, c'est encore le phosphate de chaux qui détient le re- 
cord ; fût-il un jour relégué au second rang, son emploi à 
titre réparateur ne saurait être abandonné. Associer orga- 
niquement ce sei, auquel nous devons un tiers de nos 
os, au plus nutritif et au plus digestif des aliments, peut 
donc être considéré comme une très heureuse innovation. 

Comment s'y prennent les inventeurs pour opérer l'état 
d'intussusception du phosphate, ou au besoin, de tout 
autre médicament dans le corps de l'animal galactophore, 
c'est leur secret ; mais il y a de grandes probabilités que 
ce soit par les voies digestives. Quoiqu'il en soit, des ana- 
lyses chimiques faites avec soin par des spécialistes de la 
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capitale, ont constaté dans le lait des vaches ainsi prépa- 
rées jusqu'à plus de 3 grammes d'acide phosphoriquo par 
litre de lait, ce qui correspondrait à 7 grammes au moins 
de phosphate tricalcique. Ce lait, ainsi additionné d'une 
substance médicamenteuse, par le seul travail d'un orga- 
nisme vivant, doit être nécessairement dans d'excellentes 
conditions d'assimilation. On peut donc en ordonner 
l'usage dans les cas de phtisie, de rachitisme, d'ostéoma- 
laciiJ, destrumes, de scrofules, de débilité, d'anémie, d'af- 
fections stomacales, d'épuisement, de fractures à consoli- 
dations lentes ; c'est ce que nous désirions expliquer. 

Puisque tout, dit-on, se termine en France par une 
chanson, terminons, nous, par une plaisanterie, qui aura 
pour excuse de contenir peut-être bien une vérité, vérité 
qui serait dès lors le couronnement du traitement en 
question, la voici : Quel que soit te mode d'introduction de 
l'agent thérapeutique dans le lait médicamenteux à sa 
formation dans les glandes galactogènes, cet agent, quel 
qu'il soit ne peut y être apporté que pur le torrent circu- 
latoire, il n'y a pas à sortir de là; or, ce torrent parcourt, 
inonde, nutrifie tout le corps de l'être vivant en admettant, 
ce qui du reste est vrai dans une certaine mesure, que 
certaines substances, minérales ou végétales et mêmes 
quelques-unes animales, comme le musc et le castoreum, 
agissent plus éncrgiquement, par leurs propriétés spéciales, 
sur certains organes que sur les autres, il n'est pas pro- 
bable que ledit torrent circulatoire n'en dépose que dans 
les organes touchés, il y en a donc un peu partout, non- 
seulement dans les sécrétions mais aussi dans les tissus. 
La preuve en est dans les recherches toxicologiques alors 
qu'on retrouve le poison un peu partout ; c'est ce que nous 
démontre en particulier pour l'arsenic le célèbre appareil 
de March ; on prétend môine quo les chiens qui dévorent 
un renard empoisonné par la strychnine, ne tardent pas à 
en ressentir les terribles atteintes. Qu'est-ce qu'une partie 
de la thérapeutique si ce n'est l'emploi discerné et à petites 
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doses de la plupart des toxiques? Tous les expérimenta- 
teurs médicaux vous diront que dans l'usage interne 
longtemps prolongé d'un agent thérapeutique, il se fait à 
la longue dans le corps de l'intéressé une sorte d'emmaga- 
sinage de l'agent employé, qu'il soit absorbé thérapeuti- 
quementj comme dans les traitements de longue haleine, 
ou fortuitement comme dans certaines circonstances de 
l'existence usuelle ou par nécessité d'état, comme dans 
les accidents mercuriels, satuniins et autres, volontaire- 
mentcomme dans l'alcoolisme, le morphiaisme.lecocaïsme, 
le tabac, etc., emmagasinage qui finit par déterminer lui- 
même des phénomènes morbides qui ne s'arrêtent qu'avec 
la suppression de l'agent générateur,su6/ato causa toUitur 
effectàs avec lequel il faut compter et qu'il faut même 
traiter; comment s'effectue cette élimination qui, en 
effet, s'opère peu à peu non sans laisser quelquefois der- 
rière elle des ruines irréparables ; cette élimination ne 
peut se faire que par les sécrétions et les déjections, par 
les premières surtout. Or, étant donnée une vache galac- 
tc^ne qui a été pendant plus ou moins longtemps traitée 
par telle substance médicamenteuse, mettons en parti- 
culier le phosphate de chaux, il y a très à admettre que 
tout ce phosphate n'a pas été éliminé par la sécrétion 
lactée, il a dû s'en emmaganiser dans tout le corps, on 
fera féconder plusieurs fois de suite, admettons, la vache j 
mais il arrivera une époque de sa vie où elle ne sera 
plus fécondable et par conséquent où elle ne donnera plus 
de lait, il n'y aurait plus qu'à la sacrifier et à la débiter 
dans une boucherie spéciale, annexe des laiteries en ques- 
tion, où les fervents du lait médicamenteux viendront 
s'approvisionner et continuer ainsi leur traitement dans 
des conditions excellentes et moins monotones que celles 
du lait; au lait phosphaté on joindrait les aloyaux et les 
côtelettes non moins phosphatées. On pourrait même 
organiser des festins pris en commun pour ne pas laisser 
gâter les viandes et joindre ainsi l'agréable à l'utile, 



.y Google 



LE Lait phosphate. 41 

ce seraient des banquets de Pythagore dont la table aurait 
peut-être le don de niultipUer l'effet curatif. 

Nous venons de parler d'em magasin ement de remèdes 
dans l'économie et des graves inconvénients qui pouvaient 
résulter de cet état de saturation. Si nous faisons un rap- 
prochement entre le physique et l'intellectuel, ne voyons- 
nous pas des personnes qui, la tête farcie de romans et 
autres lectures indigestes, finissent devant cet autre genre 
d'emmagasinage par subir le sort de Don Quichotte, l'illus- 
tre héros de Cervantes, croient que « c'est arrivé » et dé- 
raillent un tantinet. Cette thèse, très intéressantCj est 
assez développée par elle-même pour mériter une étude 
particulière. 

Puisque je suis en veine d'imagination, je me demande 
s'il ne serait pas possible d'appliquer la méthode d'intus- 
suBception médicamenteuse, non-seulement aux animaux 
mais aussi aux végétaux ; on a remarqué que certains 
champignons comestibles deviennent vénéneux quand ils 
poussent dans certaines conditions telluriques ou au pied 
de certains arbres, ils se sont donc assimilé des éléments 
étrangers à leur constitution normale ; tous les jardiniers 
savent qu'en arrosant les racines de quelques plantes avec 
des solutions particulières, on change la coloration de 
leurs fleurs, les hortensias par exemple; on sait qu'en 
arrosant d'une solution ferrugineuse une plante débile et 
anémique, on lui rend la vigueur. On arrivera à faire 
pénétrer dans les végétaux comestibles par les vaisseaux 
laticifères et scalariformes des produits pharmaceutiques 
qui répandus et déposés dans les fruits, les feuilles, les 
fleurs, les racines, l'écorce, rendront ces organes médica- 
menteux; le temps n'est pas loin où Apicius et Lucullus, 
remplaçant l'antique et scrupuleux apothicaire, on nous 
offrira sur les tables d'hôte des stations médicales des 
pêches ferrugineuses, des petits-pois phosphatés, des 
salades au bromure et des culs d'artichauts imprégnés de 
chloral ; cette manière de se traiter auni au moins l'avan- 
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tage d'être charmante et tout le monde, comme dans 
VUe des Morticolea, de Daudet, voudra être malade pour 
être ainsi traite, quelques bons dîners et tout sera dit. 
Mais je m'aperçois que je me laisse entraîner par la 
« folle du logi3 », je suis peut-être plus excusable qu'un 
autre de l'avoir quelques instants écoutée, néanmoins il 
est grand temps que je m'arrête. 
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STANCES 

PRONONCÉES A L'HOTEL DE VILLE, LE 18 NOVEMBRE 1896 

POOB L'iNADOURlTIOM DE 

L'UNIVERSITÉ DE CLERMONT-FERRÂND 



H. DBS ESSARTS 

ttajta le U Finlié im L«llrM. 



I 



Terre des souvenirs, Auverg^ne, terre élue 
Dont les puissants liens savent nous retenir, 
Par ma voix aujourd'hui !a Musc te salue 
Dans ton passé de gloire et dans ton avenir. 

L'histoire rend hommage à ton génie 
Que la fuite des ans n'a jamais alangui. 
Qui, sous les bois sacrés, au seuil de la 
Prit la faucille d'or et détacha le gui ; 

Ton génie indompté que César perpétue 
Dans l'hommage éclatant d'un récit glorieux 
Et qui montre, attendant la future statue, 
Son Vercingétorix, vaincu victorieux. 

Tu fus un ornement de la splendeur latine. 
Pays gallo-romain, honneur de l'Occident, 
Jusqu'à ces jours d'éclipsé où le sort te destine 
A subir le barbare et son joug dégradant. 
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Ces jours passés, ta foi dont le couragre émane 
Sut lancer vers le Ciel, comme au devant de Dieu, 
La Croisade française et l'Ëgrlise romane. 
Ces deux éruptions du moyen-âge en feu. 

Puis tu fis, déployant ta force hérédiuire, 
Trembler le Musulman qui crut à son déclin 
Et s'enfuir au lointain la jalouse Angleterre 
Sous les coups de géant que portait Duguesclin ; 

Car tu fus toujours prête à la guerre sacrée 
Et l'on vit tour à tour, fiers de leur mission, 
Lafayette et Desaiic k l'heure où tout se crée 
Servir et modérer la Révolution. 

Il 

O génie auvergnat que la lutte déchaîne. 
Tu n'es pas seulement le robuste guerrier 
Qui, dur comme l'airain et fort comme le chêne. 
Fut du pays français l'héroïque ouvrier. 

Sur tes monts primitifs où frissonne la sève. 
Aux saisons de jadis, comme au siècle nouveau. 
Ton symbole visible évoqué par mon rêve. 
N'est pas uniquement un bras, mais un cerveau. 

C'est toi qui suscitas Gerbert dans les vieux âges. 
Attachant la tiare au front du pur savoir. 
Et fis, tel qu'une étoile en un long soir d'orages. 
Avec ton L'Hospital rayonner le Devoir. 

L'Hospital qui, sans peur sous le fer des Egisthes, 
Fut aussi le juriste, auguste avant-coureur, 
Menant en paix le chœur de tes fermes légistes. 
Archers dont les traits d'or ont dissipé l'erreur. 

Mais ton plus noble enfant, terre bien exaucée, 
Le précoce inspiré par qui tu rajeunis. 
L'être sublime et triste incarnant ta pensée, 
C'est Pascal, ce songeur entre deux infinis. 
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Or à tout ce passé de lauriers et de fastes, 
A l'Auvergne, à Clermont, généreuse cité, 
Manquait le ralliement des vrais enthousiastes, 
Un rendez-vous d'esprit, une Université I 

Une Université, tout un monde qu'anime 
Notre commune idée inspirant divers corps. 
Dans un multiple efîort, un vouloir unanime 
Et la fraternité des studieux accords. 

Nous l'avons, et c'est là, par sa puissance acquise, 
Qu'avec plus d'ample essor et d'espaces vainqueurs, 
La parole fera, grave et parfois eiquise. 
Harmonieusement vibrer te luth des coeurs. 

Là nous vous convions en notre compagnie. 
Auditeurs de nos cours, fervents et soucieux. 
Et vous qui frémissez au vol de Polymnic, 
Femmes, sans qui jamais rien ne fut précieux. 

Vous aussi, diligents d'Homèreou de Térence, 
Qui venez, au sortir du labeur vigilant, 
Pour suivre en assidus l'agile conférence 
Où mes doctes amis font passer leur talent. 

Mais avec le printemps il sied que l'on renaisse. . . 
Conunedes nautoniers qu'attire un archipel. 
C'est aux âmes en fleur, à l'ardente jeunesse, 
Que l'Université fait son premier appel. 

Notre navire est plein de roses à la poupe ; 
La brume a déchiré son suprême lambeau : 
Nous avons couronné le cratère et la coupe 
Où nous versons à tous le breuvage du Beau I 

Ici le Bien s'allie au Rythme qui fascine; 

La Science chez nous rend l'esprit ferme et droit ; 

L'âme aussi se guérit à notre Médecine 

Et bientôt nous créerons l'enseignement du Droit, 
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Notre Université vous ouvre l'hétérie 
Où du Juste et du Bien chacun prendra sa part. 
C'est pour la Vérité comme pour la Patrie 
Que nous travaillerons eu travaillant pour l'Art. 

Et nous fêtons ce jour dans la sainte espérance 
De propager, avec l'étude et les beaux vers. 
Ta gloire, ton amour et ta grandeur, ô France. 
Soleil des nations qui remplis l'univers I 

Emmanuel des Essarts. 
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Séanoa du mercredi IS Janvier 1897. 

La Béance est ouverte à 8 heures 1A. soua la présidence de 
M. Ch. Jaloustre, préaident. 

M. le Président dépouille la correspondance et dresse la liste des 
odTTages reçus. 

L'ordre du jour appelle la nomination d'un président et le renou- 
vellement partiel du bureau : 

M. Desdevisea du Dézert est nommé président; M. Ch. Jaloustre, 
vice-président ; M. Hauser, secrétaire général. 

Le Comité de publication est complété par l'adjonction de nou- 
veaux membres. Sont désignés : MM. Dumae-Damon, Hommell et 
Bonnefoy. 

Toutes ces nominations ont été faites par acclamation. 

M. Ch. Jaloustre appelle M. Desdevises du Dézert h occuper le 
lauteuil de la présidence. 

Le nouveau président remercie la Société et, se faisant l 'inter- 
prète de tous, adresse au président sortant les remerciements pour 
le zèle qu'il a déployé dans toutes les circonstances intéressant la 
vie de la Société. Il rappelle que c'est M. Jaloustre qui a présenté 
la Société à M. le Président de la République, et qui dernièrement 
encore obtenait du Conseil général une subvention annuelle de 
250 francs. 

M. Mosnier demande à représenter la Société au Congrès des 
Sociétés savantes. Une lettre sera adressée à M. le Ministre de l'Ins- 
truction publique. 

M. le docteur Girod propose d'organiser un banquet. La proposi- 
tion est acceptée, la date axée provisoirement au 30 janvier, et une 
Commision est désignée pour s'occuper des préparatifs. MM. Girod, 
Teieset et Rouchon sont nommés membres de cette Commission. 

M. le Président propose ensuite de donner quelques conférences 
publiques pour affirmer la vitalité de ta Société et recruter de nou- 
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veaux membres. La proposition est adoptée en priocipe et renvoyée 

au Bureau pour l'élude des voies et moyens. 

La séance est terminée par une lecture de M. le docteur Hospîtal 
aur le « Lait phosphaté ». 11 est décidé que ce travail sera inséré 
dans la Rceue. 

La séance est levée à 9 heures 1/2. 



Dans sa séance do janvier, le bureau de la Société d'Histoire 
naturelle d'Auvergne a décidé de se réunir, comme section, à la 
Société d'Emulation d'Auvergne, considérant que par cette fusion 
les conditions nécessaires k sa vitalité prendraient plus de puis- 
sance. Le nombre restreint des membres ne constituait qu'un 
apport minime, insuffisant pour une publication régulière des tra- 
vaux des naturalistes locaux. 

L'existence de la Reçue d'Aurergne permettrait de prendre une 
part active ft la publication des documents concernant la zoologie, 
la botanique et la géologie de la région. 

Ce projet fut soumis à la réunion plénière de la Société d'Histoire 
naturelle, qui l'approuva dans son intégrité et chargea le bureau 
do faire le nécessaire. 

La Société d'Emulation a fait le meilleur accueil h celte proposi- 
tion, et la Section d'Histoire naturelle s'est, de ce fait, incorporée 
è la Société d'Emulation, lui apportant ses membres et ses publi- 
cations. 

Désormais la fusion est acquise, et tes deux Sociétés uni^s contri- 
bueront à l'étude scientifique et littéraire de l'Auvergne. 



Prooà8-Ter1}al de la séance du 3 février 1897. 

Le procès-verbal de la demiëro séance, présenté par M. Rou- 
chon, est lu et adopté. 

M. le D' Girod donne les meilleures nouvelles de la fusion de la 
Société d'Histoire naturelle avec la Société d'Emulation. 

La Société décide de modifier ses statuts et d'admettre dans son 
sein, moyennant une cotisation de 6 francs, les étudiants inscrits 
& l'Université, MM. les Instituteurs, et les jeunes gens âgés de 
moins de vingt-un ans qui adresseront au Président une demande 
d'admission, et seront présentés par deux membres de la Société. 

Les membres adjoints recevront le bulletin comme les membres 
titulaires. 
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Le Président rend compte à la Société du résullat des démarches 
tentées pour organiser un banquet. Le nombre des adhésions 
n'ayant pas été suffisant le banquet a été remis à une époque ulté- 
rieure. 

Pour les conférences organisées par la Société pour l'hiver 1697, 
la plupart des personnes auiquelles s'est adressé la Société ont 
donné une réponse favorable et la liste des conférences peut être 
dès maintenant établie. 

12 février. — Séance d'ouverture : Allocution de M, Bleynïe de 
Châteauvieuï. — Communication de M. Rouchon, causerie de 
M. le D' Hospital, poésie de M. Claude Cohendy. Esécution musi' 
cale sous la direction de MM. Mathieu et Chizalet. 

19 février. — M. Ehrhard. — L'Alaace-Lorraine sous le régime 
allemand. 

26 février. — M. Colombier. — De l'expansion du droit français 
(sons le patronage de l'Alliance française). 

5 mars. — M. le D' Truchot. — Les rayons X. La radiographie 
et ta radioscopie. 

12 mars. — M, Bruyant. — Les insectes d'Auvergne. 

19 mars. — M. Hommell. — Le phylloxéra et la reconstitution 
du vignoble. 

26 mars. — M. Joyau. — Un précurseur du socialisme contem- 
porain, Saint-Simon et le Saint-Si monisme. 

2 avril. — M. le D' Vigenaud. — La Tuberculose au point de vue 
public et privé. 

9 avril. — M. le D' Girod. — Le cerveau. 

M. le D' Girod annonce qu'une première excursion botanique 
aura lieu le dimanche 21 février. 

Admission de M. Lavby, étudiant de la Faculté des Sciences, 
présenté par MM. Gautier et Girod. 

M. Jaloustre, chef de division à la Préfecture donne lecture ii la 
Société d'un très intéressant mémoire sur une pierre provenant de 
la démolition de la Bastille, et récemment découverte au cours des 
travaux d'agrandissement de la Préfecture de Clermont. 
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SÉANCE SOLENNELLE D'INAUGURATION 
DE L'UNIVERSITÉ DE CLERMONT. 



La séance solennelle d'inauguration de l'Université de Clermont 
a eu lieu le 28 novembre 1896, à deux heures, dans la salle des Fêles 
de l'Hôtel de Ville. 

Des trophées de drapeaux avaient été placés ô l'entrée de l'Hâtel 
ds Ville; le péristyle et l'escalier conduisant à la salle des Fêles 
étaient décorés avec goftt de fieurs et de verdure. Les invités, per- 
sonnages officiels et autres, étaient reçus à l'entrée de la salle par 
de jeunes membres de l'Université, remplissant très aimablement 
les fonctions de commissaires, qui indiquaient à chacun la place 
qu'il devait occuper. 

La grande salle des Fêtes, au fond de laquelle était dressée l'es- 
trade d'honneur, drapée de velours rouge à crépine d'or, offrait ud 
coup d'œil superbe ; les dames en élégantes toilettes étaient très 
nombreuses; des officiers de toutes armes, mêlant l'ëclai de leurs 
uniformes aux habits noirs des fonctionnaires, rehaussaient l'éclat 
de cette cérémonie universitaire. Citons parmi les personnages of- 
ficiels : MM. Vacher, premierprésident delà Courd'appel; Bardon, 
préfet du Puy-de-Dôme ; les généraux de Tîasoniëre, Passerieux et 
dePellieux; Gubian, procureur général; Simon, président du tri- 
bunal de Clermont; Lécuellê, maire; Beaucaire, secrétaire général 
de la Préfecture; Herbault, inspecteur d'Académie; Amène, pré- 
sident du tribunal de commerce; Frëze, procureur de la République ; 
Ferron , directeur du service de santé du 13" corps ; les colonels Gi- 
rardet, chef d'état-major du 13" corps, Lelong, Schâller, BerlraBd; 
de TisBoniëre et Assézat, conseillers de Préfecture, etc., etc. 

A 2 heures , la musique de l'Ecole d'artillerie joue la Marseillaise 
que tout le monde écoute debout et Je maçsier annonce l'entrée 
des Facultés. Le Recteur, les Doyens et les membres de l'Université 
en robe, prennent place sur l'estrade officielle, le Recteur ayant à 
sa droite M. Emmanuel des Easarts, doyen de la Faculté des lettres, 
et à 88 gauche M. Poirier, doyen de la Faculté des sciences. 

La cérémonie est ouverte et M. Micé, recteur, prononce son dis- 



.y Google 



1ÙËLÀNGB3. 51 

cours ; après lui M. le docteur Tisier donne lecture de son rapport 
sur l'année universitaire qui vient de finir, et M. Emmanuel des Es- 
sarta cl6t la séance en lisant de magnifiques stances que nous repro- 
duisons. 

iTe discours de M. Micé et le rapport de M. Tixier forment une 
'dâ pages importantes de notre histoire locale , car elles consacrent 
.l'inauguration de notre Université; elles ont été consignées dans 
la ïrochui-e annuelle de la Rentrée solennelle de l'UnioersUé. 

Le Conseil général de l'Université avait convié à une agape ami- 
cale les hautes notabilités de ClermonI et de Riom, autour des- 
quelles se groupafent les membres du corps enseignant et un cer- 
tain nombre d'amis et d'étudiants. La presse locale figurait aii 
riortibre des invités. 

Le hanquet a été présidé par M. le Recteur, ayante sa droite 
H. le premier président de la Cour d'appel ; à sa gauche M. le gé- 
néral do Tissoniëre, commandant d'armes en l'absence de M. le 
général en cbef du 13"' corps, retenu à Paris par les opérations de 
la Commission déclassement. En face, M. Emmanuel des Essarta, 
vice- président du Conseil de l'Université de Clermont, ayant ft 
ses côtés M. Bardon, préfet du Puy-de-Dôme, et M. le général 
de Pellieux. Parmi les invités présenta, nous citerons M. le gé- 
néral Passerieux ; M. Lécuellé, maire; M. le conseiller Felgères, 
président de l'Association des anciens élèves du Lycée; M. Herbault, 
inspecteur d'Académie ; MM. Renon , Bacquelîn , Fontbertasse , ad- 
joints; M. Rougier, greffier eh chef, etc. On admirait la verdeur 
dont faisait preuve le doyen honoraire dé la Faculté des si 
M. Alluard, qui porte très allègrement le poids de ses 81 ans. 

Le repas a été très animé et les conversations empreintes d'une 
grande cordialité témoignaient du plaisir que chacun éprouvait de 
prendre part 4 celle ultima ratio de té fâte. 

M. le Préfet porte le premier toast au Président de la Répu- 
blique. 

M. Micé, recteur de l'Académie ; M, le général de Tissoniëre, 
remplaçant M. le général en chef ; M. Vacher, premier président 
de la cour de Riom; M. Lécuellé, maire, prennent successivement 
la parole pour souhaiter longue vie à la jeune Université. 

La réunion s'est terminée au milieu dé l'entrain général k 
une heure assez avancée. 
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HÉLANOGe. 
CONGRÈS DE 1896. 



L'année 1896 a été l'occasion de la réunion à Clermoni de deux 
Congrès : Le Congrès du Club Alpin et le Congrès d'hydrologie, 
de cUmalologie et de géologie. 

Les Alpinistes français ont abordé l'Auvergne dans les premiers 
jours du mois d'aoAt. Hs ont trouvé dans la Section organisatrice 
l'hospitalité la plus large et l'accueil le plus fraternel. Grâce aux 
dispositions prises, il a été possible, en quelques jours, de visiter 
toutes les curiosités naturelles et les sites les plus pittoresques du 
pays. Ascension du puy de Dôme, visite à Gergovta, promenade 
dans la région des lacs, courses multipliées dans les massifs du 
Monl-Dore et du Cantal, telles sont les principales étapes du pro- 
gramme accompli. La Société d'Emulation, que tant de liens ratta- 
chent ù l'Alpinisme, a suivi avec joie le succès remporté par notre 
Section auvergnate et a joint ses félicitations à celles que tous les 
Alpinistes venus au Congrès ont exprimées aux organisateurs de 
cette fête inoubliable. 

Le succès du Congrès d'hydrologie n'a pas été moins vif. De 
nombreux savants français et étrangers avaient répondu à l'appel 
du Comité organisateur présidé par M. le docteur Fredet. Les 
réunions des sections ont donné lieu à des communications du plus 
baul intérêt, touchant les Eaux minérales de notre pays. On peut 
dire qu'on a approfondi toutes les questions se rapportant À dos 
sources si intéressa ntos. Les géologues ont établi les rapports du 
sol avec les émissions thermales, les physiciens ont traité de la 
climatologie de nos stations, les médecins ont scruté tout ce qui 
concerne la thérapeutique par les eaux minérales. Il est impos- 
sible de rappeler dans ce court compte-rendu tons les sujets traités 
pendant les séances, nous nous réservons d'en donner plus tard, 
quand les procès-verbaux seront publiés, une analyse complète. 

Des excursions à Royat, au Mont-Dore, à La Bourboute et aux 
Etalions qui nous env-ironnenl, à Vichy, à Evaux, etc., ont com- 
plété ces communications. De plus, une exposition des produits des 
eaux minérales a mis «>us les yeux des congressistes des échan- 
tillons caractéristiques des principales sources. 

Dans sa séance générale, le Congrès a émis le vcen de voir 
ClernionI choisi par le Ministre de l'Inslruclîon publique pour la 
création d'une chaire d'hydrologie b l'Ecole de médecine de notre 
ville. De plus des félicitations enthousiastes ont été adressées par 
les délégués étrangers et par les congressistes français à c«ux qui 
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uvaient pi^paré le siiccèâ de cette réunion si importante pour 
l'avenir de nos stations thermales. 

C'est à l'occasion de ce Congrès que notre Société a fait appel à 
ses membres pour grouper dans la Reoue une série d'articles con- 
cernant le pays. Les articles parus sont sous les yeux de tous ; ils 
ont embrassé l'histoire naturelle et la description des régions les 
plus intéressantes du Puy-de-Dôme et du Cantal. Grâce à nos 
collaborateurs, ce travail a pu être mené à bien et le tirage à part 
de nos articles restera pour les congressistes un souvenir durable 
lie l'hospitalité reçue sur notre sol volcanique. 



CATALOGUE DES ACTES DE LOUIS VIII 

INTÉRESSANT L'aUVEROHB (0. 



1223 (30) juillet, Beauvais. — Archambaud de Bourbon jure k 
Louis VIII de lui livrer à la première réquisition les forteresses da 
Riom, de N'onette et de Tournoôl. 

Original : Archives nationales. J 339. — Edition : Teulet, Laijetlea 
du Trésor des chartes, n" 1591. 

1224? Du 14 juin. 1224 au 29 mars 1225, Ponl-Levoy. - Louis Vllt 
confirme la charte que Louis VII avait accordée en 1169 à l'abbaye 
do Mozae. 

Copie : Arch. nat. K 184, n* 54. 

13257 Avant mai-s 1225. — Notice constatant le refus d'Archam- 
baifd de Bourbon de constituer un douaire à la veuve du comte 
d'Auvergne. 

Arch. nat. E 328 V ; F 273. — Ed. : Baluze, Maison d'Auoergae, 
11,83. 

1225, du 1" au 29 mars, Pontoise. — Louis VIII notifie l'accord 
conclu en sa présence entre Archambaud de Bourbon et la comtesse 
' d'Auvergne , veuve du comte Gui, au sujet du douaire de ladite 



Copie d'A. Duchesne, collection Clairambault (Bibl. Nationale), 
MXXI, 27. — Ed. : Justel, Hist. de la Maison d'Auoergne. prenv. 46. 
- Balmo, II, 8i. 

(t) Extrait du Catalogue dut Aciet de louii VIII, ioant pu M. pElit-DnUillit 
en a]ipeDdiee à son Elude tur la vie et le règne de Loait VIII [p. *49-&08). — 
H. Hauhr. 
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1326, fév., Lorris. — Louis VIII annonce aux bourgeois de Mont- 
ferrand que s'ils lui jurent fidélité et s'ils reçoivent dans leur ville 
une garnison royale, il les prendra aous sa proleclion et ne les 
détachera jamais de la couronne, & la seule condition qu'ils lui 
paieront une rente annuelle d'Un marc d'or. 

£ 119 V*; F 93. Cet acte est contenu aussi dans l'acte suivant. 

1226, fév., Montferrand, — Les consuls et habitants de Monlfer- 
rand répondent à Louis VUE qu'ils ont reçu avec joie ses lettres, el 
qu'ils ont juré d'en obserrer la teneur entre les mains de Pierre d<.^ 
Rouci, bailli de Bourges, el de Philippe de Louveciennes , clerc 
du roi. 

Orig. scellé : J 421. - E 120 ; F 93 V. - JJ 31, 115 V. - JJ d, 5. 

— Ed. : Justel, preuo. 143. — Baluze, II, 260. — Teulet, n" 1746. 
1226, fév. ou mars, Paris. — Louis VIII déclare qu'ayant reçu le 

serment de fidélité de la commune de Montferrand, il l'a prise sous 
SB protection aux conditions ci-dessus indiquées. 

Copie ancienne ; J 303. — Copie authentique : J 421. — E 320 v" ; 
B'267 v', — JJ D, 5 V*. — Copie moderne : K 116 a, liasse 2, pièce 15. 

— Ed. : Teulei, n* 1736. 

1226, mars, Vincennes, — Louis VIII mande à ses baillis de 
laisser voyager par toute sa terre ses bourgeois de Montferrand 
avec leurs marchandises, librement et en sûreté. 

Copie ancienne ■. J 303. — Vidimus de 1247 : J 421. — JJ n, 6 
et 16 v°. — En. : Teulet, n* 1750. 

1226, mars, Vincennes. — Guillaume, comte de Montferrand, fils 
de Dauphin, déclare tenir de Louis VIII en hommage-lige Mont- 
ferrand, Rochefort et Crocq. 

Orig. : J270.— Copie : J 273: - E 187; F loi.- JJ 31, 67. - 
Ed. : Teulet, n' 1749. 

1226, juin, au siège d'Avignon. — Louis VIII concède à Gui, flls 
de Chotard de Thiers, les biens donnés ii ce dernier par Philippe- 
Atagnsle. 

E286V; F 183. 

1226, oct., Clermont. — Louis Vllî mande au comte de Nevers 
el de Forez, de prendre sous sa défense les religieux de Manglieu 
et leurs biens. 

Bibl. Nat., collection D'oat, CXVlî, 363. 
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Kmilk CHeYHi» : Corporations et Si/ndicais. — iea anciennes cor- 
porations des médecins, chirurgiens et apothicaires de Murât 
(1630-1776) , t^aprés dés documents authentiques. — Etude 
rHrospeclice à propos des syndicats des mêmes professions. — 
Paris, ÏI. ChampioD, 1896. In-8* de 8S p. — Quelques réflexions 
sut l'histoii'é dea communautés d'arts et métiers en Auvergne. 

Le joli volume publié par M, Cheytud touche h l'un des points 
les plus intéressants du passé de l'Auvergne, h l'histoire des an- 
ciennes communautés d'arts et métiers de ta province. 

On Serait disposé k croire que ce sujet n déjà é\é traité dans son 
ensemble, si l'on s'en tenait au titre de l'Histoire des communautés 
tTartS et métiers de l'Aunergne, parue k Clermont en 1857, in-8', 
Miais c'est sartont en consultant cette indigeste compilation (due h 
l'excellent bomme, mois au très médiocre érudit qui avait nom 
Bbuîllet) qu'on peut se convaincre de cette vérité : mieux vaut mille 
Idis, pour la science, l'absence totale de livres sur un sujet donné 
qn'un livre mal fait. L'influence du livre de Bouillet a été néfaste; 
od e crn qu'il n'y avait plus de recherches à faire de ce cAtë-lô, on 
s'eÊit désintéressé de l'bistoire du travail en Auvergne. 

Bouillet nous apprend, je l'avoue, des choses fort intéressantes : 
è savoir que les corporations remontent à Numa, et que <■ les 
dames roniaines faisaient elles-mêmes le pain u ; que Cain cons- 
truisit la p^miëre ville, que n les Egyptiens rapportaient leurs 
préioières connaissances en médecine à Ainmon , roi d'Egypte », 
et Butres détails de le même valeur. Il nous donne également, pour 
chaque métier, lea statuts des corporations parisiennes correspond 
dantes : nous voilà bien avancés, nous qui cherchons si l'organisa- 
Wtfn du travail était en Auvergne la même qu'à Paris ! Mais, encore 
qu'il confesse avoir eu sous les yeux un excellent modèle, l'Histoire 
det' communautés d'arts et métiers de la Normandie , par l'abbé 
OnîD-Lacroix , il no parait pas s'être une fois douté que ce qu'on 
altebdait de lui, c'était la publication des statuts clermontois, thier- 
iit&6, issoitiens, etc. Il nous dit, d'un air entendu, qu'il n'a pas im- 
prima tout ce qu'il savait (nous le regrettons), ni donné in extenso 
loué' les statuia qu'il possédait; n'empêche qu'il se plaigne après 
cela d'avoir manqué de documentsi Jamais une date précise, jamais 
oàé' recherche sur le point de savoir si ie régime de la jurande a 
été introduit tard ou de bonne heure dans telle ou telle industrie et 
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dans telle ou telle villç. Autant que j'y pnis voir, U me semble que 
l'Auvergne a été très longtemps un pays de travail libre, que la 
régime corporatif e'y est établi assez tard ; on peut lire tout l'ou- 
vrage de Bouillet sans trouver, je ne dis pas une réponse, mais 
une réflexion sur cette question si importante. On arrive unique- 
ment k cette hypothèse en constatant que chaque fois qao Bonillet 
nous fait l'honneur de nous donner une date, c'est une date da 
xvii* siècle ou tout au plus de la fin du xvi' : Statuts des apothicaires 
de Clermont, 1637; des imprimeurs, 1656; des bouchers, 1672; des 
cabareiiera, 1572; des cordonniers de Clermont, 1697; de ceux de 
Thiers, 1575; des serruriers, 1603; des tisserands, 1579, etc. Main- 
tenant, ces dates de publication de statuts sont-elles des dates 
d'érection de communautés, ou des dates de confirmation? C'est r» 
que Bouillet n'a pas jugé utile d'examiner. 

Page 73 , il déclare dédaigneusement que « la ville de Thiers a 
eu plusieurs fabriquos de caries à jouer... »; quant à une date, 
néant. Pour les papetiers de la mSme ville : n La ville de Thiers a 
été aussi, depuis plus de trois siècles, très renommée par ses fabri' 
ques et son important commerce de papiers el par ses cartes à 
jouer ». Pour les couteliers , il consent à nous apprendre (p. 113) 
que « Henri III, par lettres du mois de mai 1582, confirmées par 
Louis XIII en septembre 1614, leur donna les statuts qui sui- 
vent : . . . u ^'oua croyez qu'il va reproduire les « lettres de cbartes • 
de Henri III? Point du tout; il se contente des statuts de 1614. Il n'a 
même pas vu les lettres de 1582, dont il existe cependant une édi- 
tion imprimée (voy. aux Archives nationales, dans la collection 
Rondonneau, AD xi, 25); s'il leâ avait lues, il se serait aperçu que 
ces lettres ne sont pas, comme celles de 1614, des statuts propre- 
ment dits, mais un simple règlement sur la qualité des produila 
el la propriété des marques ; il se serait aussi aperçu qu'en 1582, 
couteliers et papetiers de Thiers ne formaient qu'une seule comma- 
nauté unie, fait qu'il a ignoré (1). 

« On ne peut se faire une idée, dit-il p. 85, de la quantité de ' 
contestations qui eurent lieu en Auvergne, au xvi* et au xvii* sièi^, 
entre les charrons et les selliers, etc. o Nous croyons que nous allona 
trouver des détails intéressants sur ces conflits, des extraits de pro- 
cédure, des sentences. Erreur profonde. — La chaudronnerie est 
une industrie éminemment auvergnate ; c'est sans doute pour cela 
que. l'on nous apprend que « la communauté des cbaudroniiiora 
de Pam était très ancienne »; mais, sur celle d'Aurillac, pas un 

it dtjl fCBTOjé 
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mot, si ce n'est que sa bannière était n d'or à un Saint-Eloy 
d'azur ». C'est tout à fait par extraordinaire que Douillet renvoie 
aux Archives départementales pour les pâtissiers de Thiers et 
podr ceux de Clermont. 

Rien, rien, rien, c'est à peu près tout ce qu'on trouve dans l'His- 
toire des communautés d'arts c( métiers de VAuccrgne. C'est un 
livre à refaire. Il est temps que les érudits locaux se le disent, qu'île 
se bâtent de rechercher et de publier tous les documents intéres- 
sants sur ces matières. M. Jacqueton nous l'a promis pour Thiers, 
et à en juger par son premier volume, son ouvrage sera un instru- 
ment de travail de premier ordre. M. Cheylud vient de le faire 
|>our l'une des plus importantes communautés de Murât. 

U ne s'élève pas encore avec assez de courage contre l'influence 
de Bouillel. « Dans ce mouvement social, écrit-il, l'Auvergne ne 
fut pas en retard; de nombreuses corporations y furent organisées 
de très bonne heure [c'est précisément ce qui est en question]. 
M. Bouillet nous en a donné une histoire qui pourra ôlre consultée 
avec beaucoup d'intérêt et de profit, s Noua venons de voir quel 
genre a d'intérêt et de profit b on pouvait retirer de cet ouvrage. 
M. Cheyiud en constate lui-même le vide, p. 25 : a II n'entre dans 
aucun détail, il ne nous fixe même pas sur l'époque de la fondation n 
des communautés. 

Si M. Cheyiud avait suivi l'exemple de Bouittet, il nous aurait 
appris, lui aussi, que le dieu Esculape, puis Machaon et Podalire, 
enfin Hippocra te et Erasîstrate, Hérophile et Galien ont autre- 
fois exercé la médecine ; mais il se serait bien gardé de noua donner 
des copies des registres de la confrérie des médecins, chirurgiens 
et apothicaires de Murât. Ce registre, qui appartient à M. R. Teys- 
Bèdre, ne remonte qu'à 1630. Il s'ouvre ainsi : n Cy comance la frérie 
des confrères des susdits saints [Cosme et Damien] chefs chrétiens 
de la médecine de toute antiquité érigée. » Cela veut-il dire que la 
confrérie fut créée en 1630? Ce n'est pas absolument certain; elle a 
pu exister assez longtemps sans qu'on eût l'idée de tenir registre de 
ses' actes. D'autre part, les mots «do toute antiquité érigée n peuvent 
ne pas s'appliquer spécialement à la communauté de Murât, mais 
à la commune habitude qu'avaient les médecins de se grouper sous 
le patronage des saints Cosme et Damien. Mais, comme dans ce 
registre on ne se réfère jamais è des précédents, nous pouvons ad- 
mettre que l'érection en confrérie était, en 1630, de date récente. 
Celte érection ne parait pas avoir été homologuée par des lettres 
patentes; c'est une association qui s'est formée librement. Seule- 
ment en 166i, elle fait approuver par sentence du juge royal une 
modification 6 ses statuts. 
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L'Originalité '^e la liorifi^rie de Miirflt , c'est de rénnir ?^-ir% 
œdtiers géuëralament ennemts. Les deux bbyles de la ttonfrérie 
Bonl l'un médecin, l'autre chirurgien ; ils %ont 'élna pisr un boHé^ 
composé de trois médecins, trois chirurgiens et tta épothiiiriitfl. 'ffii 
1656, i! y eut discorde entre lés trois nlétiërs ; rûafs Te é^^ii^ fiSèl^a : 
1* Que les médecins ne pourraient que faire des ordonnances ; 
2* que I^ apothicaires ae pourraient ih panser, ni saigner; 3' qns 
"les chirurgiens ne devraient a fairê laVetnéns, médecines 'on 'ant^ 
compositions qfiy concernent la pharmacie ». 

Cette confrérfe avait' gdrdé la 'cnriedaè iristitutioadii /"émaj^.Oîl 
rnet'ta^t aux enchè^s (le produit de Ik vente reVeAait h la iJonft^ë) 
des titres de rois et de reines : ceu^-di donnte t des fils, ceuz-lk k 
des filles ou femmes de confrères; iî n'y a qu'un ëenl ^l'^ler, 
deuxième et traistëme roi, et de même pour 'les reines' mais, pont 
faire autant d'heureux et d'heureuses qu'il est possible, on créB 
«inq rois et cinq rdnes du quatrième rang. Les rois et lès reîà'^ ùA 
le privilège de porter Ta bannière , les statues isa ^aiiits patrons, 
lëB oriflammes h là procession annuelle. 

C'est seolemenlà partir de 1638 qïie la confréfrie religtcA^ paraft 
ï'étre organisée en véritable comhiùnauté de métier. On 'BjiïffB des 
nouveaux maîtres un droit d'entrée pour le service de la chapelle; lA 
fils de maîtres en sont exempts. En 1657, le corps, décidant de récla- 
mer tme sentence du juge royal, s'engage à en supporter les frais. 
En 1664, le droit d'entrée est fixé à 200 livres. A peine constituée, A 
ï»mmunaittë veut â'assurer le monopole du métier : défense d'exer- 
cer la médecine, la chîruï^e, oU l'apotbicairerie, à qui n'est pas 
pourvu d'un diplôme uiiivereitaire ou d'un brevet d 'apprentissage; 
'défense aux regraliers et regratières de vendre r semen-contra, 
feucre-rosat, onguent, emplâtres », sous peine d'une amende ds 
30 livres. Le juge, dans sa sentence du 22 octobre 1B64, n'approuve 
pa8 tous ces chiffres : il Exe 6 100 livres seulement le droit i payer 
pour les nouveaux maîtres, s'ils sOnt étrangers; k 15 livres, s'itt 
«ont de Murât (les Ris de maîtres exempts); à 200 livres l'amende 
portée contre les gens qui se livrent h l'exercice illégal du métier; 
mais à 20 livres seulement l'amende des regratiers. 

Je ne suivrai pas l'auteur dans ses études sur l'organisation 
Eictuelle des syndicats de médecins bu de pharmaciens : la compé' 
tence mé ferait défaut. Je néglige aussi une introductioh peu utile 
aur les corporations en général; ce morceau, comme tdut ce qui 
est général, renferme des choses contestables. Mais, dans l'ensem- 
ble, cette plaquette est une heureuse tentative pour faire tevivre une 
vieille corporation auvergnate. J'eSpère que M. Cheyliid trbtiv^ 
des imitateurs. — H. Hâuskr. 
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A. JuuEN. — Le carbonifère marin de la France centrale. — 
L'apparition du travail de M. A. Julien, professeur de géologie et 
de minéralogie & l'Univeraité de Clermont, marque une date dans 
l'histoire de la géologie française. Cet important mémoire vient 
combler une des plus grandes lacunes de la géologie du Plateau 
Central et rattacher d'une façon précise tes assises carbonifères de 
la région à c«lles de la France et de la Belgique. 

La description des lambeaux carbonifères, découverts sur divers 
points du massif granito-gnaissique, restait vague et indécise, 
aucun lien ne permettait de réunir en un tout homogène ces forma- 
tions éparses. 11 était réservé h notre collègue, par une étude 
approfondie et minutieuse, d'apporter la solution de ce problème si 
compliqué et si difScile ft résoudre. 

Les fossiles sont comme des, médailles qui portent les effigies 
nécessaires pour caractériser les strates qui los contiennent. C'est à 
la recherche de ces témoins que M. Julien a consacré ses inves- 
tigations. Par une analyse rigoureuse de leurs caractères, par la 
comparaison avec les types recueillis dans les formations classiques 
de la Belgique, il put identifier de la fagon la plus indiscutable 
les formes du Plateau Central avec celles des étages établis par les 
naturalistes belges. C'est à l'exposition de cette première partie de 
son travail, èi la description des espèces, que se rapportent les 
magnifiques planches, en héliogravure Dujardin, qui mettent sous 
les yeux du géologue tous les échantillons qui ont servi de base aux 
démonstrations de l'auteur. 

Une seconde partie est consacrée ô l'étude des principaux afDeu- 
rements du carbonifère français ; une troisième partie est consacrée 
au carbonifère marin du Plateau Central. 

Pendant le Dëvoniea supérieur la mer s'avance sur te Plateau 
Central. Le massif des marbres de Dion et de Gitly que traverse la 
Loire est un des témoins de celte extension nouvelle. On y trouve 
Spirîfer Verneuili, Rhynconella cuboldes, Productus subaculealus, 
caractéristiques de cette époque. C'est le prélude de la grande 
transgression de ta mer carbonifère. 

d Dans la région qui nous occupe, dit M. Julien, le terrain tour- 
naisien est le premier que l'on rencontre. Le Morvan s'affaisse 
tout entier. La mer carbonifère, venue du Nord, dépose des sédi- 
ments identiques aux caischistes de Tournai et, çè et lé, des len- 
tilles de marbre noir crinoldique comme celui de Cussy. Le Plateau 
Central reste émergé, la séparation des deux régions coïncide 
encore de nos jours avec la dépression qui les sépare, et que l'on a 
utilisée par l'établissement du canal du Centre. 
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i> Dès l'aurovo de l'assise de Chanxhe, & l'époque «lu calcaire 
d'Y voir, im mouvenient de bascule s'accomplit. Le Morvan se sou- 
lève ; une formation contineniale, composée de poudJngues et de 
grès anthracifâre, s'étend graduellement à la surface des calschistes 
marins émerges qu'elle recouvre entièrement. Le Plateau Central, 
situé au 6ud de l'axe Digoin-Cbagny, s'affaisse à son tour et la mer 
de Chanxhe-Viaé le recouvre jusqu'au parallèle de Clermont-Fer- 
rand. La Creuse se relève après l'édification du récif du Cbat-Cros, 
et se couvre à son tour d'un voile superficiel de poudingues et de 
grès. Mais la mer persiste partout ailleurs et se maintient jusqu'à 
la fin de la période carbonifère marine. Ce n'est qu'après le déve- 
loppement des belles faunes de l'Ardoisière et de Régny que le 
Plateau Central s'exhausse, s'émerge, et que l'érosion étale à sa 
surface la puissante formation du grés anthracifëre du. Beaujolais, 
du Roannais et du Bourbonnais. » 

La cause de ce refoulement des mers a été le souLëvement de la 
Chaîne hercynienne. M, Julien rapporte aux glaciers descendant des 
sommets de cette chaîne, qui atteignaient d'après ses calculs 5,000 à 
6,000 mètres d'altitude la formation du terrain houiller supérieur 
de la région. Ces alluvions carbonifères h enclaves de brèches 
glaciaires et de bancs de houille correspondent h l'apparition de 
puissants glaciers. 

Cette afRrmation, due au savant qui, le premier, a donné une 
description détaillée des glaciers quaternaires de l'Auvergne, qui a 
découvert les glaciers ptiocènes du Monl-Dore par son interpré- 
tation du conglomérat de Perrier, prend, de ce fait, une importance 
capitale. Elle nous montre ces phénomènes glaciaires se manifes- 
tant dès l'apparition de ces hautes chaînes de montagne. 

L'ouvrage de M. Julien a donc non-seulement fait connaître les 
formations & peu près ignorées du carbonifère marin du Plateau 
Central, il a posé avec toute la netteté désirable, la question gla- 
ciaire dans le passé de notre planète. — D' P. G, 



Pour le Comilj de publiutiaa : 
Le Seerétaire, 

D' Pacl Oirod. 



acrmont-Ferund , tjpognphis et lithographie G. Homt-Lod», nie BartiaiijoD, 
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Séance pa'bllque du 19 térrriee 189? 

Le 12 février 1897, la Socjété d'Emulation de l'Au- 
vergne a tenu, ainsi qu'il avait été décidé, une séance 
publique dans le grand aniphittiéàtre de la Faculté des 
Lettres, obligeamment mis à sa disposition par M. le 
doyen Emmanuel des Essarts. La plupart des membres 
de la Société y assistaient avec leurs familles. M. Micé, 
Recteur de l'Université, beaucoup de nos concitoyens les 
plus distingués, des dames en grand nombre, la jeunesse 
des Ecoles s'étaient rendus à l'invitation qui leur avait 
été gracieusement transmise par la Presse- Longtemps 
avant l'heure fixée la salle était pleine. 

Une innovation qui fut bien accueillie du public permit 
de faire entendre quelques-uns de nos artistes les plus 
estimés qui exécutèrent avec infiniment de science et de 
goCtt quelques compositions musicales des grands maî- 
tres. Aussi, des applaudissements unanimes, juste hom- 
mage à leur talent, vinrent-ils les remercier de leur 
concours et de leur I)onne grâce. 

La séance était présidée par M. Bleynie de Château- 
vieuï, l'un des vice-présidents, en l'absence de M. Des- 
devises du Dézert, président, empêché par un deuil de 
famille. 

A 8 heures et demie, M. le Président prend place au 
fauteuil. Il déclare la séance ouverte et prononce l'allocu- 
tion suivante : 

5 
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ALLOCUTION DE M. LE PRÉSIDENT. 



Mesdames, Messieurs, 

Notre président, M. Desdevises du Dézert, étant em- 
péclié par un deuil de famille, de paraître à cette séance 
solennelle de la Société d'Emulation de l'Auvergne, nous 
n'aurons pas le plaisir de vous faire entendre ce soir ce 
charmeur dont vous connaissez la gracieuse et spirituelle 
amabilité. Appelé par l'ancienneté, et la trop grande 
confiance de mes confrères, au périlleux honneur d'occuper 
sa place, je m'efforcerai de remplir avec simplicité la 
tâche qui m'incombe, espérant que votre bienveillance me - 
la rendra facile autant qu'elle m'est agréable. 

J'ai d'abord à vous remercier de l'honneur que vous 
nous faites en venant assister en si grand nombre à cette 
séance solennelle de notre Société, la première à laquelle 
vous êtes conviés. Jusqu'ici nous avions vécu sans bruit, 
nous réunissant seulement pour lire et discuter entre nous 
nos travaux, nous éclairer, nous instruire et nous encou- 
rager aux recherches de toutes sortes. Quelques amis, trop 
indulgents peut-être, nous ont sollicités de porter devant 
le public DOS paisibles travaux. Nous avons longtemps 
hésité. Vous êtes des juges redoutables; habitués dépuis 
longtemps aux brillantes conférences des maîtres de cette 
Université de Clermont-Ferrand qui nous est chère à tant 
de titres, vous avez un goût éclairé, délicat, justement 
difficile; et ce n'est pas sans crainte que l'on s'offre à 
votre appréciation. Mais on a insisté : M. le Doyen de la 
Faculté des Lettres, avec cette bonne grâce dont il est 
coutumier, a mis cette salle h notre disposition; des 
artistes dont vous admirez le talent ont bien voulu nous 
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donner leur concours — dont nous les remercions vive- 
ment; et, sûrs dès lors de pouvoir tempérer l'aridité de 
nos études ordinairea, nous avons osé vous offrir d'assister 
d'abord à cette séance, puis k une série de conférences du 
vendredi qui, cette année, seront faites par les mem- 
bres de la Société d'Emulation, auxquels a bien voulu 
s'adjoindre nn de nos Professeurs les plus distingués. 

Mais il est temps, je crois, que je vous présente notre 
Société. Fondée, il y a près de quatorze ans, par un 
groupe d'hommes d'esprit et de positions fort divers, 
mais qui se rencontraient dans une commune pensée de 
travail sérieux, de libre re(^rche et d'amour pour ce pays 
d'Auvei^e si justement cher à tous ceux qui ont au cœur 
le culte de la France, elle voulut, comme sa vénérable 
ainée, l'Académie de Clermont-Ferrand, offrir aux tra- 
vailleurs un moyen d'échanger leurs vues et d'unir leurs 
eifûrts. Mais, au lieu de n'admettre dans son sein qu'un 
nombre limité de savants dont les œuvres ont été consa- 
crées par le suffrage de leurs' pairs, elle se constitua en 
Société ouverte, faisant appel â toutes les bonnes volontés, 
laissant à tous ses collaborateurs la liberté et la respon- 
sabilité de leurs œuvres, et ne voulut exiger d'eux que le 
respect de toutes les idées et cette politesse des gens de 
bonne compagnie qui est déjà de la bienveillance. 
Voici d'ailleurs l'article 1*"" de son Règlement : 
Une Société est constituée sous le nom de Société 
d'Emulation de l'Auvergne. Son but est d'établir un lien 
entre les personnes qui, dans ce pays, s'intéressent aux 
choses de l'esprit, de concourir activement au progrès des 
lettres, des sciences et des arts, et d'éditer les travaux 
utiles de ses membres. 

Elle encourage principalement les études relatives ù, 
l'Auvergne. 

Elle s'occupera de rechercher les monuments et les 
documents intéressant l'histoire du pays et veillera à leur 
conservation. 
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Elle prendra, en outre, l'initiative de lectures et confé- 
rences publiques, d'expositions et de concours. 

Vous le voyez, ce programme est vaste, et notre 
Société est encore trop jeune pour l'avoir rempli en en- 
tier. Il lui a d'abord fallu prouver sa vitalité, et grâce au 
ciel, elle l'a démontrée de la bonne manière, en vivant, 
et non sans avoir connu des moments diâicilee. Mais ils 
sont passés. Pour inspirer sympathie et confiance, il lui 
fallait rendre des services. Elle l'a fait. Elle s'est associée, 
quand elle ne les a pas provoqués, k tous les efforts qui 
ont été tentés dans notre ville pour le déceloppement des 
choses de l'esprit, comme dit le Règlement. Mais le témoi- 
gnage incontestable de son activité est dans ces treize 
volumes de la Reçue d'Auvergne qu'elle a publiés. Pour 
montrer, ce qu'ils contiennent, il me faudrait vous lire 
toute la table des matières, et je suis obligé de me con- 
tenter de dire qu'on y trouve, illustrées de dessins, de 
gravures, de photographies, des études sur toutes les 
questions scientifiques ou littéraires de notre époque, qu'il 
s'agisse de cette curieuse préhistoire qui recule les ori- 
gines de l'homme jusqu'à un passé si lointain qu'il devient 
impossible de le déterminer, ou des problèmes de l'his- 
toire que révèlent ses sources archéologiques les plus 
difficiles à découvrir. Et quelles intéressantes commu- 
nications, quelles heureuses découvertes dans le champ 
des recherches personnelles de nos naturalistes ! Quels 
ingénieux jugements sur les œuvres des artistes auver- 
gnats, ceux d'autrefois et ceux d'aujourd'hui, dont la 
Revue suit chaque année les efforts et les succès! Que de 
travaux divers consacrés à notre pays, champ plus fécond 
qu'on ne croit, et auquel nous ramène constamment ce 
titre de Revue d'Auvergne qui est comme notre dra- 
peau! 

Parmi les œuvres dues à notre initiative ou du moins 
auxquelles nous nous sommes associés, il en est une de 
haute importance et d'une difficulté inouïe. Nous avons 
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présenté à M. le Ministre le Dictionnaire topographique 
du Cantal, qu'il a jugé digne d'être imprimé aux frais de 
l'Etat; œuvre considérable qui a coûtéà son auteur, notre 
confrère M. Amé, de longues années d'un travail aride et 
acharné. 

J'en citerai deux autres qui touclient plus directement 
à la vie et à la gloire de l' Auvergne : l'uiie qui rappelle 
un de ses héros, si noble, si fier que son souvenir grandit 
à travers les siècles; l'autre qui célèbre avec la flamme 
de l'amour scientifique la richesse et la beauté de ce pays. 

C'est dans le sein de notre Société qu'a été vigoureu- 
sement repris le projet déjà ancien d'élever une statue 
à Vercingétorix, le grand Arverne, digne aïeul de cette 
longue lignée des héros de la vieille France, de la Franc* 
moderne et de la France de l'avenir ! C'est par nos soins 
et avec le concours généreux et empressé de tous nos 
concitoyens qu'a été recueillie une somme de 25,000 francs 
qui attend, déposée à la Banque de France, de nouveaux 
efforts que nous saurons faire. 

L'autre œuvre, moins éclatante celle-là, mais patrio- 
tique aussi, est d'ordre scientifique. C'est un livre com- 
posé et publié par les efforts communs du Club Alpin, 
de la Société d'Histoire naturelle et de la nôtre, et qui a 
pour titre: U Auvergne aux Congrès de 1896. Il contient 
sur cette contrée une série d'études excellentes, et a 
obtenu le plus grand succès au Congrès du Club Albin 
et auprès des savants médecins du Congrès d'Hydrologie 
venus de tous les points de la France ou envoyés par les 
Gouvernements de divers pays de l'Europe, pour étudier 
les ressources thermales et thérapeutiques de notre région. 
Il ne réussira pas moins, je l'espère, auprès de vous. 

Montrer ainsi à l'étranger et à la France les richesses 
de ce pays dont, le plus souvent, on no voit que la beauté 
pittoresque, n'est-ce point lui rendre un important ser- 
vice? C'est du moins ce que nous avons voulu faire. 
Servir le pays ! Tel est le but que s'étiient proposé les 
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fondateurs de notre Société, ces hommes distingués dont 
vous savez le mérite. Je ne puis résister au plaisir de vous 
en nommer quelques-uns : MM. Nivet, Chotard, Fran- 
cisque Mège, Bideau, Emmanuel des Essarts, Doniol, 
Burin des Roziers, Vimont, Julien, Chabrol, Verniére, 
Pommerol, F. Chauvassaignes, Jaloustre, Teilbard, Rou- 
chon, Girod, Morel-Ladeuil, Gabriel Marc, Pestel et tant 
d'autres. 

A côté et â la suite de ces ouvriers de la première 
heure, dont quelques-uns déjà sont entrés dans l'éternel 
repos, sont venus se placer de nouveaux collègues, riches 
de science, d'ardeur, et aussi de cette précieuse jeunesse 
à qui sourit l'avenir. Avec quel plaisir nous les accueil- 
lons ces continuateurs de l'œuvre commencée 1 Avec quelle 
joyeuse libéralité nous leur oSrons, pour publier leurs 
travaux, les pages de notre Reçue d'Auvergne, etj com- 
bien nous serons heureux le jour où vous les applau- 
direz avec nous ! 

Qui donc parle de l'apathie et de l'inconsistance du 
caractère de nos jeunes gens d'aujourd'hui? Certes, il ne 
faut pas qu'il tombe de leurs mains le drapeau de la 
science française; il ne faut pas qu'ils la laissent pâlir 
l'auréole glorieuse de l'art, orgueil de notre nice. Eh 
bien I pour qu'ils soient vaillants aussi ces fils de France, 
notre espoir et notre amour, montrons-leur la voie : 
que partout brille un généreux foyer de vie intellec- 
tuelle : qu'au village même pénètre la clarté saine du 
savoir ! On peut tenir ce langage dans une ville qui est 
comme celle-ci, un centre universitaire de haute valeur 
et dont la puissance utile ne peut aller qu'en grandissant. 
Contribuons à entretenir le culte désintéressé des choses 
de l'esprit ; répandons un souffle de vie supérieure qui 
grandisse les âmes, calme les passions et adoucisse les 
cteurs ; qui inspire h. tous une estime réciproque, prépa- 
rant ainsi les peuples à ces grandes choses que leur réserve 
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un avenir meilleur, parce que, étant plus éclairés, ils 
seront plus sages ! 

Nous Bommes les ouvriers obscurs de cette œuvre 
nécessaire, et nous vous convions à y travailler avec nous. 
Mesdames, Messieurs, Jeunes gens I dos rangs vous sont 
ouverts. A tous ceux qui rêvent le développement intel- 
lectuel de l'Auvergne, notre patrie par la naissance ou 
l'adoption; à tous ceux qui l'aiment pour les souvenirs 
de son passé ou les espérances de son avenir ; — k tous 
ceux qui veulent la France plus grande, — nous offrons 
une place & nos côtés, un sillon dans notre champ de 
travail ! — Et, nous serions deux fois heureui si, après 
vous avoir procuré aujourd'hui quelque plaisir, nous 
réussissions à inspirer à quelques-uns et h quelques-unes 
d'entre vous la résolution de venir grossir nos rangs, ajou- 
tant ainsi à la nôtre, votre généreuse émulation pour 
l'honneur de l'Auvergne. 

Les applaudissements éclatent :\ la fin de cette allocu- 
tion, après laquelle M. et M*" Chizalet font entendre deux 
ravissantes compositions : Fleur d'Automne, de Popper, 
et Sérénade, de Holmann, pour violoncelle et piano. 

Puis la parole est donnée à M . Rouchon pour la lecture 
d'une communication qui a pour titre : 

La Prédication et la Représentation de mystères à 
Clermont-Ferrand au moyen-âge (1). 

Ce savant travail, attentivement écouté, est très ap- 
plaudi. 

M"" Chizalet et M. Mathieu jouent ensuite la Romance 
en Fa, de Beethoven, pour violon et piano, avec un charma 
qui fait éclater de longs applaudissements. 

La parole est donnée à M. Claude Cohendy pour la lec- 
ture d'une de ses pièces inédites que voici : 

(1] C«(l« élude làisau partie d'un traTiil plui ^ndn un publiée ullériearcment 
dans la Rmiut, 
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AVANT-PROPOS 



Au lieu de vous conter celte très vieille histoire 
Dont les noms sont voilés par la brume des temps , . 
Mesdames, j'aurais bien délaissé mon grimoire 
Si nous avions été dans un mois de printemps. 

J'aurais été cueillir des lilas et des roses. 
Des roses où la pluie a mis comme des pleurs. 
Car les pétales sont les paupières mi-closes 
Par où pleure souvent i'àme triste des fleurs. 

J'aurais pris des œillets et de grands lys d'ivoire, 

A chacune de vous je les aurais offerts. 

Et vous auriez aimé, vos yeux me le font croire, 

Le parfum de mes fleurs mieux que mes mauvais vers. 



jMais sous notre ciel gris, toutes.dorment encore ; 
Et le froid fait, ici, frissonner le pistil 
De celles qu'aux bords bleus le soleil fait éclore. — 
Laissons les reposer jusqu'aux matins d'avril. 

Donnez votre pardon au rêveur de passage; 
Et puisque l'indulgence est soeur de la beauté. 
De mes vers ennuyeux n'acceptez que l'hommage. 

Mesdames, ceci dit, je commence à conter : 
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LES VENGEURS 

(Ad 366 de nain: (rc) 



A M. le Doyen Euhanuei. des Essarte. 
Témoignage de lîdele et respectueux ailachemcnt. 
C. C. 



1 



Quand la première étoile apparut à la voûte 
Du ciel clair, où passaient des vols de corbeaux noirs, 
Allant droit devant euit, comme les autres soirs, 
Dans l'Ombre des forêts. Ils se sont mis en route. — 
Depuis quarante nuits, lis marchent. — Derrière eux, 
Fument à l'horizon des villes en ruines, 
Comme une mer, leur flot roule sur les collines, 
Et rien ne peut briser son remous furieux... — 
Ils vont, les Alamans aux fauves chevelures. 
Les Goths aux reins cerclés de lanières de cuir, 
Les Vandales venus des plateaux du Pamir, 
Les Slaves cavaliers aux selles de fourrures. 
Tous ceux qui galopaient dans les brumes du Nord 
Et chassaient l'ours au fond de la forêt Germaine , 
Suivent, sans bruit, le guide muet qui les mène, 
Le guide sinistre : la Mort, 



Chrocus, neveu d'Eric, est leur chef. Il est brave 
Et beau comme un des dieux guerriers du W'ahala. 
Une elfe de sa bouche en chantant s'envola, 
Quand il naquit, dit-on, dans la plaine batave. 
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— Devant la foule horrible, il va, tranquille et fier. 
Au pas d'un lourd cheval à très longue crinîire. 
Et ses grands yeux d'acier ruissèlent de lumière 
Sous l'or des chevaux roux et le casque de fer. 
Il va, le front rêveur, soiis la voûte des chênes, 
Et laisse reposer sa main sur son épieu. 
Devant lui, deux guerriers ont des torches en feu 
Qui dessinent son ombre en lignes incertaines,.. 



Soudain, dans le fond noir des sapins dénudés, 
Une forme apparaît voilée et toute blanche 
Et dit au conquérant : 

€ C'est enfin la Revanche, 
Chrocus; je t'attendais. » 



Le cheval frissonnant s'arrêta. -~ Les Barbares 
S'élançaient pour courir à l'apparition; 

Mais le chef fit un signe 

Alors la vision 
Entre les Goths sanglants et les jaunes Tartares 
S'avança lentement et franchit le ravin ; 
Sa main droite écarta les plis droits de ses voiles, 
Et Chrocus au reflet palpitant des étoiles 
Aperçut les traits purs d'un visage divin. 
— Qui donc es-tu ? dîl-il. 

La vierge belle et fiére 
Lui répondit : 

« Je fus, au beau temps d'autrefois, 
Alors que tous nos brenns chevauchaient dans nos bois, 

La fille d'itavic et je suis la dernière 

Prétresse de Belen » 

— Parle, redit la voix. 



Et tandis que le chef écoutait, immobile, 
La Prétresse égrena ces rimes de sybille : 
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Beau vainqueur, je m'adresse à toi. 
Guerrier magnifique et farouche, 
Belen va parler par ma bouche ; 
Je t'en adjure, écoute-moi. 

Loin des cités qui sont des geôles. 
Sous les chênes, je vais encor 
Coupant, de ma faucille d'or. 
Le vieux gui toujours vert des Gaules. 

Tous les druides de la forêt 
Sont couchés sur leur dolmen sombre ; 
Seule )e vais, cherchant dans l'ombre 
Celui que toujours j'attendrai. 



Les vaincus veillent dans la plaine. 
Gardés par les soldats romains ; 
De lourdes chaînes à leurs mains 
Ont appris le poids de la haine. 

Ils attendent, le front courbe. 
L'heure lente de la revanche. 
Cherchant à voir dans l'aubelblanche 
Le grand signal qui doit flamber, 

La ûàmme immense et triomphale 
Qui fait le ciel plein de rougeurs. 
Et l'appel vibrant des vengeurs . ' 
Qui rugit comme une~rafale ! 



Chrocus, les yeux fixés sur la vierge, lui dit : 
« Enfant, nous te suivons... » 
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Et le flot repartit 
Toujours silencieux dans l'ombre de la nuit. 
La blanche vision les guidait sous la lune 
Qui mettait une aigrette à la montagne brune. . . 
Lorsque, dans le brouillard de l'horizon confus, 
Quelque, chose, apparut, énorme. 

« Toi qui fus 
La fille d'Itavtc, quelle immense muraille 
Les chefs romains, craignant l'heure de la bataille. 
Ont-ils construit là-bas ? Quel obstacle géant 
Veut arrêter les pas du vainqueur Alaman ? » 



La voix répondit doucement : 
< Non, ce n'est pas un mur, Chrocus, c'est une cime, 
Et tu dois allumer, là-haut, le feu sublime 
Que tous les opprimés verront dans le matin 
Des murs d'Avaricum,au rivage latin. 
C'est le vieux mont Dumiate, où jadis tous nos druides 
Faisaient le sacrifice aux dieux purs des Gwynfides, 
Où Vercingétorix alluma le bûcher 
Qui souleva la Gaule, et, de chaque rocher. 
De chaque bois de chêne et de chaque caverne. 
Fit surgir autrefois l'effort du peuple Arverne I 
Chrocus, — tu les verras, en montant à l'assaut. 
Les autels profanés de notre dieu Wasso, 
Le dieu dont le regard accompagnait nos braves ; 
Ils ont mis sur ses reins la toge des esclaves. — 
Pour ne pas lui laisser attacher des entraves, 
■Mon vieux jiÈre Itavic par eux fut égorgé. — 
Chrocus, le sang gaulois te dit: 

« Viens nous venger! > 



Chrocus fit un grand geste et les chefs s'écarlèrcnt, 
Puis il montra la cime et les hordes montèrent. -, - 
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Là-haut le temple dort. 
Seule une vierge veille et ranime la flamme, 
La flamme de Vesta plus précieuse qu'une âme 
Qui brûle doucement dans un ^rand trépied d"or. 
C'est sous le dernier toit de la dernière enceinte 
Dont les portes de bronze interdisent l'accès. 
Où les prêtres maïcns ne sont jamais passés, 
Que les vestales font aussi leur veille sainte . . 

Mais quel effroi soudain fait pâlir de terreur 
Le visage tranquille et doux de la prêtresse ? 
C'est qu'elle voit trembler le feu de la Déesse 
De ce frisson très lent de la flamme qui meurt. 
Alors, du foyer noir tirant l'aiguille peinte. 
Qui sert à tisonner le feu terrible et saint, 
La vierge se l'enfonce en criant dans le sein. 
Et sur le marbre blanc tombe sans autre plainte. . . 

Tandis qu'apparaissant sur le seuil de la porte. 
De la porte sacrée au lourd vélum de soie, 

La fille d'Itavic, les yeux brillants de joie, 
S'approchant de l'autel ou dort la flamme morte. 
Disperse à tous les vents, de sa faucille d'or, 
Les cendres du foyer qui sont tiédes encor- 



Au dehors, les Goths en délire 
Ont déjà franchi les degrés 
Inaccessibles et sacrés 
Qui vont à Tautel de porphyre, 
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Leurs mains noires ont renversé. 
Avec la pourpre impériale. 
L'image d'HëUogabate 
El jeté son sceptre au fossé. 

Tous les dieux d'onyx et d'ébine. 
Dans le sacrarium ^rand ouvert, 
Sont sur le sol de marbre vert 
Brisés avec des cris de haine. 

Le Grand Fritre pris aux cheveux 
Est frappé de cent coups de glaive. 
Avant qu'un Barbare l'achève 
Un autre lui crive les yeux, 

Les vestales, folles de peur, 
Par les Slaves, en loques grises, 
Dans leur asile sont surprises 
Et conduites vers le vainqueur. 

Chrocus choisit deux des plus l>elles, 
Puis fait des autres des cadeaux 
Aux chefs Vandales, noirs corbeaux.. 
Qui se ruent sur ces tourterelles. 

Et le pillage furieux 
Continue encore avec rage. 
Depuis les voiles de Carthage 
Jusqu'aux grands vases précieux... 



Lorsqu'à l'aube, Chrocus crut sa tâche finie, 
Il demanda, voyant la vierge d'Arvcrnie, 
^ E&-tu contente, ô druidcsse ? 

— Pas cncor ! 
Dit la vierge montrant, en longues lettres d'or, 
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Les noms des dieux latins qui brillaient sur les porches. 
« Pour eiïacer cela, dît-elle, il faut des torches ! » 
Puis, entrant dans le temple, elle ouvrit le chemin.... 



Les Barbares, hurlant, suivirent 
El, dans l'ombre confuse, ils virent 
Briller une torche à sa main. 

Bientôt le feu dans le ciel pâle, 

S' élevant en flamme de sang, 

Fit comme une autre aube au couchant. 

Aube éclatante et triomphale ! 

Et tandis qu'Alamans et Goths 
Regardaient l'espace immobile 
Et la mer immense et fertile 
Dont les blés d'or faisaient les flots, 



Tandis qu'à l'orient, le radieux soleil 
Versait ses clairs rayons jusqu'au fond de la plaine. . . 
— Une voix répondit à la clameur germaine : 
Celle des coqs gaulois qui chantaient le Réveil. 

CLAtJDE COHENDY. 



Cette lecture est fort goûtée et chaleureusement ap- 
plaudie. 

La parole est ensuite donnée à M. le docteur Hospital, 
qui dit avec AHmow;- cette savante et spirituelle commu- 
nicatiOD : 
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LA CARICATURE ET LES MASQUES. 



Le mot vient de l'italien « caric.are », changer. C'est 
une image satirique dans laquelle l'auteur représente d'une 
manière grotesque et bouffonne les personnes ou les évé- 
nements qu'il veut tourner en ridicule. S'il est vrai que la 
sottise et la vanité ont été de tous les siècles, de tout 
temps les poètes ont dû écrire des satires, elles artistes 
dessiner des caricatures ; aussi pense-t-on que ces derniè- 
res remontent à la plus haute antiquité. Les Egyptiens, 
les Grecs, les Romains connurent l'art du grotesque et de 
la parodie. En Egypte, on a trouvé sur des monuments des 
caricatures satiriques, telles que ; un âne jouant de la 
lyre, une sauterelle traînant un seau d'eau, etc. On a 
trouvé de curieuses caricatures à Pompéi, les unes char- 
bonnées sur des murs par des enfants, d'autres peintes 
dans des intérieurs, plus spécialement dans les couloirs 
des théâtres, laplupart emblématiques, et souvent licen- 
cieuses. Au temps du style romano -byzantin et dans la 
première partie du moyen-âge, les caricatures sont à peu 
près inconnues ; il n'en est pas de même de la seconde 
partie : la plupart de nos belles cathédrales et quelques 
châteaux nous offrent des caricatures, glissées çâ et là, 
les unes peintes, les autres sculptées, pour représenter la 
laideur du péché. Quelques-unes de ces productions em- 
blématiques, il faut bien le reconnaître, sont plus que 
risquées. 

Dès le XVI' siècle, les artistes italiens mirent la carica- 
ture à la mode ; en 1565 parut en France un recueil de 
caricatures attribuées à Rabelais et qu'on n'a pu surpasser 
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jusqu'à ce jour. Le célèbre peintre-dessinateur Callot ex- 
cella dans ce genre. En France, la caricature est arrivée à 
son apogée et, depuis deux siècles, la caricature politique 
y fleurit avec succès. Chaque peuple a son genre k part, 
correspondant à sa tournure d'esprit. 

Qu'est-ce donc que la caricature ? « Ce sont, dit un au- 
)) teur, des peintures de mœurs, résultant de l'observa- 
» tion .... Elles présentent à l'œil ce que les livres ni la 

» scène ne sauraient rendre o « La caricature est à 

» la peinture ce qu'au théâtre la comédie est au drame. 
» Elle est toujours satirique et elle diffère en cela de la 
» « bambochade >> et de la « charge », qui n'ont d'autre 
» pi-étention que de faire rire et amuser ». 

De notre temps^ les plus célèbres caricaturistes ont été : 
Gavarni, Charlet, Pigal, Bellangé, Caré, Motte, Daumier, 
Granville, Doré, Randon, Cham, Petit et bien d'autres 
encore dont les noms m'échappent. 

De l'atelier, du journal, de l'album, du livre, la carica- 
ture n'a pas tardé à passer sur la scène, surtout à no.tre 
fin de siècle, par les opérettes, revues, pièces féeriques. 
De la scène elle est descendue dans la rue, sous forme de 
cavalcades, cortèges, exhibitions, où il est rare que la 
partie comique et satirique ne soit pas représentée. 

Doit-on admettre plusieurs espèces de caricatures? Oui 
certainement ; on peut en distinguer deux espèces : celle 
dans laquelle les personnages ont leurs proportions nor- 
males et dont l'élément idéal se traduit surtout dans l'at- 
titude et la physionomie ; telles sont les œuvres de Ga- 
varni, de Charlet, de Granville, de Decamp, de Cham et 
même de Hogardh; ce sont les individus pris sur le vif. 
Dans la seconde espèce, nous voyons les proportions du 
corps plus ou moins profondément modifiées; selon les 
défectuosités physiques ou morales des personnalités qu'on 
veut critiquer, et que pour cela l'artiste se propose de 
mettre en relief. De plus, les attitudes y sont exagérées, 
pour faire ressortir la critique; les attributs parlants y 
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sont multipliés et y concourent & l'explication de l'idée 
satirique, que poursuit l'auteur; dés lors c'est moins un 
dessin qu'un schéma. Entre ces deuï extrêmes les nuan- 
ces sont à l'inQni. Généralement une caricature est souli- 
gnée d'une légende qui complète son but et son esprit. 
Dans ces derniers temps, on a fait des dessins en grotes- 
que, sans légende, que chacun explique comme il peut. 

On doit considérer la caricature, sous ses multiples 
facettes, selon qu'elle attaque les défauts inhérents à l'es- 
prit humain, à la société, les professions, las états, les mé- 
tiers, les abus, les institutions, la politique. Derrière toute 
caricature se cache presque toujours un brin de philoso- 
phie. La caricature politique est la plus suggestive et la 
plus mordante. 

Certaines collections de proverbes, adages, contes, fa- 
bles, représentés figurativement en demi-grotesque, cons- 
tituent de véritables recueils iconographiques de sagesse 
et de morale. 

La raillerie est une caricature parlée ou écrite, et les 
grimaces sont des caricatures mimées. 

La caricature n'épargne rien ; coiffée du bonnet de Co- 
mus, dieu de la galté, tenant en main le tyrse à grelots de 
la Folie, elle rit de tout et ne respecte rien ; la mort 
elle-même n'a pu trouver grâce devant son fouet ; mais 
il faut lui pardonner ses écarts et son sans-gêne, et même 
lui en savoir gré, car au fond elle nous instruit, nous sé- 
duit par son esprit endiablé et nous aide à nous rendre 
meilleurs. C'est bien d'elle qu'on peut dire avec l'adage 
latin : « Castigat ridendo mores ». 

De la caricature, dont la caractéristique est un excès de 
physionomie, passons aux « masques », qui nous montrent 
celle-ci d'une toute autre manière. 

Le mot « masque » vient, lui aussi, de l'italien « mos- 
chera », dont nous avons fait en patois « se masckarer », 
c'eet-â-dire se barbouiller la figure. L'idée de se cacher 
le visage ou d'en modifier les traits, pour divers motifs, a 
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(lu venir de tout temps à l'imagination de l'homme. Lors- 
que la belle Phrynée fut obligée de paraître nue devant 
. l'aréopage d'Athènes, elle se cacha le visage avec les 
mains. Lorsque Ulysse va chercher Pénélope chez Ica- 
rius, roi de Sparte, celle-ci, en faisant ses adieux à son 
père, se couvre le visage d'un voile pour suivre son époux. 
Thalie, déesse de la comédie, est représentée un masque 
à la main ; Momus, dieu de la raillerie, lève doucement son 
masque; la Fable, l'Hypocrisie, la Danse, divinités allé- 
goriques, ont également pour attributs un masque sur les 
traits ou à la main. Le poète Chérile, contemporain de 
Thespis, serait l'inventeur des masques, invention qu'Ho- 
race attribue à Œschile. D'après Diomède, l'acteur Ros- 
cius-Gallus prit le premier un masque sur le théâtre pour 
dissimuler un strabisme oculaire. L'usage des masques 
semble donc remonter k la plus haute antiquité. Les Grecs 
et les Romains en firent usage, non-seulement sur la 
scène, mais encore aux triomphes, aux funérailles, où l'on 
portait l'efflgie en bronze du défunt, effigie que l'on pla- 
çait ensuite dans l'urne funéraire, d'où plusieurs fouilles 
récentes les ont fait retirer ; leur usage était fréquent dans 
les cérémonies religieuses : on se servait de masques & 
figure de chien, enveloppant toute la tète, pour célébrer 
les mystères d'Isis; on en prenait aussi aux fêtes de Bac- 
chus et, aujourd'hui encore, ne voit-on pas, les jours de 
vendanges, les enfants se mascharer avec des raisins- 
tachoirs, comme Thespis et les Silènes se barbouillaient 
de lie. Sur la scène, les masques étaient de quatre espèces ; 
l'ordinaire, le tragique, le satirique, le comique, dont on 
a retrouvé des effigies, soit sur des médailles, soit dans 
les fouilles de Pompéij et sur des bas-reliefs. Manducus, 
personnage à masque grotesque, paraissait sur les scènes 
rustiques pour exciter le rire par sa galté et ses penchants 
voraces. Ces quatre espèces de masques se subdivisaient, 
d'après PoUux, en vingt-cinq variétés. Par la conforma- 
tion de quelques-uns d'entre eux, on en infère qu'ils de- 
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vaient être résonnateurs de manière à enfler la voix. Les an- 
ciens rois d'Egypte prenaient sur la tête un casque avec mas- 
que de tête de mort, pour procéder à un oracle d'Ammon. ■ 
Les Grecs appliquaient sur le visage de leurs morts illus- 
tres un masque d'or pour l'honorer et le préserver des 
injures du temps. 

Les masques anciens étAient faits avec des feuilles de 
grande bardane, avec des écorces d'arbres, du cuir, du 
bois, des métaux. Ils représentaient non-seulement la û- 
gure, mais toute la tête. Plus tard en Italie, puis en 
France, on les fit en toile enduite de cire, en carton peint, 
en velours, en soie; celui du Masque-de-Fer était en ve- 
lours noir, appliqué sur une armature métallique. 

Au moyen-âge, en Espagne, les moines mettaient un 
masque pour danser dans les églises, les jours de fêtes 
solennelles. Plus près de nous, dans les villes où le Ven- 
dredi-Saint on faisait le simulacre de la Passion, celni qui 
portait la croix prenait aussi un masque, calqué d'après 
l'icône sacrée de sainte Véronique, reproduisant les traits 
du Sauveur; c'est ce qui avait lieu, naguère, à la ville de 
Billom. 

En France du temps de la chevalerie, les écuyers et les 
pages se déguisaient pour intriguer. Au xvi" siècle les 
grands personnages se déguisaient aussi. Sous la Régence 
les mascarades furent brillantes. 

A l'époque moderne les masques ne servent plus qu'aux 
réjouissauces et surtout aux bals masqués ; disons donc 
quelques mots de ceux-ci : ils remontent jusqu'aux 
Romains qui se déguisaient pour assister aux saturnales. 
En France, on les voit faire leur apparition sous le règne 
de Charles VI. L'usage du « loup » et du o domino » 
remonte à François I" et fut très répandu sous Catherine 
de Médicis et les derniers Valois. Sous Louis XIV les 
ballets ne s'exécutaient que masqués. Après s'être peu à 
peu répandus dans la société, ils devinrent pendant plu- 
.sieurs siècles très à la mode ; à Venise, pendant le long 
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carnaval, et à Rome où il se prolonge quinze jours, on ne 
pouvait sortir que masqué, comme aujourd'hui, à Nice, 
pendant la même époque on ne saurait s'aventurer dans 
les rues sans tout au moins un « faux-nez » sous peine 
d'être criblé de « confetti ». Puis les bals masqués péri- 
clilèrent à la tin du xviu' siècle; ils reprirent quelque 
éclat sous le Directoire et sous la Restauration, finirent 
par décliner insensiblement pour se réfugier dans les 
théâtres et les salles de location. Dans la société ils furent 
remplacés par les bals aimplement travestis, et ceux-ci 
par les fî^^es avec attributs du cotillon, les charades et 
les scènettes entre deux paravents. Divers scandales, le 
relâchement des moeurs et les déportements de « la des- 
cente de la Courtille » portèrent aux divertissements mas- 
qués un coup dont ils ne se relèveront plus ; avec eux sont 
parties les « mascarades » ou promenades en masques et 
costumes hétéroclites. En Angleterre, en Russie, le car- 
naval est â peu près inconnu ; en Belgique il est en train 
de disparaître, et en France il est bien malade. Les Arabes 
ont encore conservé uq goût vif pour les déguisements. 

L'usage des masques est encore en vigueur chez plu- 
sieurs peuplades de l'Amérique et de l'Océanie. A Java 
on emploie les masques grotesques sur la scène, d'après 
Dumont-d'Urville. Les naturels des Iles Hawaï portent 
sur la tête une sorte de casque dont le devant comme 
celui des heaumes et des armets des chevaliers du moyen- 
âge, ne laisse entrevoir que le pourtour des yeux et du 
nez. Les masques sont utilisés sur la scène, en Chine et 
au Japon. 

En littérature les romanciers de i< cape et d'épée » ont 
singulièrement abusé du masque dans leurs descriptions 
de scènes d'intrigues et de mystères ; il faut reconnaître 
cependant qu'à l'époque troublée des Valois, et à Venise 
sous le joug du terrible et ténébreux Conseil des Trois on 
était mieux caché par un morceau de velours sur le visage 
que dans les murs de sa propre maison ; l'usagedu njasque 
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fut bien plus alors un indice de sauvegarde qu'un signe de 
réjouissance. 

Les modifications volontairement imprimées au visage 
sous l'impulsion de telle ou telle idée ne se manifestent 
pas toujours par l'application d'un masque mobile ; le 
visage sans cette application peut être directement 
modifié de mille manières différentes : les Peaux-Rouges 
se bariolent la figure de vives couleurs avant d'aller au 
combat, ils sont « peints en guerre ». Sous la Régence on 
commença à se farder et à appliquer des « mouches ». 
Aujourd'hui elle est innombrable la quantité de messieurs 
et de dames qui se rajeunissent les traits par un savant 
mélange de couleurs, par « remaillage », par la teinture 
des cheveux et de la barbe. Grâce à ces ingrédients dont 
l'usage prolongé peut avoir do graves inconvénients, ils 
obtiennent un rajeunissement factice, lequel ne saurait 
résister à un examen un peu attentif. En Orient, le henné 
et le coeul pour agrandir les yeux et rougir les lèvres sont 
d'un usage très répandu chez les dames, même les plus 
jeunes ; car cela fait partie de la toilette. 

Si on n'emploie plus le masque sur la scène, si ce n'est 
très rarement dans quelques farces grotesques, l'acteur 
et l'actrice n'en sont pas moins obligés de se maquiller 
pour s'embellir et mieux faire ressortir les traits du 
visage, lesquels à l'état naturel sous la lumière artificielle 
qui arrive de toutes les directions sont ternes et effacés. 
De plus dans les « travestis » les comédiens sont fréquem- 
ment obligés par les exigences du rôle qu'ils ont à repré- 
senter de s'ajouter des cheveux, de la barbe, une cicatrice, 
de se relever ou de s'allonger le nez, de se rajeunir ou de 
se vieillir, en un mot de se grimer. Ces divers résultats 
s'obtiennent à l'aide d'un certai» nombre de crayons de 
couleur renfermés dans la « boite de théâtre » et qui ser- 
vent â créer des rides, des saillies, des dépressions, ou 
bien k les atténuer, le tout en rapport avec l'âge du rôle ; 
c'est ce qu'on appelle « se faire une tête ». N'est pas bon 
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maquilleur qui veut, et l'acteur qui en a l'adresse possède 
un mérite de plus. Au maquillage de la scône, ajoutons le 
« masque physionomique » du comédien', qui consiste 
dans le jeu des muscles de la face [wur reproduire les dif- 
férentes impressions de l'âme afférentes au rôle qu'il 
remplit, une infirmité peut même être utilisée ; c'est ainsi 
que le célèbre tragédien anglais Ganick, tirait des effets 
physionomiques surprenants d'un peu de paralysie de la 
moitié de la face. 

Une autre manière de transformer la figure consiste 
dans le « tatouage ». Son usage remonterait bien haut 
puisque Hérodote et Claudien en font mention; ils le 
regardent comme un signe distinctif de tribu ou de caste. 
Il est encore en usage dans les nations civilisées : les 
marins, les militaires, les compagnons se tatouent sur le 
corps différents emblèmes rouges et bleus, très rarement 
sur le visage. Ces marques désormais ineffaçables ont été 
plus d'une fois d'une grande utilité, pour les cas d'identité. 
Beaucoup de peuplades sauvages emploient le tatouage 
sur la face, depuis quelques traita distinctifs de tribus ou 
de hiérarchie jusqu'aux dessins les plus capricieux et les 
plus serrés. Les Australiens et les Zclandais en sont litté- 
ralement couverte, et dans le Magasin pittoresque de 
1833, se trouve le portrait d'un matelot anglais Ruther- 
ford qui revint â Londres entièrement tatoué après une 
captivité dans la Nouvelle-Zélande. C'est également dans 
ces contrées lointaines que nous cx)nstatons les modifica- 
tions du visage par l'adjonction de certains objets de luxe 
et de parure : os, verroterie, pendeloques, anneaux, dents 
d'animaux passés aux oreilles, aux narines, A la lèvre 
inférieure, d'où à. la longue l'énorme élongation de ces 
parties de la tête ; cette coutume est surtout répandue 
chez les naturels de l'Océanie. 

L'utilité ou la nécessité, ou l'usage de cacher le visage 
se présente dans un grand nombre de circonstances de la 
vie ; citons-en quelques exemples : les Touareg ou « voi- 
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lés « qui parcourent sur leurs méhari, les déserts brûlants 
de l'Afrique, ne voyagent pas sans une étoffe placëe au 
devant de leur visage; les hanums ou femmes musul- 
maoes portent au devant de leurs traits un voile épais 
qu'on nomme yachmacht et qui ne laisse entrevoir que les 
yeux; en Espagne, entre Tolède et Aranjuez, les femmes 
de Viliaséca, village d'origine maure, ne se rendent au 
marché que le visage couvert d'un voile épais ; au 
Mexique, les femmes ne sortent pas sans la tête entourée 
du roboso. Les femmes de qualité, au Japon, ne sortent 
que la tête enfouie dans une sorte d'ombrelle en forme 
d'entonnoir, portée au bout d'un long bâtoo par un servi- 
teur. Les carmélites ne peuvent parler à quelqu'un sans 
un épais et long voile ; les pénitents d'Espagne, d'Italie 
et du midi de la France ne sortent en procession qu'avec 
une longue cagoule qui couvre la face sauf deux trous 
pour les yeux. Présentement, les dames ne sortent guère 
sans une voilette au devant de leurs traits. 

Le mot « masque » est souvent employé en langage 
esthétique pour désigner l'intensité physionomique d'une 
œuvre artistique, dans les cas particuliers d'immobilité 
des traits : exemples : masque de l'impassibilité, de la 
terreur, du sommeil, de la mort, olympien. Il est aussi 
employé en médecine : masque du somnambulisme, de la 
catalepsie, de l'anxiété, de la stupeur, de l'extase, de l'état 
gravide, sardonique, etc. Les masques sont reproduits en 
ornementation architecturale sous le nom de « masca- 
rons » représentant des têtes humaines ou d'animaux, soit 
au naturel, soit plus ou moins modifiés et devenus fantai- 
sistes, souvent grotesques. L'art gothique les a utilisés en 
médaillons, en terminaison de culs-de-lampe; la Renais- 
sance et l'art néo-grec en ont fait un emploi extrêmement 
fréquent; on en a décoré les théâtres, les fontaines, les 
tympans, les clés-de-voùte, les ponts ; on en retrouve 
dans les dessins des panneaux, de la vaisselle, de l'orfé- 
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vrerie, dans l'ornementatioa des livres, des armes, dans 
le blasoD, les ex-lébris, les tentures, etc. 

Ne mentionnons que pour mémoire : le masque d'es- 
crime, celui des aliénés déchireurs, le masque de verre des 
chimistes qui rappelle la fable des cyclopes, celui des 
récolteurs de miel, le masque médicamenteux pour cer- 
taines maladies de la face, le masque à casque des scaphan- 
driers, qui comme celui de Pluton, les rend invisibles, les 
portions de masque proilictique de la chirurgie, la fâco 
enfarinée des pierrots, gilles, arlequins, clowns et autres 
personnages du théâtre forain, des braconniers en temps 
de neige, que sais-je encore ; en cherchant on en décou- 
vrirait certainement d'autres. 

Il n'est pas jusqu'à la barbe et les cheveux que nous ne 
torturions de mille manières, selon les caprices de la 
mode pour nous faire une tête à notre goût. D'aucuns 
adoptent définitivement et toute leur vie la même tête, la 
même coupe de vêtements, les mêmes allures ; il faut 
croire que c'est encore un assez bon moyen de parEÙtre 
jeunes ; car il est à remarquer que nous sommes tout 
étonnés, quand un beau jour nous apprenons qu'ils sont 
morts de vieillesse. 

L'emploi du masque peut-il donner lieu Ji des incon- 
vénients? Sans nul doute; je n'en relèverai ici qu'un seul 
parce que c'est le plus grave : le voici : la vue de quel- 
qu'un masqué impressionne toujours très vivement les 
enfants ; il ne serait pas du tout prudent de paraître ainsi 
attifé, à leurs regards, à l'improviste; l'émotion et la crainte 
qu'ils en éprouveraient pourraient engendrer des affec- 
tions nerveuses et être suivies de conséquences regret- 
tables; on risquerait de payer cher une simple maïs 
maladroite plaisanterie, et c'est l'innocent qui paierait 
pour le coupable; prévenez donc les enfants, faites leur 
voir, toucher le masque et dès lors, les graves inconvé- 
nients de la surprise seront moins à craindre ; mais le plus 
sage serait encore de ne pas même en tenter l'expérience. 
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11 en est de cela comme des « mauvaises farces » ; au lieu 
d'aguerrir les enfants on les rend malades; c'est presque 
toujours à ce triste résultat qu'on aboutit ; même obser- 
■vation pour le maniement des armes chargées trop sou- 
vent, ^"a se termine mal. 

Résumons-nous : défions-nous de la caricature ; sous 
quelque forme qu'on la manie, c'est une arme dangereuse, 
à double tranchant, qui peut faire beaucoup de mal, et qui 
peut fort bien se retourner contre nous. Quant aux mas- 
ques, sachons nous contenter du visage et de l'habitus que 
le Créateurnous adonnés; n'appliquons de masque ni sur 
nos traits ni dans notre cœur ni au devant de notre 
pensée; souvenons-nous que la loyauté est le critérium du 
sens moral et l'un des plus beaux apanages de l'esprit 
humain. 



On applaudit à maintes reprises l'aimable causerie. 
M. et M°" Chizalet, M. Mathieu exécutent un Irio de 
Niels Gode pour piano, violon et violoncelle ; M. et 
M"' Chizalet jouent Musette, de Pfeiffer, pour piano et 
violoncelle. Ces excellents artistes sont couverts d'ap- 
plaudissements. 

Le Président lève la séance h 10 heures. 
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LINVENTAIRE 

FAIT APRÈS LE DÉCÈS DE MASSILLON. 



Notre grand critique, Sainte-Beuve, a consacré deux 
de ses plus charmantes causeries du lundi, à une très 
intéressante étude sur Massillon, qu'il considère comme 
l'un des orateurs de la chaire, dont l'éloquence avait 
ie plus rempli et remué les dernières années du siècle 
de Louis XIV. Mais il regrette qu'une histoire de la vie 
et des ouvrages de l'illustre évéque de Clermont n'ait 
pas encore été faite ; «ce serait, dit-il, un sujet heu- 
reux. On a déjà bien des anecdotes qu'il faudrait vérifier 
pourtant , et rassembler avec ordre ; des recherches 
suivies produiraient infailliblement quelques résultats. 
Une grande quantité de lettres de Massillon ont été 
soustraites au moment de sa mort; serait-il possible 
de les recouvrer ? Il y aurait à dresser un historique de 
ses principaux sermons , et à en fixer la date avec les 
circonstances mémornbles qui s'y rattachent. » 

La minute de l'inventaire dressé après le décès 
de Massillon, qu'un magistrat aussi érudit que distingué, 
M. l'avocat général Delpy, a découverte dans les archives 
déposées k la Cour de Riom, et qu'il a mise obligeamment 
à notre disposition , va nous permettre d'établir avec 
preuve à l'appui , ce que sont devenus les lettres et 
les papiers laissés par l'illustre prélat. 

Ils n'ont pas été soustraits au moment de sa mort, comme 
l'a cru Sainte-Beuve,- mais ils ne resteront pas moins 
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perdus comme documents précieux pour l'histoire des 
évéaetnentB auxquels MassilloD avait assisté à la fin 
du règne de Louis XIV et pendant la régence. 

Nous n'avons pas à faire ici la biographie de Massillon. 
Rappelons seulement qu'il naqui» à Hyères, en Provence, 
où son père était notaire. 

Au nombre des papiers inventoriés après son décès, 
il s'est trouvé la copie de son titre clérical dressé par 
le lieutenant particulier de la ville d'Hyères , le 17 août 
1681. Par cet acte, son père qui, sans doute, n'avait pas 
d'argent pour lui faire sa constitution cléricale, lui donna 
un jardin planté d'orangers , d'arbres fruitiers et 
de vigne, aoec bastide. 

C'était probablement la petite campagne de la famille, 
le but de la promenade de chaque soir, d'od la vue s'é- 
tendait sur ce merveilleux rivage que notre époque 
de déplacements faciles a rais tant à la mode. 

Quand, dans les dernières années de sa vie, Massillon, 
de la terrasse de son château de Beauregard qu'il aimait 
tant, admirait la fertile Lîmagne, avec son magnifique 
cadre de montagnes et les vagues de ses moissons jau- 
nissantes, son souvenir se reportait certainement au jardin 
planté d'orangers et à la bastide d'où pendant ses années 
d'enfance il admirait les ûots bleus de la Méditerranée. 

C'est en 1717 que Massillon fut nommé évêque de Cler- 
mont. Son sacre eut heu le SI décembre 1718, mais 
il ne se rendit dans son diocèse qu'en 1721. 

Dans l'intervalle il avait été reçu à l'Académie française 
en remplacement de son ami l'abbé do Louvois. 

C'est à cette même époque {juin 1720) qu'il consentit, 
bien à regret sans doute, k être un des deux évéques as- 
sistants, pour te sacre du cardinal Dubois. Il fut blâmé 
de cette complaisance. Mais pouvait-il résister au r^ent, 
à son ministre et au cardinal de Rohan? 

Une fois installé dans son diocèse, il y resta jusqu'à 
sa mort, c'est-â-dire pendant vingt-un ans, et n'en sortit. 
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qu'une seule fois, pour faire à Saint-Denis l'oraison fu- 
nèbre de la duchesse d'Orléans, mère du régent. 

Cest en son château de Beauregard où Massillon , dans 
les derniers temps de sa vie, passait la plus grande partie 
de Tannée, qu'il mourut le 18 septembre 1743, à l'âge 
de quatre-vingts ans. 

Il avait fait le 15 mars 1735 un premier testament qui 
était resté & peu près ignoré, et que M. Bleynia de Cbâ~ 
teauvieux , administrateur des Hospices de Clermont, a 
découvert parmi des pièces oubliées dans une salle de 
l'Hôtel-Dieu. 

Ce testament a fait l'objet d'une très intéressante pu- 
plication de notre collègue M. Rouchon, dans la Revue 
d'Auvergne de janvier-février 1896. 

Le dernier testament de Massillon, celui qui a été connu 
au moment de son décès , et qui a été exécuté , porte 
la date du 14 mars 1737. 

Par ce testament il avait institué les pauvres de 
l'Hôtel-Dieu de Clermont ses légataires universels. 

Il avait légué sa bibliothèque de Clermont et de Beau- 
regard au Chapitre de son église Cathédrale et sa chapelle 
épiscopale , à son séminaire de Clermont. 

Enfin, il avait laissé à l'alné de ses neveux de l'Ora- 
toire , qui avait été supérieur de la Maison de l'Oratoire 
de Clermont, tous ses papiers et manuscrits contenant 
ses sermons , conférences , oraisons funèbres. 

Aussitôt après son décès, les scellés furent apposés 
au palais épiscopal de Clermont et au château de Beau- 
regard. 

Il fut procédé à l'inventaire, d'abord à l'Evéché, 
le 26 novembre 1743, par le ministère du lieutenant gé- 
néral de la sénéchaussée et siège présidial de Clermont, 
à la requête du directeur des Economats du diocèse 
de Clermont. 

En présence : 

1" Des administrateurs de l'Hôtel-Dieu; 
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S° De M. Nicolas Massillon , tieutenaDt-colonel au dé- 
partement d'Hjères, en Provence, frère de t'évèfiue 
de Clermont ; 

3° Et d'André Hébert, seigneur de La Mothe, opposant 
aux scellés. 

Au moment où on allait commencer l'inventaire, 
M' Pierre Verdier, procureur au siège présidial de Cler- 
mont, demanda au nom de M. Joseph Massillon, prêtre 
de la Congrégation de l'Oratoire, que les manuscrits qui 
lui avaient été légués par l'Evêque de Clermont , com- 
prenant ses sermons, conférences et oraisons funèbres, 
fussent séparés et mis en particulier jusqu'à ce qu'il eût 
pris connaissance plus exacte d'un l^;s fait à son profit, 
pour savoir s'il devait l'accepter. 

Lo lieutenant générdl fit mettre à part tous les papiers 
qui parurent écrits de la main de l'Evêque. 

I^ plupart des manuscrits avaient été trouvés dans 
un cabinet-Jort attenant à la chambre de l'Evêque, 
fermé par une double porte, la première en bois avec 
une serrure, la seconde en fer avec deux serrures. 

Les meubles furent prisés par le sieur L^ay, tapissier, 
et les tableaux par te sieur Grenier, peintre à Clermont. 

A signaler, parmi les meubles : 

La tenture de tapisserie de Flandre à personnages, qui 
se trouvait dans le salon de l'Assemblée, contenant six 
pièces de seize aulnes courantes, prisée 400 livres; 

Une autre tenture de tapisserie , prisée 324 livres. 
Parmi les tableaux : 

Le portrait de Louis XIV; 

Celui du cardinal Fleury ; 

Celui du maréchal deVilleroy; 

Celui de la duchesse de Ventadour, 

Et un grand portrait du roi Louis XV, de six pieds 
de hauteur. 

La vaisselle d'argent était considérable ; sa valeur était . 
de 15,535 livres. 
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Comme argent comptant, on avait trouvé dans le ca- 
binet-Jbrt un sac avec une étiquette de la main de l'E- 
vêque, contenant 669 touis d'or, de vïngl-quatre livres, 

soit 16.056 livres. 

Un autre sac de 155 louis 3.720 

Et un troisième sac de 375 louis. . . . 9.000 

En tout 28.776 livres. 

Le sieur Page, en sa qualité de directeur dos Economats, 
requit délivrance de cette somme entre ses mains, pour 
sûreté des charges et des réparations à faire tant dans les 
bâtiments de l'Evéché de Clermont, qu'à ceux de l'abbaye 
de Savigny dont le défunt évêque était titulaire. 

M. Nicolas Massillon s'opposa à cette délivrance qui fut 
néanmoins ordonnée par le lieutenant générât - confor- 
mément à l'édit du roi de 1708. 

L'inventaire contient ensuite la mention de nombreux 
papiers, tels que titres de rentes, ventes de bois, baux 
des terres et domaines derEvéchë, et pièces s'appliquant 
à l'abbaye de Savigny, diocèse d'Avranches , dont Mas- 
sillon avait été institué commendataire en 1721. 

Les bénéfices de cette abbaye n'étaient pas considé- 
rables , les produits se trouvant absorbés en grande partie , 
par les dépenses. 

Ainsi, les recettes, pendant deux années, du 23 no- 
vembre 1734 au 12 novembre 1736, s'étaient élevées 
à 50,483 livres. 

Mais, les dépenses, pendant le même temps, avaient 
atteint 40,144 livres. 

De sorte que le produit net de l'abbaye ne dépassait 
pas 5,000 francs par an. 

Massillon avait une magnifique bibliothèque. Le cha- 
noine Bascher, de l'église Cathédrale à laquelle elle avait 
été léguée, déclara que les livres compris aux états joints 
à l'inventaire de Clermont et de Beauregard, étaient 
d'une valeur de 13,000 livres ; mais , le contrèleur, en 
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enregistrant l'inventaire, mentionna que l'estimation de 
la bibliothèquo était visiblement fausse, faite par une 
personne sans qualité , et se réserva de répéter le sup- 
plément de contrôle de cet article , et de faire prononcer 
l'amende pour fausse déclaration. 

L'inventaire des pièces coiuprises dans les archives 
et chartiers du Palais épiscopal , a révélé les continuelles 
et vives dissensions qui existaient autrefois entre les 
évéques do Clermont et le chapitre de la Cathédrale. 

Citons quelques-uns de ces écrits, parmi les plus cu- 
rieux : 

14^. Buile du pape Alexandre VI , adressée aux of- 
ficiaux de Cahors et du Puy, par laquelle ils sont com- 
mis , à l'effet de connaître des différends survenus entre 
l'église Cathédrale de Ctermont et l'Evéque, au sujet 
des droits prétendus par les chanoines de ladite église 
Cathédrale , de réfugier les criminels dans leur mai- 
son. 

L'évêque de Clermont était alors Charles de Bourbon, 
qui, pour être pourvu de cet évèché, avait été absout des 
censures ecclésiastiques par une bulle du pape Sixte IV. 
Le roi Louis XI , par lettes patentes , lui avait consenti 
la remise du droit de régal auquel il était tenu à raison 
de sa promotion audit évêché. 

Il parait que les ofiQciaux de Cahors et du Puy rendirent 
une sentence favorable aux chanoines de la Cathédrale, 
car nous trouvons à la date du dernier février 1499 l'acte 
constatant le serment prêté par Charles de Bourbon , de 
conserver l'exemption dudii chapitre. 

30 mars 1612.— Sentence rendue par M. de Génicourt, 
Intendant de la province d'Auvei^e, portant que ]es 
membres du Chapitre de l'église Cathédrale rendront 
honneur et respect à Mgr l'évêque de Clermont, sous 
les peines portées en ladite sentence. 

8 mars 1636. — Procès-verbal de Girard, lieutenant gé- 
néral de la sénéchaussée et présidial de Clermont , de bris 
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et ouvertures faits par ordre de Joachiin d'Estaint), 
évêque de Clermont, des portes de l'église Cathédrale 
du côté du midi, pour la célébration des Ordres du 
8 mars 1636. 

Le fait révélé par c« procès-verbal n'est pas très édi- 
fiant. Od sait qu'autrefois le jardin de t'Evécbé s'étendait 
du Palais épiscopal (une partie de ce palais existe encore 
rue Massillon) jusqu'à la façade sud de la Cathédrale. 
Il comprenait la place Royale avec l'emplacement de l'an- 
cien théâtre. Au milieu s'élevait la fontaine d'Amboise, 
Le portail de la Cathédrale, du côté du midi, s'ouvrait 
sur ce jardin. Il était réservé pour l'entrée de l'Evèque 
et n'était pas public. 

La célébration des Ordres se faisant avec une grande 
solennité, le Chapitre de la Cathédrale voulut obliger 
l'évêque Joachim d'Elstaing , avec lequel il était en lutte 
continuelle, à faire son entrée par la grande porte du nord , 
en traversant la rue avec son cortège. Joachim d'Eataing 
soutint son droit de passer par la porte du midi ; les 
chRnoines la firent fermer et verrouiller intérieurement. 
L'Evèque, usant de son autorité, ordonna de briser 
la porte , ce qui fut fait en présence du lieutenant général 
qui ie constata par ie procès-verbal dont nous venons 
de parler. Les querelles continuent entre l'Evèque et le 
Chapitre de la Cathédrale, ainsi que l'établisssent les 
pièces suivantes : 

1637. — Signification d'une sentence des requêtes 
du Palais , rendue en faveur de Joachim d'Estaing , pour 
raison des livraisons de pain, vin et argent dus au Cha- 
pitre par l'Evéché, et que le Chapitre était tenu de dis- 
tribuer les jours de Jetés de Toussaint, Noël, Pâques, le 
jeudi de la Cène et le jour de la Jeté du Saint-Sacrement. 

4 avril 1637. — Acte instrumentaire fait par Morin , 
notaire royal , à la requête de Joachim d'Estaing , évéque 
de Clermont, au Chapitre cathédral, au sujet de la célé- 
bration de la grand'messe par l'Ecêque de Clermont 
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Deux mémoires faits par Joachim d'Elstaing, l'un con- 
sacrant les droits de son évêché contre le Chapitre ca- 
thédral, et l'autre relatif à l'exemption prétendue du 
Chapitre cathédral de la juridiction de l'Evèque ; ce der- 
nier mémoire contenant l'examen de la bulle du pape Eu- 
gène IV, en vertu de laquelle le Chapitre cathédral se 
prétendait exempt de la juridiction épiscopale, et in- 
diquant les abus et nullité de cette bulle. 

21 mars 1635. — Acte instrumentaire signifîé à la re- 
quête du Chapitre cathédral à Joachim d'Estaing , pour 
qu'il n'eût à prendre aucun droit de lettres d'Ordres^ 
et qu'il eût à assister à l'office pendant sa résidence 
à Clermont. 

2 mai 1635. — Acte instrumentaire à la requête de 
Joachim d'Estaing au Chapitre, pour que ledit chapitre 
eut à lui porter la patène pour instrument de paix, et 
que les chanoines eussent à lui porter sa crosse et 

A LUI FAIRE LES RÉVÉRENCES ORDINAIRES ! ! 

Quel édifiant spectacle pour les fidèles qui assistaient 
aux offices de la Cathédrale et qui, très au courant de 
ces querelles intestines , devaient prendre parti pour l'un 
ou l'autre des combattants ! 

Mais, pendant l'inventaire, un fait grave s'était produit : 
Messire Rossignol, intendant de la province d'Auvergne, 
était sur\'enu et notifiait à M. le lieutenant général 
les ordres du Roy, à lui adressés par une lettre de son 
ministre le Comte de Saint-Florentin, ainsi conçue ; 
« A Paris , ce 4 janvier 1744. 

D Je suis informé, Monsieur, que l'on va incessamment 
lever le scellé de feu Mgr Massilloo, évêque de Clermont. 
Parmi les papiers de ce prélat , il y en a quelques-uns 
qui regardent la doctrine, il y en a même plusieurs qui 
peuvent intéresser des personnes en place , mortes ou vi- 
vantes. Un jeune Père de l'Oratoire, neveu du prélat, 
étant légataire universel , il ne convient pas que ces pa- 
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piers restent entre ses mains , et Sa Majesté m'a ordonné 
de vous mander que son intention est que vous vous trou- 
viez à la levée des scellés, et que vous enleviez tous les 
papiers de feu Mgr Massillon. 

rt Comme il s'agit de religion , le Roy Juge convenable 
que vous ayez avec vous un ecclésiastique qui vous seni 
indiqué par Mgr l'Evèque de Clerraont, que vous exa- 
miniez ensemble tous les papiers , et vous rendrez au lé- 
gataire tous ceux qui ne regardent que la famille ou ses 
affaires particulières. Il est essentiel que vous paraphiez 
tous les sermons que vous trouverez, c'est un héritage 
dont il ne faut pas priver les héritiers; mais vous ne 
les rendrez qu'après avoir pris cette précaution. 

» Vous garderez tous les papiers que vous aurez retenus, 
jusqu'à nouvel ordre, et j'attends avec impatience qu'en 
me rendant compte de l'opération dont je vous parle, 
vous m'instruisiez de ce que vous aurez trouvé. 

» On ne peut. Monsieur, vous honorer plus parfai- 
■ tement. 

» Signé : Saint-Florentin. » 

Que fera le mandataire de Joseph Massillon, prêtre 
de l'Oratoire, devant celte menace de confiscation? 
Il déclarera que , sans vouloir blesser en aucune façon 
le respect et la soumission dus par ledit sieur Massillon 
à l'exécution des ordres du Roy, il se permet de remontrer 
très humblement que tous les papiers manuscrits lui étant 
expressément légués , il avait un intérêt sensible à ne pas 
s'en laisser dépouiller, sans que l'on ait constaté juri- 
diquement la nature et la quantité do tous lesdits papiers 
et manuscrits, par un inventaire et description sommaires, 
requérant qu'il y soit immédiatement procédé. 

Mais le lieutenant général est plus soucieux d'obéir 
aux ordres du Roy qu'aux réquisitions du procureur Ver- 
dier, mandataire de Joseph Massillon; il fait aussitôt 
la rémotion des scellés apposés sur les tiroirs des bu- 
reaux et y prend tous les papiers qui s'y trouvaient ; 
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il fait l'ouverture du cabinet-forl et en retire le coffre 
dans lequel étaient déposés fea sermons et autres ma- 
nuscrits de Massillon , et la cassette où avaient été placés 
les papiers trouvés à Beauregard, et remet tous lesdiis 
papiers et manuscrits à Messire Rossignol, intendant 
de la province d'Auvergne. Quant au sieur Verdier , il 
le renvoie à se pourvoir ainsi qu'il avisera. 

Que sont devenus les manuscrits et les papiers remis 
à M. l'Intendant d'Auvergne par l'ordre du roi? 

Les manuscrits qui comprenaient tous les sermons 
de Massillon n'avaient pas été imprimés de son vivant. 

En les léguant à son neveu de l'Oratoire, il le con- 
jurait « de les garder pour son usage, ou s'il ne pouvait 
» se dispenser de les donner au public, ce qu'il ne sou- 
» haitait pas, parce qu'il était persuadé qu'ils n'en étaient 
u pas dignes, de ne les donner qu'après les avoir fait se- 
» vèrement examiner, les soumettant avec simplicité 
» au jugement de l'Eglise. » 

Le digne prélat ne se doutait pas que ses dernière 
intentions seraient si ponctuellement exécutées , grâce à 
la scrupuleuse orthodoxie du ministre Saint-Florentin. 

Il parait bien que M. l'intendant Rossignol et l'ecclé- 
siastique qu'il avait reçu l'ordre de s'adjoindre ne trou- 
vèrent pas, après examen des sermons, qu'ils fussent 
contraires à la doctrine, puisqu'ils furent rendus à Joseph 
Massillon , légataire de l'Evêque. 

Quant à la correspondance et aux autres papiers qui , 
d'après les termes de la lettre du ministre, pouvaient 
intéresser des personnes en place, mortes ou vivantes, 
ils_ furent retenus et très probablement détruits. 

C'est ainsi qu'ont été perdus les précieux documents 
et l'intéressante correspondance qui auraient permis, 
comme le disait Sainte-Beuve, de vérifier bien des faits 
et de contrôler bien des anecdotes. 

Victor Lenoib. 
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LES HOPITAUX EN AUVERGNE 

AU XVIIP SIÈCLK !•>. 



L'assistance publique, soutenue par le gouvernement 
■provincial des intendants et par le gouvernement central, 
qui, par ses instructions , provoquait le zèle de ses repré- 
sentants, avait accompli en Auvergne de grands bienfaits, 
soulagé bien des misères et bien des maux ; son influence 
s'était répandue sur tout le pays, jusque dans les moindres 
bourgades. Mais cette œuvre de soulagement et de secours 
eût été incomplète si elle n'eût été appuyée en certains 
points sur des établissements qui, par leur importance et 
leur efficacité, pouvaient réaliser de doubles améliorations, 
non-seulement dans les conditions dé travail et d'existence 
des populations, mais encore dans leur moralité et dans 
leur santé ; il fallait lutter non-seulement contre les désor- 
dres de la société , mais encore contre les maladies qui 
l'éprouvaient. Partout des âmes bienfaisantes organisaient 
des secours, et formaient comme des maisons sanitaires 
qui s'ouvraient à tous ceux qui souffraient; le clergé les 
soutenait de ses conseils et de ses encouragements. A côté 
des nobles et des riches il se faisait l'instigateur des 
aumônes et le dispensateur des remèdes et des consola- 
■ tions. Ces efforts n'auraient eu qu'une action insuffisante 
s'ils étaient restés isolés, et s'ils n'avaient été concentrés 
et dirigés en quelques grands centres de population par 

(1) Invenfaire da Arehioei départemmlalu du Pvy-ile-Ddau, f»t MU. llicb«r 
Gobrod; et G. Bouchan, arcbivisiH. 
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de fortes institutions. Des hôpitaux avaient été construits, 
aménagés, pourvus de ressources; ils tenaient comme en 
leur dépendance les petits centres; aussi jusque dans les 
infinies villages se répandait, en partant des villes, la cha- 
ritable expansion des soins et des traitements. Médecins 
et chirurgiens rivalisaient et luttaient pour bien faire et 
pour mériter l'approbation non-seulement de l'adminis- 
tration de la province , mais encore du gouvernement de 
la France. 

Ce sont ces hôpitaux que nous voulons étudier. Dès 
le XVII' siècle, la royauté s'en était occupée, et nous trou- 
vons en 1659 une enquête dirigée par Joseph Délavai, 
procureur du roi en la juridiction royale de Montferrand. 
Elle s'est étendue à toute l'Auvergne et au Velay, et elle 
vise particulièrement La Chaise-Dieu, où un asile était 
ouvert pour les soldats malades qui étaient envoyés d'Ar- 
iane et d'Allègre. Outre les aumônes qu'ils réunissaient 
des pays voisins , les pères Bénédictins devaient fournir 
800 livres par année. L'asile recevait, en sus des soldats, 
les malades des localités environnantes; c'était un véri- 
table hôpital. 

Un siècle plus tard, l'intérêt que le gouvernement cen- 
tral porte aux établissements hospitaliers de l'Auvergne 
est plus puissant et plus complet. Eu 1751, M. de BouUon- 
gne, contrôleur général, demande à l'intendant, M. de 
Moras, « des mémoires sur les hôpitaux de la généralité, 
un état des aumônes y fondées, dont la distribution se fait 
à certains jours de l'année, soit dans les maisons reli- 
gieuses qui en sont chargées, soit ailleurs. » M. de Moras 
répond ; « 11 n'y a qiie les hôpitaux de Clermont, Riom, 
Thiers et Ambert dont l'administration soit suivie avec 
ordre et zèle. Dans les petites villes, les curés s'érigent 
presque toujours en administrateurs absolus des fonda- 
tions de dîÊEérentes espèces faites pour le soulagement 
des pauvres, et il n'arrive que trop souvent qu'ayant peu 
l'esprit de leur état, ils tournent les revenus à leur profit 
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OU qu'ils en font un usage très éloigné de celui auquel ils 
sont destinés. » Le contrôleur général ordonae des enquê- 
tes et des répressions, et enjoint à l'intendant d'étendre 
sa vigilance sur toute la province. M. de Moras ne tarde 
pas i recueillir les comptes réguliers de 1734 à 1745 dres- 
sés par Marie Vachier, trésorier du cardinal de Rohan, 
abbé commanditaire de La Chaise-Dieu , et ceux de 1746 
â 1750 dressés par Pierre Richard, trésorier de l'abbé de 
Chambonas, comte et prévôt du noble chapitre de Brioude, 
et vicaire général de S. A. E. le cardinal de Soubise^ abbé 
de La Chaise-Dieu. Du premier chef, la recette s'était 
élevée à 6,339 livres, et la dépense & 6,087 livres ; et du 
second, la recette à 6,148 livres , et la dépense à 5,630 
livres. Contrôleur et intendants ne pouvaient qu'être 
contents de la balance. 

En 1780, M. de Necker adrasse h. M. de Chazerat une 
notice qui devra être distribuée aux administrateurs des 
hôpitaux; ce sont des contrôles destinés â perfectionner, 
l'ordre établi dans les dépenses des maisons de charité : 
« On a fait un essai et on s'est assuré enfin que la plus 
exacte économie, loin de diminuer les secours de la cha- 
rité, tourne au soulagement des pauvres par l'habitude 
des soins et l'emploi de plusieurs moyens inconnus h la 
négligence. » 

En 1786, M. de Chazerat reçoit une poudre antihémor- 
ragique inventée par un sieur Faynard : « Sa Majesté n'a 
pas l'intention de rendre cet envoi annuel, comme celui 
des remèdes de charité, elle a eu seulement en vue de faire 
connaître le remède. » D'ailleurs elle n'en garantit pas 
l'efficacité, car à Riom, un chirurgien, le sieur Vialette, 
en a fait usage sans succès. 

Après ces assertions générales , nous allons prendre 
successivement, et par ordre alphabétique, les différents 
hôpitaux. 

Allanche. — En 1742, M. de Chayladet demande que 
la maison de secours, tenue par des religieuses, soit trans- 
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formée en hôpital. Dix ans plus tard, en 1753, le curé, 
M. de La Volpilière, renouvelle la demande : Les pauvi-es 
ont une petite fortune, composée d'une maison, d'un pré 
et de quelques rentes; car son oncle, son prédécesseur, a 
abandonné un capital de 3,000 livres, et on peut compter 
sur une libéralité étrangère de 10 à 12,000 livres. Dans 
ces conditions, sous une bonne direction, le bien peut 
se faire ; et il s'est fait. 

Ambert. — Les populations comprennent l'utilité des 
asiles ouverts aux malades, qui pouvaient aussi devenir 
des asiles pour les pauvres , et elles en provoquaient la 
création. Au commencement de l'année 1727, les consuls 
et les habitants d'Ambert demandent des lettres patentes 
pour établir en Hôpital général l'Hôtel-Dieu de cette 
ville; ils ont rédigé un placel sur lequel M. de Saint- 
Florentin demande l'avis de l'intendant, M. de La Grand- 
ville, et celui du contrôleur général. Ce dernier charge 
l'intendant de s'enquérir s'il y a « assez de fonds et assez 
de bâtiments pour y nourrir et entretenir les pauvres 
malades. » M. Royer de la Salle, subdélégué à Viverols, 
consulté , dit que les assertions du placet sont exactes et 
que les revenus de l'Hôtel-Dieu s'élèvent à 2,455 livres 
4 sols. L'Hôtel-Dieu a, du reste, de bons administrateurs ; 
M. Madur, bailli d'Ambert, est le premier, et il a à côté 
de lui deux recteurs solidaires pour la gestion des revenus. 
Ces recteurs sont élus de quatre ans en quatre ans; ils 
exercent chacun deux années, et ils deviennent de droit 
administrateurs; en cette qualité, ils assistent le bureau 
ordinaire de direction. 

En 1728, en réponse favorable, on enregistra une décla- 
ration du roi faite le 12 décembre 1698 pour toute la 
France, et dès lors Ambert eut un règlement qui obligea 
chacun des recteurs « à rendre des comptes dans les trois 
mois qui suivent la clôture de son exercice. « 

La responsabilité était grande, et nous voyons le sieur 
Quiquandon, nommé recteur, invoquer pour être dispensé 
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de cotte charge le privilège de son office d'huissier-audien- 
cier dans la maîtrise des eaux et forêts, il avait pour col- 
lègue le sieur Georges Martin; ils avaient été nommés 
pour quatre ans. Le corps de la ville fit droit à la récla- 
mation et, en décembre 1732, nomma les sieurs Jeau- 
François Micholon fils et Jacques Perret. Micholon 
prétend que cette charge est incompatible avec celle de 
marguillier des églises de la ville qu'il doit encore exercer 
pendant deux ans, et que d'aulre part la nomination est 
irrégulière , puisqu'il suffisait de remplacer le sieur Qui- 
quandon. 

L'intendant admit cette prét«ntion, et. par une ordon- 
nance du 22 janvier 1733, il maintint les sieurs Martin et 
Quiquandon en leur office de recteurs solidaires jusqu'à 
ce qu'il en fût autrement ordonné, et ce fut définitif. 

L'hôpital était très limité dans ses dépenses; en 1727, 
M. Madur proteste contre les réclamations des oflàcters 
de la compagnie de carabiniers qui a son quartier à Ani- 
bert; ils voudraient exiger que tous les remèdes fussent 
fournis aux soldats par l'Hôtel-Dieu. Mais Jes administra- 
teurs ne disposent que de 7 sols par jour par malade, et 
cette modique somme suffit à peine à. la nourriture et i 
l'entretien. Si l'hôpital doit livrer gratuitement les remè- 
des, M. Madur demande un secours. 

En 1740, il est tellement à bout de ressources qu'il est 
obligé de demander l'autorisation de placer les pauvres 
chez les habitants les plus aisés, et il s'offre à donner 
l'exemple; en sus des malades, les jwuvres sont si nom- 
breux qu'il en a déjà, placé 400 chez des particuliers qui 
les ont pris gratuitement. L'intendant, M. Rossignol, 
accompagne l'autorisation d'un don de 600 livres, et l'hô- 
pital reconnaissant fonde en son église deux messes qui 
seront dites pour l'intendant les jours de Saint-Bonaven- 
ture et de Saint-Robert. M. Rossignol, reconnaissant â 
son tour, envoie 30 livres pour les messes. 

Les fonctions du recteur sont assez astreignantes, et 



.y Google 



102 LES HOPITAUX EN lOVBRONB ATI XVIH* SIÈCLE. 

M. Madur demande de lui-môme, en 1743, que le sieur 
Vital Cayre, nommé recteur, aoit exempt du consulat, où 
il a été porté pour 1743. M. Rosfiignol ne reconnaît pas le 
bien-fondé de la demande ; il dit que la charge de recteur 
n'exempte pas du consulat, môme quand les hôpitaux ont 
des lettres patentes, et celles d'Ambert ne sont pas encore 
délivrées ; à Riom et à Issoire, les lettres patentes n'exemp- 
tent que des charges de tutelle et de curatelle. 

M- Madur est intelligent et dévoué; il fait monter, en 
1749, des métiers pour faire des rubans , et, comme il a 
l>e8oin de place, il achète la maison d'un siem: Colombier 
au prix de 3,000 livres, et il l'acquitte avec les aumônes 
de Moustier et de Grandval, et avec les dons des gens 
charitables; M. Madur donne lui-même 500 livres, et 
M. Vimal 600. Les comptes sont bien surveillés ; nous en 
avons la preuve en 1752. Le recteur de l'hôpital, Jean 
Chelles, est mort, et, comme il a négligé pendant trois 
ans de rendre des comptes, sa veuve est poursuivie. Son 
successeur, Guillaume Péchier, chargé de la liquidation, 
trouve 9,960 livres de recette et 5,007 livres de dépense ; 
la veuve de Jean Chelles doit donc à l'hôpital 4,953 livres, 
plus les intérêts. Il lui est impossible de se libérer; alors 
l'hôpital réduit gracieusement la somme à 1,000 livres. 
Quant au sieur Péchier, il fait 6,099 livres de recette et 
6,096 livres de dépense. 

En 1764, nous trouvons une délibération qui règle les 
services de l'hôpital : il reçoit les malades de la ville et 
les indigents étrangers que la maladie surprend dans le 
pays; il nourrit en dehors un certain nombre d'enfants 
nécessiteux; il fournit des médicaments aux malades pau- 
vres restés dans leurs familles; il sert de retraite pour les 
aliénés et de prison pour les filles de mauvaise vie. Le 
bureau souhaite d'être assimilé aux grands hôpitaux afin 
de recevoir des pauvres vahdes; de plus, comme il a des 
métiers pour faire les rubans, il souhaite d'en avoir pour 
le tissage des étoBes. Il demande dans ce but secours et 
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protection à l'intendant , qui ne peut prendre lui-même 
une décision et qui s'adresse à Paris. La réponse ne vint 
pas, et rtiôpital reste dans le statu c/uo. 

AuRiLLAC. — Cette ville s'intéresse à son hôpital, le 
soutient énergiquement ; elle capitalise en sa fa%'eiir les 
aumùnes dues par les paroisses voisines qui envoient des 
malades. Une' correspondance active s'établit, 'd partir do 
1724, entre te contrôleur général Amelot du Chaillon, 
l'intendant de La Grandville, le «irdinal de Gèvres. le 
subdélégué Sadourny et les administrateurs de l'hôpital. 
Le sieur Sadourny dit que la réunion des aumônes ne fera 
pas difficulté; mais il faut agir promptement, surtout au 
sujet du legs fait par le sieur Capelle, curé de Saint- 
Constans ; les exécuteurs testamentaires n'ont pas rendu 
leurs comptes, et ils pourraient devenir insolvables. Le 
bureau demande qu'on le soutienne. M. Delort rédige un 
projet d'arrêt : « L'hôpital d'Aurillac ayant été choisi 
pour le renfermement des pauvres et mendiants en exécu- 
tion de la déclaration de 17â4, et les ressources n'étant pas 
suffisantes, la maison a dû s'endetter; les administrateurs 
prient Sa Majesté de leur accorder les mêmes faveurs 
qu'aux hôpitaux de Poitiers et de Montauban, et de per- 
mettre de réunir les aumônes. » Il demande en outre un 
secours de 3,000 livres pour construire un mur de clôture 
et quelques dons pour aider à la subsistance. Les instances 
de l'hôpital sont constantes sous l'intendance de M. Tru- 
daine, et ensuite sous l'intendance de M. Rossignol. 11 se 
fait soutenir par le cardinal de Gèvres; mais M. Rossignol 
déclare qu'il ne peut rien faire. Les secours donnés précé- 
demment étaient pris sur le produit de 3 deniers prélevés 
par livre de la taille et sur celui des offices municipaux 
réservés par l'édit de 1735 pour l'entretien des hôpitaux, 
et le roi vient d'afïecter ces tonds aux dépenses de la 
guerre. 

Le bureau ne se lasse pas dans ses réclamations; il se 
fait appuyer dans un procès qu'il intente au sieur Courtin 
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au sujet d'un legs de 6,000 livres qui lui a été fait par 
M. de La Rodde de Senezergnes; et dans ses poursuites 
au sujet d'un legs de 3,000 livres fait par Emeric Geneste 
au profit des pauvres ; et comme il ne sait comment faire 
subsister ces pauvres, il demande tout de suite une pro- 
vision. 

Il devient plus pressant encore dans la séance générale 
du 27 novembre 1751, dont voici le procès-verbal : « Con- 
sidérant qu'on a déjà dépensé 12,000 livres du capital des 
pauvres ; que la misère augmente chaque jour, et que les 
pauvres de l'Hôtel-Dieu sont sans linge et sans habits , la 
ville décide d'établir pour six années un double droit sur 
les vins et liqueurs; tous les habitants seront soumis à ce 
droit, excepté les religieux mendiants. » L'intendant, 
M. de Moras, successeur de M. Rossignol, accorde l'ho- 
mologation et provoque un arrêt du roi. Les pauvres sont 
en effet au nombre de 200; le revenu n'est que de 6,000 
livres, et la dépense monte k 12,000 et plus. 

Le successeur de M. de Moras, M. de La Michodière, 
est également favorable, et il entame une lutte contre 
M. Verdier de Puycastel , lieutenant général au bailliage 
et siège présidial d'AurilIac , au sujet du séjour et de la 
tenue des soldats qui abusent de l'hôpital. La plupart sont 
si pou malades qu'ils passent le temps à manger, à boire 
et à se promener. Leur dépravation est complote. L'inten- 
dant soutient encore l'hôpital dans une contestation avec 
l'évèque de Troyes, qui hésitait à se dessaisir d'une libé- 
ralité faite par une demoiselle Faure. 

L'hôpital n'est pas prospère ; en effet, dans les comptes 
de 1751 à 1752, nous apercevons une dépense de 28,171 
livres 17 sols 2 deniers, contre une recette de 20,413 livres 
17 sols 5 deniers. Pour habiller les pauvres qui étaient 
tout nus, il a fallu dépenser 5,000 livres et 700 livres pour 
garnir leurs lits de draps. L'administration s'est endettée. 
Les aumônes sont insuffisantes ; elles viennent de localités 
voisines qui sont comme suffragantes, mais sans comptes 
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établis ; et la pauvre ville d'Aurillac succombe sous la 
charge. 

Bessb. — Pour rendre l'hôpital de cette ville prospère, 
il aurait fallu lui créer une petite fortune, comme le pro- 
pose le subdélégué, M. Godivel, par la réunion de la mai- 
son de charité de Marcenat et des aumônes de Saint-Floret 
et de Picherande. Bien des difficultés furent soulevées, et, 
en définitive, dans ces trois endroits, les curés restèrent 
chaînés des distributions de secours en nature et en espè- 
ces. Marcenat, en effet, fut défendu par M. de La Roche- 
foucauld. Ses lettres, datées de Liancourt, le 18 juin et lo 
17 août 1752, protestent contre la prétention de l'hôpital 
de Besse, qui veut se faire attribuer les revenus de la 
charité de Marcenat : « 11 est vrai que la charité n'a point 
de patentes; mais Marcenat se trouve dans les plus 
affreuses montagnes de l'Auvergne; les neiges en rendent 
l'entrée et la sortie impraticables pendant sept mois de 
l'année. Les malades ne pourraient, par conséquentj être 
conduits à Besse. Loin d'ôter aux pauvres de cette localité 
disgraciée le peu de revenu qu'ils tiennent de la charité 
de leurs compatriotes, il serait au contraire à souhaiter 
qu'il y eût un petit hôpital ou un bureau de chanté dans 
chacune des paroisses de ces montagnes, que les impôts 
écrasent. Elles se dépeuplent ; les meilleurs habitants 
les ont déjà abandonnées , et les cotes sont toujours les 
mêmes. » 

BtLLOM. — Sans être beaucoup plus riche, ni beaucoup 
plus heureuse, cette ville avait du moins un hôpital soli- 
dement constitué. Il avait été fondé par Hugues Aycelin, 
cardinal-évêque d'Ostie, et sa fondation avait été acceptée 
par l'évêque et le chapitre de Clermont, et reconnue par 
le corps commun des habitants en 1304. Des lettres pa- 
tentes avaient accordé les faveurs suivantes ; ff Attribution 
à l'établissement des amendes de police et des revenus des 
confréries non autorisées par lettres patentes : autorisation 
de faire des quêtes; cotes d'office pour les domaines; choi.\ 
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libre des administrateurs. » Les choses allèrent ainsi jus- 
qu'en 1698 , où , par une déclaration du 12 décembre , 
l'évêque nomme un ecclésiastique pour présider le bureiiu 
et y adjoint deux autres ecclésiastiques nommés par le 
chapitre de l'église collégiale de Billom. Cette adjonction 
est légitimée par l'augmentation dos revenus. Une dame 
Pellissier, veuve du sieur Despagne, bourgeois de Billora, 
avait fait une importante donation. Par suite, le 19 juin 
1752, les lettres patentes ont été renouvelées ; les comptes 
accusaient alors pour l'année précédente un excédent 
minime mais réel de 8 livres. La ville de Clermont fait 
elle-même k l'hôpital une rente annuelle de 250 livrée. 

Une lutte entre deux médecins fut quelque temps pré- 
judiciable; l'un, Joseph Chamerlat, est le plus ancien 
médecin de la ville et il prétend qu'il est de notoriété 
que ce titre suffit pour son installation ; l'autre, Huguet, 
est nommé par la ville qui soutient qu'elle a toujours eu 
le droit de donner un collaborateur au médecin titulaire. 
Cette lutte se termina par le maintien des deux. 

Il était nécessaire que la paix régnât dans la maison, 
car si les aumônes dues par les localités voisines, Mezel, 
Saint-Pierre-de-Moissat, Cbauriat, Vertalzon. Mirefleure, 
Saint-André-de-Busséol, etc., arrivaient régulièrement, 
elles étaient souvent mal distribuées ; des abus s'étaient 
invétérés, et ce n'était pas toujours les plus méritants et 
les plus souffrants qui recevaient les dons. Les rentes 
mêmes accordées par l'évêque Guillaume Duprat, au 
moment de la fondation du Collège des Jésuites, étaient 
devenues des causes de contestation; la ville voulait en 
profiter; elle les réclamait. Mais le Collège sut se défen- 
dre, et empêcha le détournement en faveur de l'hôpital. 
Il dut toutefois consentir des aumônes qu'il paya réguliè- 
rement jusqu'en 179L 

Blesle. — L'hôpital est prospère grâce aux lettres 
patentes qu'il possède, et il a été soutenu surtout par 
M. Rochette, subdélégué de Brioude. Les comptes se 
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règlent par un excédent; ainsi, en 1749, on comptait aux 
recettes 45 pote de vin et 687 livres 10 sols numéraire. 
Les pots avaient été consommés, mais il restait à la 6n 
de L'an 8 livres argent. 

Brioude. — Naturellement M. Rochette, subdélégué, 
s'occupe des intérêts de l'hôpital; il se fait présenter les 
devis pour l'achat des denrées et ceux des réparations 
que dresse M. de Vie. Il soutient le bureau dans ses récla- 
mations contre Ardes. Une fondation avait été faite à 
Ardes pour l'établissement d'un Hôtel-Dieu, et n'avait 
pus été exécutée. Brioude la demande avec d'autant plus 
d'ardeur que les revenus en sont accumulés depuis plus 
de vingt ans, et qu'ils suffiraient pour ta construction 
d'une salle nouvelle. Les revenus à venir seront employés 

6 l'entretien des pauvres d'Ardes ; ce n'était que justice 
puisqu'on enlevait k cette petite ville une ressource 
qu'elle n'utilisait pas du reste. -- Le principal de la for- 
tune de l'hôpital venait de la terre de Bajasse, ancienne 
maladrerieoù il y avait un prieur et deux religieuses de 
l'ordre de Saint-Augustin ; le revenu dépassait 600 livres. 
Ajoutons 200 livres accordées par le roi en 1730 avec un 
envoi de couvertures de laiiie. — Deux administrateurs 
de mérite se succèdent : M. Leraoad, 1735, qui a pour 
trésorier M. Nozerines, et pour secrétaire M. Fournet; 
et M. Mayaud, 1749, qui réclame le privilège exclusif de 
vendre de la viande pendant le Carême; il charge deux 
bouchers de la fournir et il accepte la taxe fixée par le 
chapitre. Du reste le privilège réclamé par M. Mayaud 
était accordé, sur leur demande, à tous les hôpitaux de 
France; il obtient en même temps que pour les oiïiciËrs 
malades l'État paie 1 sol de plus que pour les soldats, 

7 sols au lieu de 6. 

En ce moment même, Brioude demande que son 
hôpital prenne le nom d'Hôpital Général, et qu'on réu- 
nisse en sa faveur les fonds et revenus des hôpitaux en 
maisons de charité des petites villes voisines, Paulagaat, 
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Allègre, Saint-Paulien, Cbomelis, la Chaise-Dieu, Ariane, 
Viverols, Auzon, Massiac, ces revenus étant très mal 
administrés. Il demande enfin les revenus de l'hôtel de 
filles établies sans lettres patentes à Chomalis, Viverols, 
Auzon, etc.; les revenus des Minimes de Saint-Ferréol, 
s'élevantà 700 livres pour deux religieux. Le subdélégué 
soutient ces demandes, sous réserve des droits de la 
Chaise-Dieu. L'hôpital devenu général jouirait du reste 
de l'exemption des tailles, et pourrait faire travailler ses 
terres par des domestiques et des valets. Sa fortune s'aug- 
menterait des fonds de la frairie de Sainte-Madeleine; il 
pourrait en outre se charger du service religieux pour 
lequel il paie aux capucins une redevance de 150 livres; 
il porterait à 200 livres les appointements du chirurgien, 
le sieur Bouleyre, qui a été chirurgien-major dans les 
troupes ; le médecin n'est payé que 100 livres. 

A la suite de désordres regrettables, la confrérie des 
Pénitents blancs est abolie, et leur chapelle interdite par 
Mgr de Saint-FIour; la salle des réunions était devenue, 
les jours de fêtes, un véritable cabaret. 

Les comptes révèlent une bonne gestion et des écono- 
mies. Ainsi, de 1732 à 1735, sur 26,841 livres 10 sols 
11 deniers, on n'avait dépensé que 6,827 livres 3 deniers. 
Le compte de 1751 atteste un revenu de 1,889 livres 
14 sols 3 deniers et des charges de 1,216 livres 4 sols. 

En 1752, M. de Mombriset demande qu'on attribue à 
l'hôpital les amendes de police. Le chapitre de Brioude 
résista. Nous avons à ce sujet un mémoire de M. Dalbine, 
qui se plaint de la prétention émise par les membres du 
chapitre, de réformer l'administration de l'hôpital, con- 
formément à la déclaration de 1698. Il rappelle que les 
oflBciers de la justice ordinaire du chapitre, lequel est 
seigneur temporel de Brioude, ont essayé de troubler la 
ville dans l'administration de la police, police qu'elle a de 
temps immémorial le droit d'exercer, conjointement avec 
lesdits ofBciors par six commissaires qu'elle nomme. Cette 
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ailaire, déjà ancienne, est devant le Parlement. La reprise 
suscitée n'est qu'une suite de mauvaise humeur. L'Hôtel- 
Dieu fut fondé par saint Robert au commencement du 
XI' siècle; le chapitre, qui en eut l'admiaistration pen- 
dant les siècles suivants, gouverne si mal qu'un arrêt des 
Grands-Jours de Riom, 8 novembre 1546, lui en ôta la 
régie. Depuis et en conformité de cet arrêt, les biens 
furent administrés par deux notables, dont les habitants 
eurent le choix, et le revenu monta de 2 livres à 2,500. 
Ils avaient organisé un bureau de direction eu se sou- 
mettant autant que possible à la déclaration de 16d8. 
S'ils s'en sont quelquefois écartés, ce ne fut que sur les 
points suivants : « La nomination des deux administra- 
teurs et du trésorier se fera tous les trois ans dans l'as- 
semblée de la ville et non dans le bureau de direction ; 
les mandements seront signés par le premier administra- 
teur seulement ; le trésorier ne rendra ses comptes que 
tous les trois ans et non tous les mois ; le bureau ne se 
réunira que lorsque les affaires l'exigeront et non toutes 
les semaines. » Toutes les dérogations établirent l'ingé- 
rancede la ville, et fixèrent son indépendance vis-à-vis 
du chapitre. Le procureur fiscal soutint en vain le cha- 
pitre, qui dut abandonner aux pauvres le bénéfice des 
dîmes. Le service des malades bien établi fut fait par 
cinq filles sous la règle de saint François-Régis. Elles 
soignaient les épidémies; mais les maladies ordinairement 
traitées étaient : les rhumes violents dits colettes ; les 
petites véroles pour lesquelles, à partir de 1780, on pra- 
tiqua l'inoculation; les fièvres putrides contre lesquelles 
on emploie le kermès, et les pleurésies. 

La Chaese-Dieu et Chaudesaigues. — Nous n'avons 
rien à ajouter aux diverses observations que nous avons 
déjà présentées sur la Chaise-Dieu ; et le silence fait sur 
Chaudesaigues prouve que les services rendus par les reli- 
gieuses y étaient suffisamment efficaces. 

Chomelis. — L'hôpital est dirigé par sept sœurs asso- 
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ciées. Il a été nouvellemeat construit par le curé M. Gran- 
gier, l'ancien hôpital ayant été détruit. Il reçoit, outre les 
malades, dix pauvres, et l'on y donne l'instruction k 
64 jeunea filles; c'est uno école et un ouvroir; oq y fa- 
brique de la dentelle. Le curé Grangier avait demandé en 
17:^, soutenu par le délég:ué de la Chaise-Dieu, M. Pellet, 
des lettres patentes, mais l'intendant avait trouvé l'hô- 
pital trop peu considérable. 

Clermont. — Nous y rencontropa quatre établisse- 
ments hospital iers : V.' Hôtel- Dieu, l'Hôpital Général, 
l'hôpital de la Charité et Vliôpttal Saint-Joseph. Les 
deux premiers et le quatrième sont considérables. Nous 
les étudierons successivement. 

V Hôtel- Dieu. — Il était loin d'être ce qu'il est aujour- 
d'hui, et souvent il manquait de ressources. La ville 
n'était pas exacte à remphr ses engagements, et en 1693, 
les administrateurs se plaignent qu'une somme de 1,562 
livres 13 sols 4 deniers, due pour arrérages ne leur était 
pas versée. Sur leur requête, M. de Maupeou ordonna 
qu'elle serait prise sur les droits d'entrée. En 1694, nou- 
velle enquête, ces droits vont être mis en régie, et la ville 
maintiendra-t-elle son engagement? L'Hôtel-Dieu ne fut 
pleinement rassuré qu'en 171^ par les lettres patentes du 
roi. Il avait toujours de la peine à obtenir ce qui lui était 
dùj surtout par les autorités militaires. En 1723, l'aide- 
major du régiment des dragons de la reine refusait de 
payer 687 livres 15 sols, pour 579 journées que le maré- 
chal des logis Leclerc avait passées à l'bôtel. L'intendant 
dut envoyer le mémoire à M. de Breteui!. Les soins 
donnés aux soldats malades étaient très onéreux; ils res- 
taient le plus longtemps possible, jusqu'à cinq mois. Ils 
mangeaient bien, buvaient bien et ne faisaient rien. 

L'affaire des subsides dus par la ville revint en 1730. 
Les administrateurs présentent à M. l'intendant de la 
Granville un plaçât, par lequel ils demandent le rétablis- 
sement sur l'ancien pied des rentes constituées au profit 
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de l'hôtel. Au lieu de payer les rentes au denier 50, on ne 
les payait d'après un arrêt du Conseil qu'au denier 40, 
L'hôtel eut gain de cause, et les intérêts des 40,000 livres 
constituées montèrent de 1,422 livres à 2,468 livres. Le 
sieur HouUier, directeur des droits de contrôle, mit oppo- 
sition au payement; mais l'intendant la leva et l'hôtel fut 
satisfait. 

En 1731, il obtint le privilège de vendre pendaut le 
Carême la viande, et de la meilleure qualité, an prix de 
5 sols 6 deniers la livre; mais il ne devait en délivrer k 
aucune personne « sans une permission signée des sieurs 
curés ou autres à qui il appartient d'en donner ». En 
dehors du Carême la viande était taxée plus bas. 

Une contestation s'éleva, en 1741, au sujet des voies de 
pénétration à. ouvrir dans l'intérieur de l'hôtel; la ville en 
demandait deux et l'hôtel ne voulait en accorder qu'une. 
L'accord se fît grâce à l'administrateur, M. de Féligonde, 
mais après quarante années d'hésitation , une rue seule 
fut percée ; elle existe encore aujourd'hui. 

La ville paya les rentes et aussi les indemnités pour 
le traitement des soldats. Les finances de l'hôtel étaient 
du reste prospères. Le budget, recettes et dépenses, se 
balance à une centaine de livres près ; et il se solde tou- 
jours en excédant de 1750 à 1789. 

Arrêtons-nous sur l'état de l'hôtel de 1785. Il est gou- 
verné par douze administrateurs, savoir : un chanoine de 
la Cathédrale qui est pré-sident, trois magistrats de la 
Cour des aides, trois officiers de la Sénéchaussée et Pré- 
sidial, un officier de l'Election, deux avocats, un notable 
et un procureur; il n'y a pas de communauté de filles 
pour le service intérieur, et l'état-major est composé 
d'une demoiselle supérieure, de deux économes, d'un 
chirurgien en chef, d'un apothicaire et de trois élèves en 
chirurgie; en outre deux chapelains nourris et logés dans 
la maison. Le nombre des malades varie de 150 à 200; 
on y traite les- femmes en couches et on y reçoit les fous, 



.y Google 



113 LÉS HOPITAUX BN AUVERQNB AtT XVUl* SiftCLS. 

V de sorte que les secours les plus ûécassaires et les plus 
désirés dans presque tous les hôpitaux se trouvent réuais 
dans celui-ci ; le revenu s'élève à 67,102 livres 11 sols; 
les dépenses dépassent ce chifiEre, mais l'équilibre se réta- 
blit par les revenus de Manglieu et par l'extinction de 
plusieurs rentes viagères. 

Hôpital Général. — Cet établissement, le plus consi- 
dérable de la ville, fut fondé en 1658 dans l'Hôtel-Dieu 
de Saint- Adjudoux ; on y mettait les pauvres non mariés ; 
les familles indigentes étaient secourues à domicile ; il y 
eut bientôt cent pauvres à l'intérieur et trente ménages 
furent assistés. Ce nombre tendait sans cesse à aug- 
menter; les pauvres étaient occupés dans l'hôpital à diffé- 
rents travaux. 

Les administrateurs, s'étant enquis, en 1706, auprès 
des recteurs de l'hôpifal de la Charité de Lyon des privi- 
lèges dont ils jouissaient, apprirent qu'ils ne payaient 
aucun droit de contrôle, sceaux et autres pour les actes 
expédiés au profit de leur maison et pour l'apprentissage 
de leurs enfants, et que ces exemptions, accordées en 
1672, avaient été renouvelées en 1692. En conséquence, 
ils s'adressèrent à M. Te Blanc, intendant d'Auvergne, 
et lui demandèrent de donner un avis favorable sur la 
requête qu'ils ont présentée au Conseil à l'effet d'obtenir 
confirmation des mêmes exemptions ; et pour montrer 
l'importance qu'elles ont pour eux, ils donnent la liste 
des consommations par an : « 80 charges de vin ou envi- 
ron qui font 8 poinssons composés chacun de 16 pots, et 
20 chardz de foing pour la nourriture des chevaux dont 
on a besoing pour le service de l'hôpital ou ménagement 
des biens qui en dépendent; et ils ajoutent qu'on leur a 
fait payer les droits d'entrée pour toutes ces sortes de 
choses, à la réserve et sauf seulement de 13 charges de 
vin ». Ces exemptions accordées seraient un dommage 
pour la ville et l'intendant soutient le maire, le lieutenant 
et les échevins. 
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Les dépenses de l'hâpital étaieDt considérables ; rien 
que pour les fous, il avait dépensé, du l*"" janvier 1710 au 
24 mars 1718, 10,800 livres, et pour les enfants trouvés, 
179,413 livres 13 sols 8 deniers. L'intendant, M. Tru- 
daine, trouve la somme bien forte, mais le contrôleur, 
M. de la Grandville, ancien intendant d'Auvergne, dit 
qu'il a vérifié lui-même et qu'on peut s'en rapporter aux 
administrateurs. En eSet, M. Trudaine se fait adresser un 
rapport, et il constate que chaque enfant coûte par mois 
5 livres, et les enfants y vivent jusqu'à, sept ans ; l'hô- 
pital en a 200 en moyenne qui ne peuvent encore gagner 
leur vie. Les états sont bien établis et il les approuve. 

Outre les malades, les pauvres, les fous et les enfants, 
l'hôpital devait interner les lilles et femmes de mauvaise 
vie; la dépense est évaluée annuellement à 1,200 livres. 
L'architecte François Coral fut chargé de construire un 
bâtiment; sur le prix porté à 13,747 livres, il consentit à 
un rabais de 1,097 livres. — Les revenus ordinaires de 
l'hôpital étaient de 7,917 livres, plus 754 setiers de blé, et 
3j816 pots de vin ; ils étaient insuffisants pour faire face k 
ces dépenses. Aussi M. Tnidaioe accorde-t-il pendant 
trois ans 3,000 livres sur les impositions, et obtient-il un 
secours royal de 8,000 livres. 

Dans l'assemblée générale du 11 juin 1733, sous la 
présidence de l'évêque, Mgr Massillon, la bonne admi- 
nistration fut constatée, et on arrêta le projet de la 
construction d'une chapelle^ de chambres pour l'aumô- 
nerie, le maître de la manufacture, les sous-gouvernantes, 
et d'un magasin pour les laines. Les arrérages dus par 
la ville sur ses engagements de secours et d'entretien 
permettent d'accomplir ces travaux. On constate en même 
temps que le droit de vendre de la viande en carême rap- 
porte environ 300 livres. Les dons ne cessent du reste 
d'arriver; en 1753, M. Airariton du Plaisir donne 5,000 
livres, moyennant une rente de 500 livres. Les ressources 
augmentent encore par la suppression, en 1754, de l'hô- 
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pital des religieux de Saiat-Jean-BaptiBte de la Charité 
et de l'hôpital de Saint-Joseph, dit des Abandonnés ; leurs 
biens sont partagés entre l'Hôtel-Dieu et l'Hôpital Gé- 
néral. Au reste, pendant tout le cours du siècle, des 
faveurs et des secours seront accordes au grand établisse- 
ment hospitalier de Clermont. 

Tout ce bien accompli remonte à M. Trudaine ; c'est 
lui qui fut le promoteur et ses successeurs n'ont fait que 
suivre son exemple. Il était arrivé à 1731, et il avait tout 
de suite porté son attention sur le travail des malades, 
des enfants et des internés. Il trouva la manufacture 
en bonne voie. « On avait fait venir du Berry deux mais- 
tres d'étain et deux maistres cardeurs; on avait aussi 
deux maistres tisseurs et chacun dans son art introduisit 
nombre de perfectionnements ; on a trois menuisiers et 
trois charpentiers qui travaillent continuellement aux 
métiers, aux rouets à filer et autres ouvrages ; on a fait 
bâtir une forge et établi dans la maison un serrurier pour 
tous les ferrements nécessaires; on fait faire des chaudières 
pour les teintures et des presses pour l'apprêt des étoffes 
et le bâtiment pour les placer est fini â peu près, a Un 
secours de 1,000 livres exprime la satisfaction de l'inten- 
dant et ses encouragements. Il donne en même temps le 
projet pour l'établissement d'une manufacture de sia- 
moises. Le contrôleur général Orry lui a fait parvenir des 
échantillons et l'invite à essayer des rouets dont le plan a 
été envoyé par M. de La Grandville, rouets à deux bro- 
ches, montés sur deux plateaux en acier. 

M. Trudaine craint toutefois que la manufacture de 
siamoises convienne moins bien à l'hôpital que celle de 
la laine; il demande un mémoire à un sieur Dufraisse; 
les ouvriers du pays sauront-ils travailler le coton ; les 
siamoises ne sont-elles pas un article de fantaisie dont la 
vogue peut passer? I,es sieurs Meyret et Delpech consen- 
tent à faire des avances; M. Meyret offre même 10,000 
livres. 
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Le tissage de la laine n'est pas abandonné, et M. Tru- 
daine demande à M. de Saint-Maurice, intendant à Mont- 
pellier, un directeur sorti des fabriques d'étofies de 
laine; il lui assure la nourriture et le logement s'il n'a 
pas de famille, et de 6 à 700 livres d'appointement. En 
même temps, il se plaint d'un achat fait à Nismes; les 
laines étaient mal lavées, M. de Saint-Maurice envoie un 
sieur Cazabun qui se montre paisible et paraît convenir; 
il a tout examiné ; il a indiqué des réformes ; il continue 
la fabrication des droguets. Il a toutefois le caractère 
inquiet et semble atteint de la manie de la persécution. 
11 fait bien, et MM. Fontfreyde et Dufraisse le louent ; il 
a amélioré le travail des fîleuses et l'a rendu parfait. Il a 
écrit à Lyon et à Carcassonne pour faire venir des cordes 
plus Unes et plus serrées. Le foulonnier n'est pas habile ; 
il s'agit de le remplacer; « car il en est de cette partie 
dans une manufacture de draperie comme de la charité 
dans le christianisme ; eût-on toutes les autres perfections 
imaginables, si l'on n'a pas celle-là, on n'a rien. » La 
teinture n'est pas négligée, et M. Trudaine demande à 
M. de La Grandville, son prédécesseur, actuellement 
intendant à Lille, deux livres de graine de garance et 
deux livres de graines de colza pour l'usage de l'hôpital. 

L'activité ne s'arrête pas ; on a 848 livres de laine filée 
en magasin et 161 pièces d'étoffes fabriquées avec des 
laines anciennes. On achète des laines nouvelles pour la 
fabrication des ratines, droguets, draps de Ségovie, etc. ; 
mais les droits de douane gênent la vente au dehors. On 
écoule des droguets défectueux sur Cadix et les grandes 
Indes, grâce aux bons soins de M. Boucher, intendant à 
Bordeaux. 

On n'abandonne pas la fabrication des siamoises. 
M. Trudaine demande à M. Orry un ménaoire instructif 
sur la manière de fabriquer ces étoffes et l'envoi d'ouvriers 
habiles qui serviront d'instituteurs. 

Le travail de la laine prime tout ; malgré les exigences 



.y.Google 



Ild LES HOPITAUX EN AUVBHONE AU ZVlIl:* BifeCLE. 

des douanes, on reçoit de Montluçon des laines du Berry, 
on fabrique des ratines façon de Hollande, des drofjuets 
façon d'Anffleterre et des draps. L'hôpital remet à l'inten- 
dant un échantillon de drap bleu destiné aux troupes, et 
on estime qu'il sera adopté. On arrive à dédaigner le gros 
drap du pays, et on essaie d'obtenir des draps façon 
d'Elbeuf. Enfin il est question d'entreprendre la fabrica- 
tion des feutres; il faut faire venir des ouvriers de 
Saint-Lô. 

Un moment on eut peur d'être enfravé, le sieur Megret 
fils réclamait les 10,000 livres prêtées par son père ; et 
M. Delpech réclamait aussi les 10,000 livres qu'il avait 
prêtées. Heureusement l'hôpital reçoit, grâce à l'inter- 
vention de Mgr Massilloù, un secours royal de 20,000 
livres, et M. Orry en accorde un autre de 4,000 livres. Le 
contrôleur général exige une grande activité; on a ^ mé- 
tiers occupés, et on doit faire plus de 150 pièces de dro- 
guet par an et 40 pièces de ratines. Le zèle et la diligence 
obtiendront de nouvelles avances. 

Bien encouragée, la fabrication ne se ralentît pas, et 
nous arrivons à l'an 1769, où elle fut menacée ; un sieur 
Domergue demande l'autorisation d'établir jt Clermont 
une manufacture de draps, ratines, étoffes' de Ségovie. 
Les administrateurs de l'hôpital firent observer que cet 
établissement causerait du tort à leur manufacture qui 
fabrique des étoffes analogues, « surtout que le sieur 
Domergue connut toute la correspondance de l'hôpital ». 
Il faudrait ne l'autoriser que pour les étoffes qu'on ne 
fabrique pas à l'hôpital; on leur donne satisfaction. 

En 1780, M. de Chazerat revient à la fabrication des 
siamoises. Il a accueilli un mécanicien de Sens, un sieur 
Régnier, qui a établi à Poitiers une manufacture de toiles 
de coton ; il l'a fait entrer à. l'hôpital, et le charge de créer 
des métiers à filer le coton et de former des élèves ; il a 
1,^W livres de traitement. M. de Montaran, au nom du 
contrôleur général, refuse l'autorisation. M. de Chazerat, 
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qui l'a devancée, répond que la filature de coton existe à 
l'hôpital depuis douze à quinze anSj et il atteste que 
M. Régnier a construit deux métiers à filer le coton, l'un 
dit ancienne mécanique anglaise, l'autre dit nouvelle 
mécanique anglaise d'Arwrigt. Tout marche à souliait ; 
la maison prospère ; il n'y avait donc qu'à laisser faire et 
on laissa faire. 

En 1785, l'hôpital général est régi par douze adminis- 
trateurs choisis dans la magistrature, la noblesse, le corps 
des avocats et la bourgeoisie; ils sont présidés par un 
chanoine de la Cathédrale; l'hôpital, outre les pauvres 
vieillards infirmes et les orphelins, est encore chargé des 
enfants trouvés, des insensés et d'une maison de force. Il 
a des chambrées de malades, car avec une population de 
1,434 personnes, on soigne bien des maladies; les charges 
de médecin et de chirurgien sont lourdes; la mort sévit 
constammeut parmi des vieillards et de jeunes enfants, il 
y a du reste des consultations et des soins gratuits. La 
pharmacie est onéreuse, et chaque année il y a un excé- 
dent de dépense que règle l'intendance. Il serait difficile 
de mieux faire. 

Hôpital de la Charité, dit des religieux de Saint-Jean- 
Baptiste. — Nous avons déjà signalé la suppression de cet 
hôpital en 1754. Il se confond complètement avec l'hôpita! 
général qui depuis longtemps semble l'avoir accaparé. Il 
n'avait du reste qu'une médiocre importance; il n'était 
qu'un asile. 

Hôpital Saint-Joseph dit des Abandonnés. — Il a été 
également supprimé en 1754, et ses biens furent partagés 
entre l'Hôtel-Dieu et l'hôpital général. Son nom, ou plu- 
tôt son surnom donné par la population, indique sa desti- 
nation. 11 ne recevait ni malades, ni incurables. Il ne 
s'ouvrait que pour les pauvres, et le service était fait par 
quatre sœurs et un valet. 

Il n'était cependant pas sans fortune. Il avait particu- 
lièrement reçu de M. d'Ormesson, alors intendant, le don 



.y Google 



118 LES HOPITaDI en àtrVBBQNB AD XVIII* SIÈCLE. 

d'une rente de 600 livres, assignée sur l'Hôtel de Ville de 
Paris. Mais faute d'avoir été présenté au visa de la 
conversion, le contrat s'était trouvé anéanti. A la demande 
de l'abbé Delatre et des autres administrateurs, M. Tru- 
daine l'a présenté au roi, et comme M. d'Ormesson était 
alors contrôleur général, elle eut une heureuse issue, mais 
en partie seulement, comme le prouve l'état suivant des 
ressources : rente constituée, 2,143 livres 2 sols; rente 
foncière, 900 livres; baux à ferme, 776 livres : Total, 
3,819 livres 2 sols. 

Nous pouvons donner en sus les comptes de l'abbé 
Delaire, trésorier pour plusieurs années : 
1731-1733. recettes : 27,047 livres. Dépenses : 26,046 livres. 
1734-1736, — 23,788 — — 21,864 — 

1737-1739, — 32,466 — — 27,924 — 

1740-1741, — 31,000 — — 30,699 — 

Mais dix ans plus tard en 1751, l'administrateur, Michel 
Girard de La Bâtisse, prêtre chanoine de la Cathédrale, 
rend un compte qui accuse une toute autre situation; les 
recettes ont été de 51,393 livres et les dépenses de 
70,631 livres; au lieu d'un excédent de recette, il y a un 
excédent de dépense. On comprend dès lors que l'hôpital 
ait été fermé, il coûtait beaucoup et rendait peu de ser- 
vices ; sa fortune a été réunie à celle des autres établisse- 
ments hospitaliers. 

En fin de compte, comme aujourd'hui, l'Hôtel-Dieu 
seul reçoit des malades du dehors; les autres hôpitaux ne 
soignent que les malades du dedans, les hospitalisés qui 
vieillissent ou dont la santé s'altère. 

IssomE. — L'hôpital général de cette ville, pourvu de 
lettres patentes, possède, entre autre fortune, une rente 
sur la maison proabytériale de Saint-Bonnet-le-Chastel; il 
reçoit un assez grand nombre d'aumônes, et il fait des 
bénéfices sur le travail des hospitalisés; il fabrique des 
toiles de chanvre et de lin, 1749. En 1755, M. Obrier 
étend la fabrication de la toile aux villages voisins ; il 
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encourage les filateurs, et surtout M. ValLot qu'il loge 
dans deux chambres vacantes au palais et dans lesquelles 
il établit un dépôt de matières premières. On ne file plus 
seulement le chanvre et le lin, mais la laine. Plus tard en 
1771, une demoiselle Gay introduit la fabrication de la 
dentelle. Ces travaux demandaient des ressources; aussi 
les administrateurs réclament-ils l'incorporation des fonds 
destinés k l'hôpital de Saint-Germain-Lembron, qui est 
comme fermé, et qui envoie ses pauvres, ses malades et 
ses enfants trouvés à Issoire. La mesure était juste, et 
nousvoyons effectuer en 1783 un versement de 2,000 livres. 

Langeac. — L'Hôtel-Diou n'y a qu'une importance très 
secondaire ; les renseignements font défaut. 

Lezoux. — M. Tournadre, prêtre et prévôt du chapitre 
de Lezoux, et en cette qualité premier directeur né et pré- 
sident du bureau de l'Hôtel-Dieu, ee plaint à M. Tru- 
daine du désordre introduit par le sieur Juillard, procu- 
reur d'offices et nommé administrateur en juillet 1732. Il 
déclare que les habitants gémissent comme lui, mais 
n'osent se plaindre parce que M. Juillard est gendre du 
châtelain qui fait les affaires de M. -de Ribeyre, premier 
président de la Cour des aides et seigneur de Lezoux. 
M. Trudaine communique ces plaintes à. M. de Ribeyre, 
qui le prie d'attendre son retour pour statuer. Le délai 
fut accepté, et il fut suivi d'un arrangement. — La for- 
tune de l'hôtel était mince ; une rente de 534 livres au 
principal de 12,000 livres, avait été fondée en 1646 par le 
procureur du roi en la châtelainerie de Lezoux ; des 
aumônes venaient s'y ajouter. Mais les dépenses dépas- 
saient les ressources. Ainsi de 1746 k 1750, on n'avait reçu 
que 2,958 livres et on avait dépensé 3,144 livres. 

Mabingues. — L'hôpital allait mal. En 1755, MM. 
Champagnol et Brossier se plaignent, en gémissant, « des 
abus et des désordres qu'il y a dans l'administration ; pas 
un habitant, prêtre ou laïc, qui ne veuille y être maî- 
tre. 1) Ils protestent contre la nomination du sieur Vau- 
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zelle comme administrateur, et ils prenndnt à partie le 
subdélégué Gros ; « c'est un scandale qui ne saurait être 
toléré ; il n'y a que cabale et brigue. » Le 25 mars, l'Inten- 
dant prononça un arrêt d'annulation. Le 6 avril, une nou- 
velle assemblée d'élection se réunit; elle est troublée par 
une dispute de préséance, et rien ne se fait. M. Brossier 
dans UD procès-verbal flétrit les violences qui ont éclaté. 
Le désordre est du reste partout ; les propriétés de 
i'hôpital ne sont pas respectées; elles sont livrées au pil- 
lage ; chacun y prend ce qui lui platt et ce dont il a 
besoin. Quelle situation dont on ne voit pas la fin I 

Mauriac. — Comme à Maringues, le désordre règne 
dans l'hôpital; le subdélégué, M. de Toumemire, les 
signala en 1761 & l'intendant. L'économe ne rend aucun 
compte, et laisse en souffrance toutes les affaires. L'hdpi- 
tal possède trois maisons ; deux sont louées; dans la troi- 
sième, on a placé trois ou quatre lits; ils servent pour les 
pauvres. Un nouvel économe, le sieur Thoury parait animé 
d'un grand zèle; il propose de vendre les maisons qui sont 
louées afin de faire dans la maison dos pauvres les répara- 
tions nécessaires. '11 entre dans l'intérêt des pauvres, et 
ses prédécesseurs étaient tous restés en dehors. — Cepen- 
dant l'hôpital, qui existait déjà en 1470, a une honorable 
ancienneté qui oblige. Le revenu annuel est médiocre, 
594 livres. Mais si le curé de l'élise administre mal, l'éco- 
nome a le droit et le devoir de le surveiller, ainsi que les 
filles de la congrégation de Notre-Dame à qui est dévolu 
le soin des malades; elles ont aussi à s'occuper des écoles 
de garçons et de filles qui sont adjointes, ce qui est un 
grand bienfait. Le budget se balance en déficit ; contre 
17,000 livres de recettes en quinze années, il y a 
18,000 livres de dépense. Mais si l'économe fait rentrer 
8,000 livres d'arrérages, le mal sera réparé. 

MONTFERRA.ND. — Cette ville très voisine de Clermont 
en reçoit des secours, et les administrateurs, sous la main 
de l'Intendant, ne peuvent s'égarer dans leur gestion. L'un 



.y Google 



LES HOPITAtTX EN ATJVBRONB AD XVIII* SIÈCLE. 121 . 

d'eux, M. Fraisse l'atteste; chaque année oti constate un 
excédent de recette. 

MuBAT. — L'hôpital eut k passer par des épreuves 
assez difficiles, et sa fortune fut mise plus d'une fois en 
échec. En 1649, François de Sévérat lui avait légué par 
testament S,160 livres. La somme resta entre les mains de 
son fils Louis de Sévérat, qui s'obligea à en payer la rente 
en attendant que le capital pût être employé en biens fonds 
suivant la volonté du testateur. Loui^i de Sévérat, en 1720, 
obtint par surprise de payer en billets de la banque de 
Law. L'bépital présente ces billets aux religieuses de 
Chaudesaigues pour acquitter une dette. Les religieuses 
les refusent. En efEet ils sont déjà en discrédit. Sévérat 
dut enfin s'acquitter en bonne et due forme. 

Des sommes étaient dues par la ville de Murât et aussi 
par M. de Montboissier pour droits de péage; les récla- 
mations de M. Teillard de Chabrier n'avaient pas été 
écoutées, et les intérêts de l'hôpital étaient lésés quand, 
en 1733, M. Trudaine les soutint et les fit aboutir. L'admi- 
nistrateur Danty se conduisit avec une exacte probité, et 
malgré les attaques du lieutenant de la prévôté, M. de 
Chazelles, il se maintint et fit bien. 

C'est lui qui fit accorder l'autorisation de prendre du 
bois de chauffage dans les forêts dépendant de la vicomte 
de Murât. La demande était fondée sur les titres anciens 
de la vicomte et sur un arrêt du Conseil du 22 mars 1729, 
qui maintenait les habitants et par conséquent les pauvres, 
qui doivent être les plus privilégiés, dans le droit de 
ramasser pour leur chauffage le bois mort ou traînant. 

M. Danty approuve également la réunion des six cha- 
pellenies à la nomination du roi, limitrophes de la ville, 
« parce que ces chapelleoies sont sans fonctions et que les 
pourvus en profitent sans faire aucun service i>, et aussi 
l'union des revenus de la congrégation ou confrérie de la 
Miséricorde de Murât et de l'aumône dont est chargé te 
prieur de Bredon, curé primitif de Murât. 
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hea revenus ne sont pas considérables, mais les comptes 
sont bien réglés par Pierre Teillard de Chabrier, et si les 
receltes ne sont que de 573 livres en 1737, les dépenses ne 
vont qu'à 504 livres. La même économie se manifeste dans 
la suite. 

Saint-Paulien. — « Dans cette ville, autrefois capi- 
tale du Velay, où était le siège épiscopal transféré à pré- 
sent au Puy en Velay, il y a eu d'un temps immémorial 
une maison appelée i'biïpital, ce qu'on peut prouver par 
des anciens terriers et des processionaux de l'église collé- 
giale de cette ville » ; cet hôpital, à peu près ruiné, a été 
l'établi en 173S et a reçu depuis quelques dons; il est tenu 
par deux filles dévotes et administré par un chanoine ; le 
bureau se compose des deux curés de la ville et du 
juge royal. 

RiOM. — Cette ville est aussi bien dotée que Clermont 
en établissements hospitaliers ; elle possède VHdpiial 
Général, V Hôtel-Dieu, l'Hôpital Saint-Jean des Aban~ 
donnés, l'Hôpital du refuge, VHôpital dt la Miséri- 
corde. 

\J Hôpital Général est le plus importaat ; il porte le 
nom delà Charité. Les lettres patentes, qu'il a reçues en 
1660, en fixent le règlement et l'économie. Elles confient 
le choix des administrateurs au corps commun de la ville. 
Mais te corps commun a délégué à per]>étuité l'exercice de 
ce droit aux administrateurs eux-mêmes en se réservant 
toutefois d'approuver leur choix. Les choses se passent 
ainsi jusqu'en 1724; en cette année la ville, sur délibé- 
ration, a nommé d'autres administrateurs que ceux que 
le bureau avait choisis. Le bureau proteste et demande que 
la délibération soit annulée; oQ lui donne raison. Du 
reste la gestion est bonne et la caisse est en bon état grâce 
aux trois deniers par livre qui sont prélevés sur les imi>dts. 
La fabrication des siamoises et des mouchoirs, dirigée par 
M. Thévenin, est productive, et en 1733, M. Orry, 
contrôleur général, félicité M. Trudaine des succès qu'il a 
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obtenus, et lui recommande d'encourager le tissage des 
étoffes de fil et de coton « qui auront un débit considé- 
rable pour l'usage du peuple par la modicité des prix. » 

M. Trudaine donne en effet toute son attention à la 
manufacture de l'hôpital général; il demande à Paris des 
mémoires instructifs, un directeur et des ouvriers habiles, 
enfin des secours extraordinaires sur les fonds généraux 
destinés aux hôpitaux. Il fait prendre des renseignements 
en Normandie oùUa fabrication des siamoises occupe 
40,000 ouvriers. Il offre de faire les avances nécessaires 
pour faire venir des contre-maitres expérimentés, dès que 
le contrôleur général aura accordé un secours de 
80,000 livres qu'il pourrait prendre sur les fonds de la 
caisse constituée par le prélèvement de trois deniers par 
livre des impôts. 

En même temps, il n'oublie pas l'industrie fromagers, 
et il fait venir des modèles de Suisse et de Hollande. 

M. Orry n'accorde que 10,000 livres, mais il envoie un 
directeur, le sieur Leblond que sa femme accompagne. 
Leblonda 1,000 livres par an de traitement, et sa femme 
400 livres, plus ta nourriture pour eux et leurs enfants, 
avec l'exemption de toutes impositions. Les magasins en 
juin 1733 contenaient 2,139 livres de coton, qui ont coûté 
11,153 livres 10 sols 10 deniers. M. Trudaine trouve la 
dépense trop forte, les cotons venus de Rouen étant trop 
chers. Il s'adresse à l'intendant de La Rochelle, M. Fleury 
qui en reçoit de la Guadeloupe et de la Martinique. Ils 
ne se vendent que 90 à 100 livres le quintal, et comme le 
transport jusqu'à Limoges n'est que de 5 à 6 livres par 
quintal, et que de Limoges l'arrivée à Riom est facile, il 
y a tout avantage à s'apprivisionner à La Rochelle. 

En 1734, M. Trudaine écrit qu'il est content du sieur 
Leblond et de sa femme qui ont déjà formé des ouvriers ; 
ils ont vingt-quatre métiers et ils demandent une calandre 
et un teinturier ; ils s'adressent à Rouen pour avoir des 
ouvriers en cotonnade. Mais la dépense s'est élevée à 
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14,000 livres et l'intendaiit demande un secours de 
20,000 lÎTres. M. Orry en accorde 15,000 et, pour engager 
k des économies, il envoie des prix divers des cotons : à 
La Guadeloupe, ISO k 135 livres le quintal; à Saint- 
Domingue, 115; dans le Levant, 90; et Saint-Domingue 
s'engage à faire un dépôt â Marseille à 80 livres. C'est 
important, car la consommation à Riom s'élève par jour 
à 77 livres. ' 

En 1735, M. Rossignol a succédé à M. Trudaine; il est 
aussi zélé et il est secondé par M. Urion, subdélëgué à 
Riom et M. Notaire, administrateur. 

M. de La Bourdonnaye, intendant k Rouen, propose un 
bon teinturier ; le précédent, ivrogne et mauvais sujet, 
s'est enfui. Le nouveau se nomme Pinel, et c'est un 
ouvrier habile. M. Rossignol lui donne 600 livres de gage, 
un logement meublé, et comme l'hôpital n'occupera pas 
tous ses instants, il pourra travailler pour les autres fabri- 
cants de la ville. M. Fontfreyde, inspecteur, proposait en 
même temps un sieur Gonin, nouvellement établi & Riom. 
M, Orry maintient l'engagement de Pinel, et il ajoute que 
si la manufacture de siamoises s'étend, on n'aura pas trop 
de deux teinturiers. Les étoffes se vendent bien, en gros 
50 sols l'aune et en détail de 55 à 58 sols; on compte 
28 métiers battants, et 90 fileurs ou ôleuses. Plus tard 
Pinel a été renvoyé, il a même pour ses malversations, 
été mis en prison et Gonin qui le remplace réussit. Le- 
blond, qui est devenu trop exigeant, est remplacé lui- 
même par un sieur Joliesse, venu de Rouen. 

En 1737, par suite de la prospérité, M. Rossignol a le 
projet « de construire un bâtiment pour augmenter les 
fabriques, parce qu'on ne peut actuellement satisfaire k 
toutes les demandes qui sont faites des différentes pro- 
vinces du royaume. » Le devis s'élève à 13,500 livres ; en 
1738, M. Orry accorde 6,000 livres et 6,000 autres en 
1739; il déclare que ce secours sera le dernier. 

En 1748, M. l'inspecteur Fontfreyde porte dans nn 



.y Google 



■ Les hopitacx bu AdvEaoNB ao xvin' siècle. \25 
mémoire les revenus de l'hôpital â 3,000 livres ; le roi 
donne en outre 4,000 livres, et les produits de la manu- 
facture s'élèvent de 2,300 â 2,500 livres. — Nous avons 
pour l'année suivante les comptes de M. Buxerolles; il a 
reçu 9,033 livres et dépensé 8,848 livres ; il y a eu 
3,530 livres de remboursements, de sorte que les revenus 
ne se sont élevés qu'à 5,530 livres; la dépense excède 
ordinairement de 5,530 livres les revenus fixes; heureuse- 
ment on peut réunir des aumônes venant d'abbayes voi- 
sines : Ebreuil, Menât, Teilhède, Prompsat, Bullion et 
Randan. Des résistances se produisent, et il est nécessaire 
de s'adresser à l'évéque pour qu'il les lève. 

En 1750, M. Sirjean avait été nommé par les adminis- 
trateurs pour maintenir toutes choses en bon état dans la 
manufacture. Mais en 1751, de nouveaux administrateurs 
le virent de mauvais œil, et il fut bientôt si maltraité qu'il 
songea à se retirer. Le trésorier de la Sainte-Chapelle, 
M. Perret écrit à ce sujet à M. Fontfreyde : il signale les 
tracasseries et même les insultes auxquelles M. Sirjean 
est exposé, et M. Joliesse n'est pas épargné. Si on n'y 
met ordre, ces deux excellents employés, qui sont depuis 
dix-sept ans à l'hôpital, seront obligés de le quitter. 11 
prie M. Fontfreyde d'avertir l'intendant, M. de Moras. 
Les administrateurs et surtout M. Chossier soulèvent 
sans cesse des difficultés, que très particulièrement entre- 
tient M. Chossier. Celui-ci voudrait faire venir du coton 
filé de Gannat ; ce serait préjudiciable ; les droits de 
douane seraient onéreux et il est certain que l'on peut 
filer à Riom du coton aussi fin qu'à Gannat si on emploie 
les cotons de la Guadeloupe. M. de Moras demande à 
M. Fontfreyde et reçoit un mémoire très détaillé et très 
explicite sur la manufacture. 11 est important et nous 
devons le reproduire : « La manufacture a été créée en 
1733 par M. Trudaine. Ce grand homme d'Etat voyait à 
regret la Limagne d'Auvergne languir dans le sein de 
l'abondance et s'aSaiblir journellement par les sommes 
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immenses qui en sortent pour les subsides; comme le com- 
merce était l'unique voye qui pût les y faire rentrer et 
procurer cette circulation d'argent qui anime tout, M. de 
Trudaine s'attacha à établir des manufactures de toutes 
sortes, mais parce qu'il n'était pas possible d'inspirer tout 
à coup l'esprit de commerce à tout un peuple qui ne 
connaissait rien de mieux que ses vignes et ses guérets, 
il affecta de placer ces manufactures dans les hôpitaux, se 
proposant par là le double avantage et d'occuper utile- 
ment ces tristes victimes de la misère qui s'y réfugient, 
et d'en former des ouvriers qui pussent dans la suite se 
répandre dans toutes les parties de la province. » — Les 
bâtiments furent construits en 1738 par M. Rossignol ; 
cependant cette manufacture est encore languissante faute 
d'ordre et de conduite ; on y fabrique trois sortes de sia- 
moises ou toiles de coton, des cotonnadesj des cotolUnes 
et des mouchoirs; on a tenté d'y fabriquer des basins 
rayés et des cotonnades à fleurs. Les directeurs de la 
manufacture sont le sieur Joliesse, contre-maitre, et la 
demoiselle Perret, économe, au zèle de qui l'on rend 
justice. Cependant les administrateurs signalent maint 
désordre : « L'emploi des cotons inférieurs du Levant 
qui ne valent pas ceux de Saint-Domingue; ces mêmes 
cotons payés trop cher faute d'avoir un correspondant à 
Marseille ; l'absence totale de vérification ; l'ignorance 
où sont les administrateurs des divei^ incidents de la 
gestion; l'incapacité du teinturier Molard. » 

M. Fontfreyde contredit les assertions des adminis- 
trateurs sur presque tous les points ; il cite les livres 
de M. Joliesse et conclut au maintien de i'état acluel. 
M. de Moras renvoie l'aSaire à M. Sabloo pour rédiger 
un projet de règlement. 

En 1753, les plaintes continuent contre les adminis- 
trateurs. M. Perret dit même qu'il va quitter la maison 
et les Sœurs partiront avec lui. Le 4 août les adminis- 
trateurs intéressent k leur cause le président -trésorier 
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de France en la généralité de Riom, en son château 
de Muratel, M. de Laval qui écrit à M. de Moras : 
M. Fontfreyde maintient son réquisitoire contre M. Cbos- 
sier et il accuse de M. de Parades des mêmes agissements. 
Ce sont eux qui ont fait tout le mal. Les Sœurs ont été 
remplacées par de nouvelles gouvernantes tirées de la lie 
du peuple; elles causent de grands dommages. M. de Mo- 
ras, bien convaincu du caractère inquiet de M. Chossier, 
le remplace par M. du Crohet; M. Chossier persiste dans 
ses cabales et il réussit à faire mettre à la place de M. 
du Crohet son cousin, M. Boutarel, dont l'incapacité 
est bientôt reconnue ; la paix se rétablit avec la recon- 
naissance du mérite de M. Joliesse. I^ prospérité de 
la manufacture lui est due et elle est constante. En 1752, 
l'actif s'élève à 34,000 livres; en 1753, à 49,000 livres; 
en 1754, à 51,000 livres; en 1755, à 54,000 livres; en 1756, 
à 58,000 livres; en 1758, il atteint 63,000 livres, chiffres 
ronds. 

L'intendant, M. de la Michodière , qui a succédé 
à M. de Moras, félicite M. Joliesse, et M. de Ballain- 
villiers,à son tour, lui fait donner 1,000 livres d'appoin- 
tements et 400 livres de gratification. Du reste, à Paris, 
le fils de M. Trudaine, M. Trudaine de Montigny, sou- 
tient l'œuvre fondée par son père, et, en 1779, il fait donner 
à l'hôpital des lettres patentes qui le constituent en manu- 
facture royale. 

Hôtel-Dieu. — Les lettres patentes datent de 1615. 
M. Toutée en envoie la copie que certifie M. Urion, sub- 
délégué. En 1746, ces lettres patentes sont confirmées. 
En décembre, il est tenu par des religieuses hospitalières 
que l'évéque, consulté en 1750, a acceptées. En 1785, 
l'administration est composée d'un président, qui est un 
chanoine nommé par le Chapitre , et de quatre autres 
membres nommés par la ville tous les deux ans , savoir: 
un conseiller ou un trésorier de France, un avocat et 
deux notables. Les religieuses ont leur maison parti- 
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culière et sont au nombre de trente ; quatre médecins 
font le service gratuitement par semestre, et il y a 
un chapelain dont les honoraires sont de 30 livres. 
L'hôpital est bien tenu. 

Hôpital Saint-Jean-des-Abandonnês. — Les lettres pa- 
tentes ont été délivrées en 1736 et enregistrées en 1741. 
L'hôpital est établi dans la rue Saint-Genès, près des 
remparts de la ville; il est destiné à recevoir les pauvres 
atteints de maladies contagieuses, comme lèpre, charbon, 
pourpre, dyssenlerie, qui ne sont pas reçus dans les autres 
hôpitaux. En 1741, quatre administrateurs ont été nommés 
pour la première fois pour quatre ans ; deux sortiront et 
les administrateurs restants choisiront les successeurs 
qui devront être approuvés par la ville. 

En 1754, CCS administrateurs demandent l'autorisation 
d'acheter pour l'agrandir des bâtiments contigus à leur 
maison et dépendant de la vicairie de Leyrit. Ils sol- 
licitent un arrêt du Conseil. Ils n'ont pas encore payé 
les frais d'enregistrement des lettres patentes et ils vou- 
draient en être dispensés ; ils n'ont que douze lits ; satis- 
faction leur est donnée. 

Hôtel du Refuge. — C'est un asile ; nous connaissons 
deux des directeurs, MM. Mandet et Berthon. 

Hôpital de la Miséricorde. — Il est tenu par les Sœurs 
de la Miséricorde , de Riom , dites aussi Sœurs de la Con- 
grégation de Saint-Lazare. Cet établissement est sous 
la direction du curé et de dames charitables ; il a pour 
but « le soulagement des pauvres et surtout des honteux 
et des malades. » En 1780, le 11 octobre, M. Necker 
demande à M. de Chazerat des éclaircissements sur 
leur service ; il s'agit d'une demande de secours : « M"" 
la princesse Adélaïde a la bonté de s'intéresser à cette 
demande; M. de Narbonne m'a également témoigné 
y prendre le plus vif intérêt et il propose de procurer 
& ces Sœurs une augmentation de revenu sur l'excédant 
de la capitation. » L' intendant établit qu'elles ont un 
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revenu de 460 livres et de plus une rente de 150 livres. 
Elles méritent de l'intérêt , mais on ne saurait les secourir 
sur les excédants de la capitation , ces fonds étant affectés 
au soulagement de ceux qui éprouvent des pertes de ré- 
coltes et de bestiaux. M . de la Michodiére insiste 
de Paris; l'hôpital ne reçoit-il pas aussi des incurables? 
M. de Chazerat répond qu'il n'a pas de fonds sur lesquels 
il puisse accorder un secours à cet. établissement. 

Saint-Amant-Tallende. — U Hôtel-Dieu de cette ville 
se soutient, grâce à des cens dus par des corporations et 
des particuliers sur des biens, terres, maisons, lx>utiques 
dans les divers quartiers. On cite les redevances de 
Jean Péroty, cloutier; de Jeanne Auteroche, veuve 
de Thomas Bazin, sieur de la Taupène, et de Louise Fer- 
rand , veuve de Jacques de Buxerolles , notaire royal 
à Saint-Amant. 

Saint-Flour. — L'hôpital prend le nom de général ; 
les lettres patentes sont de 1657. Il est protégé en 1720 
par l'évêque Joseph d'Estaing , mais le désordre y pénètre 
et, en 1733, M. Trudaine change de son autorité privée 
les administrateurs; mais, les nouveaux, MM. Jouacier 
de la Coudre , Juéry et Lafont , gênés par les anciens, 
ne peuvent dresser l'inventaire des meubles , bestiaux, 
titres, etc. Quant aux comptes, comment les établir? 
Depuis dix-huit ans, il n'y a pas eu de vérification; 
revenus et gratifications, tout est confondu. On trouve 
dans la ville que M, Trudaine a été hardi en prenant 
sur lui" de nommer des administrateurs; mais il déclare 
qu'il veut voir clair dans les comptes, y compris l'argent 
octroyé par le roi. Il ne pourra pas sans cela s'occuper 
de la manufacture de cadis, récemment étabUe à l'hôpital. 
Les anciens administrateurs opposants étaient MM. Vidal, 
trésorier du Chapitre cathédral de Saint-Flour; Spy, re- 
ceveur des douanes ; Chirol, notaire; Bouchard, marchand. 
M. Trudaine les contraint à rendre des comptes. Il cor- 
respond à ce sujet avec M. de Rochebrune, directeur-né 
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de l'hôpital. Ce dernier, aidé de M. Jouacier de la Coudre, 
insiste pour avoir les comptes, et, comme ils ne se font pas, 
MM. Amable de Brugier, conseiller du roi , lieutenant gé- 
néral du bailliage de Saint-Flour, directeur-né de l'hô- 
pital; Jean-François Tassy de Montluc, écuyer, seigneur 
de Carteret, subdélégué de l'intendant, et Jacques Jouacier 
de la Coudre, directeurs nommés de l'hôpital, exposent: 
<i que les anciens administrateurs n'ont pas encore rendu 
leurs comptes; qu'il y a p[us de 22,000 livres en souffrance; 
qu'ils ont actuellement à l'hôpital cent dix personnes 
et trente-deux enlants en nourrice. » Comme conséquence, 
ils demandent que la connaissance des comptes soit at- 
tribuée à l'intendant. Ils implorent un secours de 12,000 
livres pour les enfants trouvés que l'Evéque refuse de faire 
nourrir. L'intendant les invite à tenir ferme, car cette dé- 
pense incombe au seigneur évoque. 

L'Evêque vient à résipiscence et M. Rossignol, in- 
tendant, s'accorde alors avec lui. Les comptes sont enfin 
rendus par Jacques Barthonieuf , marchand apothicaire; 
— 1750, recettes : 9,740 livres; dépenses : 7,386 livres.— 
1751, recettes : 8,029 livres; dépenses : 8,551 Uvrcs. 
L'Evêque regrette le départ de M. Rossignol qui est 
nommé à Valenciennes ; ce dernier s'engage à s'adresser 
à M. de Boullongne , trésorier des finances , qui a entre 
les mains les hôpitaux. - De 1765 a 1707, l'Evéque ob- 
tient de M. de Montluc la construction de bâtiments 
pour renfermer les mendiants. En 1777, il obtient un 
médecin gratuit. Les améliorations so continuout. 

Saint-Germain-Lembron. — Cet hôpital est très an- 
cien. En 1752, dans une requête adressée à M. de Moras, 
les administrateurs exposent que « l'ancienneté de l'hô- 
pital se réfère â une époque de plus de trois siècles, 
suivant un terrier de 1439, mais qu'on avait eu le malheur 
de perdre plusieurs des titres et spécialement les lettres 
patentes dans l'écroulement d'une voûte où les anciens 
titres de la ville étaient déposés. « Ils demandent de 
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nouvelles lettres patentes, car cet hôpital est appelé 
à rendre les meilleurs services, situé sur une route 
très fréquentée et « qui est sur le point de le devenir 
encore plus par celle du Languedoc que l'on travaille 
à ouvrir ». 

Salers. — L' Hôtel-Dieu de cette ville est entretenu 
par le corps commun de la ville , qui n'est pas toujours 
favorable , parce qu'il a des engagements anciens avec 
des hôpitaux étrangers, M. de Toumemire les fait siip- 
primer, et le service hospitalier s'en trouve bien. Les 
difficultés cessent. 

Thiers. — Comme à Salers , l'hôpital était entretenu 
par le corps commun de la ville; mais, comme les sub- 
sides n'arrivaient pas régulièrement et qu'il y avait des 
arrérages , on se pourvut en 1731 auprès de M. Trudaine 
qui entrait en fonction. On lui demande secout-s pour 
commencer des bâtiments qu'on veut confier à un archi- 
tecte de Paris , qui est en ce moment dans le voisinage 
occupé à la construction d'un château pour le seigneur 
de Châteldon ; on obtient en même temps 1,000 livres 
pour achat de graios et autres denrées. L'hôpital n'est 
pas riche; le plus net de son revenu est de 3,000 livres, 
et il a trois cents personnes à sa charge. Heureusement. 
M. Trudaine s'interpose pour la liquidation des arrérages 
qui montent à plus de 2,000 livres. Le nombre des pau- 
vres est si grand qu'il en faut faire coucher deux ou trois 
dans un seul lit. 

M. Rossignol continue la protection : il fait fructifier 
l'aumône publique; il contraint en 1741 les habitants 
à la payer, et il charge le subdélégué, M. de Merville, 
de la contrainte. En 1749, il propose d'établir une fa- 
brique de bas et de bonnets au métier, et il y applique 
les fonds destinés à des établissements qui ne marchent 
plus- et ceux des religieux dispersés de l'abbaye de Mou- 
tiers. La maison de charité deCourpière était ainsi me- 
nacée de voir ses fonds attribués à l'hôpital de Thiers; 
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les administrateurs protestent et demandent des lettres 
patentes , afin de recevoir les dons de personnes géné- 
reuses. La maison est si pauvre qu'elle peut à peine 
faire marcher une fabrique de toiles qui y est établie, 

A Thiers , on conçoit le projet de construire de nou- 
veaux bâtiments entre l'église et la Charité. Le devis 
monte à 18,975 livres ; l'intendant Rossignol l'approuve, 
pourvu qu'on ne s'engage dans aucune dette; il fait 
de justes observations sur les plans : « Le point essentiel 
dans un hôpital est d'en rendre l'habitation saine, et 
il est difficile qu'elle le soit lorsque les appartements 
toujours fort habités n'ont ni une certaine largeur , ni 
une hauteur suffisante ; » et il pense aussi qu'un bâtiment 
simple vaut mieux qu'un bâtiment double. Le devis amé- 
lioré fut exécuté et pendant un quart de siècle tout marcha 
pour le mieux. 

Vic-LE -Comte. — Simple maison de charité, sous 
la main du clergé et assez bien conduite pour rendre 
des services. 

Nous pouvons donc conclure, en terminant cette revue, 
que les efforts les plus généreux et les plus intelligents 
avaient été accomplis par tous les intendants, depuis 
M. Trudaine jusqu'à M. de Chazerat. Au milieu des dif- 
ficultés qu'on avait rencontrées, suscitées soit par des ja- 
lousies locales , soit par des agents insuffisants ou infidèles, 
tout le bien possible en ces temps avait été fait. Les in- 
tendants avaient été secondés par de bons subdélégués, 
comme M. Toutée, à Riom , et d'autres, et aussi par 
des inspecteurs, installés dans la province ou venus 
de Paris, comme M. Colombier; et l'accord avait été 
constant entre les intendants et la royauté. Ou a sans 
doute fait plus et mieux de nos jours, mais il est juste 
de savoir gré aux hommes du xviii* siècle des résultats 
considérables qu'ils ont obtenus. 

H. Chotard. 



.y Google 



SOCIÉTÉ D'ÉMULITIOH DE LHUVERGIIE 



Séanoe du meroredl 9 avril 1897. 

En t'absence du Secrétaire, la lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance est renvoyée b la séance prochaine, fixée au mercredi 
5 mai. 

1/â Président donne lecture d'une letlre de M. le conseiller Lenoir, 
qui exprime ses regrets de ne pouvoir assister à la séance. 

La Société vote des félicitations aux personnes qui ont bien voulu 
prêter leur concours aux conférences organisées par elle à la 
Faculté des Lettres. Le Président est invité à écrire des lettres de 
remorcicments h MM. Joyau, Mathieu et Chizalet. 

Le Société décide également qu'il y a lieu de remercier en son 
nom M. le docteur Girard, député de Riom et conseiller général, 
qui a fait obtenir à la Société une subvention départementale de 
250 francs. 

M. Mathieu, trésorier de ta Société, présente le compte des 
recettes et des dépenses de l'année 1896 ; il se solde par un reliquat 
de 233 fr. 24 c. Une Commission est nommée pour vériHer le compte 
de M. le Trésorier. Elle se compose de MM. Jaloustre, Hospital et 
Girod. 

M. le Trésorier présente ensuite le projet de budget pour l'année 
1897 ; il est voté séance tenante. 

Communications. — M. Vimont, conservateur du Musée et de la 
Bibliothèque, présente quelques observations intéressantes à pi'o- 
pos du catalogue du Musée. Deux tableaux ont pu être attribués avec 
une certitude presque entière à deux peintres de l'Ecole hollan- 
daise. M. Vimont a commencé au Musée une collection de costu- 
mes el de meubles d'Auvergne; il décrit un costume de noce du 
pays brayaud et montre de curieux sabots, des bouts de manches 
brodés avec goût, et une petite machine à tisser les galons d'un 
modèle fort original. 

MM. Fhrliard et Ilauser, professeurs h la Faculté des Lettres de 
l'Université, ont publié dans la Reçue unicersilaire un article inti- 
tulé : « L'aeenir et le rôle d'une petite Unieersité. » M. Ilauser en 
donne lecture k ta Société. 
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Le mot Université veut dire foyer de science universelle ; dans ce 
sens rigoureux, Germont n'a pas et n'aura probablement jamais 
d'Université. 

L'Université de Clermont est, avec celle de Besançon, la plus 
pauvre de toutes les Universités françaises. Livrée à ses propres 
ressources, elle n'aurait que 722 fr. 50 de revenu, tandis que Dijon, 
par exemple, aurait encore 15 ou 16,000 francs de recettes. 

Cette pénurie fait (pie le nombre des chaires reste stationnaire et 
qu'il est à peu près impossible d'organiser la préparation â l'agré- 
gation £i l'Université de Clermont. Le nodibre des étudiants décroU 
sans cesse. Les professeurs de lettres ont eu pendant plusieurs mois, 
celte année, un seul étudiant. 

Les professeurs ne sont pas mieux outillés que les étudiants. Les 
ressources de la Bibliothèque sont par trop maigres, et l'écart qui 
sépare Clermont des autres Universités ne fera que s'acoroitt^ 
d'année en année. 

La création d'une Faculté de Droit sera très onéreuse pour la 
ville ; le succès de cette tentative est incertain, et môme dans le cas 
d'une réussite complète, la vie que cette Faculté prêterait aux autres 
serait une vie d'emprunt, une vie factice qui ne vaudrait pas ce 
qu'elle coûterait. 

Le vrai ramëde à la situation actuelle n'est pas dans la création 
d'une nouvelle Faculté, mais dans la transformation des Facultés 
existantes et dans leur adaptation aux besoins de la région. Il faut 
donner à l'Université de Clermont un caractère plus local et plus 
pratique. 

A part la littérature française qui sera conservée, l'enseignement 
des littératures anciennes, de l'anglais, de l'allemand, de l'histoire 
et de Ib géographie générale sera confié k des professeurs du Lycée. 

A la place des cliaires supprimées, il sera créé des chaires d'intérêt 
local : chaire d'histoire d'Auvergne, de géographie d'Auvergne, des 
dialectes de la France centrale, d'histoire de l'art auvergnat. Au 
lieu d'enseigner l'anglais et l'allemand, très dépaysés à Clermont, 
l'Université enseignera l'espagnol, dont l'étude présenterait un 
intérêt pratique 1res grand, et se joindrait très utilement à celle du 
dialecte d'Auvergne. 

Les mômes transformations pourraient se faire aussi é la Faculté 
des Sciences. Le professeur de géologie, assisté d'un ou deux mei- 
ti-es de contéi-ences, s'occuperait exclusivement de la géologie du 
Plateau Central. Une chairo de météorologie, annexée aux Obser- 
vatoires du Puy de Dôme et de Rabanesse, un laboretoira d'hydro- 
logie à Royat, un cours de chimie agricole richement installé, un 
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cours de physique industrielle compléteraient les easeignements 
locaux et pratiques de la Faculté rajeucie. 

Ainsi transfigurée, l'Université de Clermont répondrait aux 
besoins de son milieu et, devenue plus pratique, elle serait devenue 
en même temps plus réellement scientifique .en s'appliquent aux 
recherches qu'elle peut poursuivre mieux que toutes ses rivales, et 
qui ne peuvent même être menées à bien que chez elle et par elle. 

La lecture de l'article de MM. Khrhard et Hauser a été écoutée 
avec le plus grand intérêt et les idées exprimées par les deu.t hono- 
rables proFesseurs ont donné lieu ù une discussion aussi franche 
que courtoise, ù laquelle ont pris part : MM. C. Jaloustre, Bleynie 
de Château vieux, Hospital, Girod, Ehrhard, Hauser. 

La transformation de l'Université actuelle en une institution 
d'un caractère plus local et plus pratique a paru frapper très vive- 
ment les esprits, et nous ne doutons pas que cette transformation 
n'ait pour elle la faveur du public, aussitôt qu'il aura été mis à 
même de la connaître. M. Jaloustre a seulement demandé b 
MM. Ehrhard et Hauser par quels moyens cette transformation 
pourrait avoir lieu ; ils ont répondu que l'initiative du mouvement 
devait venir du Conseil même de l'Université, des Conseils géné- 
raux des départements qui forment l'Académie, et du Conseil 
municipal de Clermont. Ils n'ont pas dissimulé que cette initiative 
se heurterait très probablement tout d'abord à des objections de 
tout genre suscitées par l'administration supérieure, car il s'agît 
d'une tentative de décentralisation, contraire aux pratiques tradi- 
tionnelles de l'Etat, et à l'uniformité des programmes officiels. Le 
succès de la tentative en question demandera certainement un 
temps assez long ; et les changements dont il s'agit fussent-ils 
décrétés à bref délai, il serait encore nécessaire de trouver un per- 
sonnel répondant au caractère nouveau de l'enseignement, ce qui 
ne pourrait se faire du jour au lendemain. Ce ne serait qu'à l'usage, 
et au bout de plusieurs années, que les heureux effets de la réforme 
proposée pourraient se manifester. M. Jaloustre a fait observer 
que s'il en est ainsi, la création d'une Ecole de Droit est pour Cler- 
mont une question d'un intérêt plus immédiat que la réforme 
proposée par MM. Ehrhard et Hauser, réforme dont l'obtention 
pourra être poursuivie ultérieurement, lorsque l'Université sera au 
complet. MM. Ehrhard et Hauser ne se sont pas ralliés h cette 
manière devoir, et il semble que deux opinions nettement tran- 
chées se soient produites sur la question. 

Pour MM. Ehrhard et Hauser, la question capitale est la trans- 
formation des Facultés des Lettres et des Sciences sur le modèle 
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par eux proposé; la question de la Faculté de Droit n'est pour eux 
que subsidiaire, ils la laissent en dehors du débat. 

Pour MM. JalousCre, Hospital et Bleynie de Châteenvieux, la 
question capitale est la création d'une Faculté de Droit ô Clermonl, 
et la réforme dos Facultés existantes n'est — ai intéressante qu'elle 
soit — qu'nne question secondaire. 

M. Desdevises du Dézert a demandé k la Société la permission de 
résumer les débats. 

11 a remercié ses collègues, MM. Ehrbard et Hauser, d'avoir 
attiré l'attention de la Société et du public sur la situation de l'Uni- 
Torsité et sur son avenir. Au moment où la ville de Clermont va 
être appelée à discuter un problème uussi important que la création 
d'une Faculté de Droit, il Importe que la discussion soit aussi 
complète, aussi franche, aussi lumineuse que possible ; il faut s'ef- 
forcer de voir les cboses toiles qu'elles sont, il faut avoir le courage 
de chercher la vérité dOt-elLe être pénible et désagréable. En par- 
lant comme ils l'ont fait, MM. Ehrhard et Mauser ont rendu un 
véritable service à la ville et à l'Université. 

Comme ses collègues, M. Desdevises pense qu'une transformation 
de l'Université actuelle dans le sens indiqué par eux est possible et 
désirable. Il ne voit même que des avantages à la transformation 
proposée pour la Faculté des Sciences. 

Il propose quelques objections relativement aux réformes de la 
Faculté des Lettres. 11 croit très opportun de confier à des profes- 
seurs du Lycée l'enseignement des langues et littératures an- 
, de l'allemand et de l'anglais, mais il demanderait le 
1 des chaires de philosophie et d'histoire générale, comme 
ses collègues demandent le maintien de la chaire de littérature 
française. Ces trois enseignements lui paraissent avoir une valeur 
morale, une valeur d'éducation qu'il serait imprudent de mécon- 
naître; ils répondent £■ un véritable besoin do l'esprit français, et 
leur succès constant à Clermont prouve bien tout le prix qu'y atta- 
che la population. Une Université qui n'aurait ni une chaire d'hit*- 
loire nationale, ni une chaire do philosophie ne serait qu'un corps 
sans ûme. Il n'est pas exact de dire que ces enseignements pour- 
raient être confiés ô des professeurs du Lycée. M. Desdevises a (''lé 
pendant on/e ans professeur dans les Lycées, il sait combien on y 
rencontre de maîtres éminents aussi bien pourvus d'esprit et de 
goût que de science, et s'il pense qu'on ne peut demander à un pro- 
fesseur d'histoire au Lycée d'enseigner en même temps l'histoire à 
la Faculté, c'est uniquement parce que le temps maléricl lui fera 
défaut pour préparer son cours. Un des amis de M. Desdevises lui 
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disait plaisamment, quand il entra dans l'enseignement supérieur. 
« Votre supériorité sur nous est d'avoir trois heures de service 
tandis que nous en avons quinze, s Cet ami avait raison, mais ce 
surcroit de loisir, dont les paresseux ne tireraient aucun parti, per- 
met au laborieux de (ournîr une somme de travail personnel bien 
plus considérable que celle que peuvent donner les professeurs d'un 
Lycée surchargés de besognes parasites. 

Pour la spécialisation des chaires, M. Desdevises croit qu'elle ne 
devrait pas être poussée aussi loin que semblent le démaodar 
MM. Ehrherd et Hauser. Après discussion sur ce point, les trois 
professeurs se mettent d'accord pour demander l'adjonction d'une 
chaire d'histoire d'Auvergne à la chaire d'iùstoire générale et la 
constitution d'une chaire de langues romanes, et d'une chaire d'ar- 
chéologie et d'histoire de l'art. La géographie d'Auvergne ressor- 
tirait à la Faculté des Sciences. 

L'idée de la création d'une chaire d'espagnol parait à M. Desde- 
vises des plus heureuses. Il a toujours regretté qu'aucune part ne 
soit faite dans l'enseignement français aux langues et aux littéra- 
tures du Midi. Personne ne les connaît, et la France tourne le dos 
aux nations avec lesquelles elle a le plus de liens de parenté. C'est 
une attitude des plus fâcheuses, dont les ennemis de la France ne 
sont pas les derniers à se réjouir. 

M. Desdevises aborde ensuite la question soulevée par M. Ja- 
louslre : Faut-il créer d'abord la Faculté de Droit, et réformer 
ensuite les Facultés existantes ou bien faut-il réformer d'abord, et 
remettre â plus tard la création de la Faculté de Droit ? 

M. Desdevises pense que la création de la Faculté de Droit doit 
en ce moment et pour Clermont, primer toute autre question. 

Si l'Université de Clermont est avec celle do Besancon la plus 
pauvre de France c'est que ni l'une ni l'autre' n'ont de Facultés de 
Droit. Parmi tous les enseignements donués dans les Universités, 
l'enseignement des sciences est le plus onéreux, il coûte fort cher 
et rapporte peu — l'enseignement des lettres rapporte peu il est 
vrai, mais ne coûte presque rien — la médecine fait à peu près 
ses frais, seul le droit donne des bénéfices sérieux. Que l'enseigne- 
ment du Droit soit fondé à Clermont, et Clu'mont aura des revenus 
comme Dijon, comme Grenoble, comme Aix. 

Mais, a-l-on dit, il sera humiliant pour les autres Facultés de 
vivre pour ainsi dire aux crochets de la Faculté de Droit. A cela on 
peut répondre qu'il en est partout ainsi, et que vu l'organisation 
BClnelle, il n'est pas b espérer que les Facultés des Lettres aient 
jamais un nombre d'étudiants suffisant pour leur assurer d'opulents 
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revenus. La chose serait cependant facile; si l'Elat, par exemple, 
exigeait la licence ës-lettres des futurs magistrats, ceil« exigence 
n'aurait certainement rien de draconien, débarrasserait ta magis- 
trature d'une foule de non-valeura, le Garde des sceaux d'une 
foule de solliciteurs, et les salles de cours des Facultés des Lettres 
seraient peuplées du même coup. Mais la réforme proposée par 
M. Desdevises se heurtera aux mômes résistances que celles que 
proposent MM. Ehrhard et Hauser, et ce n'est pas au moment où 
les pères de famille partent en croisade contre le baccalauréat qu'il 
peut être question d'exiger d'un futur magistrat la licence en his- 
toire ou en philosophie. 

MM. Ehrhard et Hauser semblent croire que la création d'une 
Faculté de Droit à Clermont entraînerait la ville b des dépenses 
exagérées dont le résultat resterait très problématique. M. Desde- 
vises pense au contraire que cette création s'impose et est pour 
Clermont le vrai, le seul moyen de fixer sa fortune. 

Clermont est la seule ville importante entre Lyon et Limoges, 
entre Montpellier et Bourges. — Clermont n'est pas plus près de 
Lyon que Dijon, et en est beaucoup plus loin que Grenoble, et 
ces deux villes ont des Facultés do Droit comme Lyon. 

En admettant que les départements du Cantal et de la Corrèze 
soient attirés vers Toulouse et échappent en partie à l'influence de 
Clermont, les départements de la Haute-Loire, de la Creuse, de 
l'Allier et du Puy-de-DOme, comprennent une population de 
1,600,000 habitants et sufBront probablement au recrutement de la 
Faculté de Droit. 

Les dépenses sont considérables, on ne saurait le nier; mais elles 
seront en partie couvertes par le produit des inscriptions et des 
examens et par les subventions promises en 1881 par la Chambre 
des avoués, la Chambre des notaires, les Conseils généraux. 

Montpellier a déjà tenté l'épreuve, Montpellier a soulonu à lui 
seul, pendant douze ans, sa Faculté de Droit; elle lui a coûté bon . 
an mal an une somme relativement insignifiante. 

Admettons que Montpellier soit un peu plus peuplé, un peu plus 
riche que Clermont, la différence ne peut être très sensible; co 
qu'une ville a fait, l'autre peut le faire. C'est une question de pré- 
voyance et de volonté. 

La Société, après cet échange d'idées, est d'avis que, quelles que 
puissent être les transformations sur l'avenir, il est opportun d'as- 
surer, avant tout, ta création de la Faculté de Droit, qui ne peut 
Être qu'un gage de prospérité pour l'Université de Clermont. 

La séance est levée à 10 heures et demie. 
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Oompte de gestion du Trésorier pour 18&6. 

Messieurs , 

Au commeDcemenl de l'année 1896, l'on pouvait craindre que les 
receltes ne iisâent que difOcileaienl face aux dépenses prévues et 
qu'on ne iCtt dans l'obligation d'opérer un prélèvement sur le reli- 
quat actif au 31 décembre 1895, lequel s'élevait à 250" 45 

11 n'en a pas été ainsi fort heureusement, le solde actif 
au 31 décembre 1896 étant sensiblement te même que 
celui de l'année précédente, ainsi que je vais avoir l'hon- 
neur de le faire ressortir. 



En 1896, les recettes ont été les suivantes : 
103 cotisations de 1896, à 12 fr. . 1.236' s \ 
9 abonnements à la Reloue, en ' ' 

1896, à 12 fr.; 108 a) 

Subvention allouée par la ville de Cler- 

monl-Ferrand en 1896 

Produit de la vente de numéros de la 

Reeue pendant la même année 

Intérêts, au 31 décembre 1896, des fonds 

de la Société déposés en compte courant .... 
Total des recettes 



Les dépenses consistent en : 

Impression de la Revue en 1896 (37 feuilles), prix spécial pour 

l'année 1 . 184' s 

Couvertures des nqméros de la Rceue 52 u 

Lettres de convocation, envoi de ces lettres et de la 

Reeue, et impressions diverses 55 95 

Brochage de 40 volumes de la Reçue (année 1894) 40 u 

Total de la facture réglée à M, Mont-Louis, 

imprimeur 1 . 331 95 

A reporter 1.331 95 
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Report 1.331 95 

Frais de recouvrement de cotisations, envois de volu- 
mes et dépenses diverses, suivant état détaillé. 68'59\ 

Rétribution payée au concierge do la Mairie / .., __ 

pour le service de la salle 50 >>( 

Loyer annuel de la salle dos archives 100 10 J 

Total des dépenses 1-550 64 

Reliquat actif au 31 décembre 1896 233 34 

Tolalégal 1.783 98 



Je crois devoir tous rappeler que, grôce à un accord intervenu 
entre la Section d'Auvergne du Club Alpin français, la Société 
d'Histoire naturelle d'Auvergne et noire Société, il a pu être 
publié : I.'Atwergne aux Congrès de 1896, brocbure représentant 
les numéros 3, 4 et 5 de la Repue et comprenant 22 feuilles 3/4 
d'impression. La participation de ctiacune de ces Sociétés à la 
publication de cet intéressant ouvrage a permis d'augmenter dans 
une large proportion le volume annuel sans nouvelle dépense. 

Dans l'intervalle de l'année, nous avons eu b regretter la mort 
de plusieurs de nos membres fondateurs : MM. Alanore, Antoine 
Bellet, Ducharne, Fou rnier-Latou raille et Léon Pastel. Pour com- 
bler les vides occasionnés par ces décès et quelques démissions, 
permettez-moi de vous rappeler également que dans la séance du 
3 février dernier, a été votée la fusion de la Société d'Histoire 
naturelle d'Auvergne avec notre Société, qui a en outre décidé de 
modifier ses statuts et d'admettre dans son sein, moyennant une 
cotisation de 6 francs, les étudiants inscrits & l'Université, MM. les 
Instituteurs et les jeunes gens âgés de moins de 21 ans. 

Par suite, le nombre des membres versant une cotisation da 
12 francs s'est élevé à 129. Quant au nombre des membres adjoints 
ou associés , il est actuellement de 22. 

Le concours de ces nouveaux sociétaires ne peut que donner à 
la Société d'Emulation une nouvelle vitalité, dont nous pouvons 
dès maintenant apprécier les heureuses conséquences. 

Le recouvrement des cotisations de la présente année peut être 
coneidéré actuellement comme effectué, 

Le Trétorier, 
J.-B. Mathieu, 
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Projet de budget présenté par la Tréaoriar 
pour 1807. et adopté. 



RECETTES. 

Reliquat actif de 1896 '. 233' 34 

130 cotisations de 1897, à 12 francs 1 . 560 ». 

22 cotisations de 1897, À 6 franca 132 i> j 1.776 • 

7 abonnements à la ijeoue en 1897, à 12 fr. 84 i>) 
Subvention allouée par le Conseil général du départe- 
ment du Puy-de-Dôme 250 « \ 

Subvention allouée par la ville de Clermont- ! 350 u 

Ferrand 100 »l 

Intérêts, au 31 décembre 1897, des fonds de la Société 

déposés en compte courant mémoire 

Produit de la vente de numéros de la Reçue mémoire 

Recettes diverses mémoire 

Total dea recettes, sauf mémoires... 2.359 34 

DËPEKSES. 

Impression de la Revue (30 feuilles) 1.440' ■> 

Couvertures des numéros de la Reeue 64 o 

Envoi de lo Reeue 80 • 

Impression de lettres de convocation et autres 100 » 

Frais de recouvrement des cotisations 75 n 

Loyer de la salle des archives 100 » 

Prime d'assurance contre l'incendie 2 45 

Rétribution À payer au concierge de la Mairie pour te 

service de la salle 50 o 

Dépenses imprévues 97 89 

Total des dépenses 2.009 34 

Réserve 350 s 

Ensemble 2.359 34 
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EXCURSIONS. 



Xj« Voloam de GraTencdre. 

(ïl «Trier 1897.1 

Le dimanche 21 février a eu lieu la première excursion scienli- 
fique organisée par la Société d'Emulation de l'Auvergne. En rai- 
son de la saison peu avancée, les quarante personnes qui y ont pris 
part, ont délaissé les autres branches de l'histoire naturelle pour ne 
s'occuper que de géologie. 

.Nous partons delà place de Jaude parle tramway de huit heures. 
A.Royat, nous examinons avec intérêt les couches profondes du 
bassin de la Limagne qui, redressées, viennent affleurer près du 
viaduc sous l'aspect de hancs d'arkose fortement inclinés et adossée 
eu granité formant l'enceinte du grand lac ou golfe tertiaire. 

L'arkose est un grès provenant de la reconstitution du granile 
dont les éléments s'étaient séparés sous les influences atmosphé- 
riques combinées. M. Dumas-Damon émet l'idée que, pour l'endroit 
qui nous occupe, les couches inclinées pourraient bien avoir été 
formées sur place. 

Continuant notre route, nous prenons quelques échantillons de 
lave franchement pyrosénique de la coulée de Gravenoire qui 
forme comme une falaise au nouveau parc de Royat. De loin, nous 
apercevons, de l'autre cAté de la Tiretaine, la coulée plus ancienne 
issue du petit puy de Dôme ou mieux du Chuquet Couleyre. 

Nous entrons alors dans la carrière Gillet ouverte dans le flanc 
du volcan de Gravenoire- Le» produits volcaniques reposent direc- 
tement sur l'arkose. M. le docteur Oirod attire notre attention sur 
la régularité de superposition des difiérentes projections et, en par- 
ticulier, sur un système composé, à la partie inférieure, de pouzzo- 
lanes rouges et, à la partie supérieure, de pouzzolanes noires, sépa- 
rées des précédentes par une couche plus ou moins épaisse d'argile. 
Cette couche présente un intérêt capital ; en eSet, dans la Limagne, 
c'est dans son épaisseur que gisent les restes du mammouth et du 
renne ainsi que des ossements humains et des silex travaillés. Leur 
existence prouve incontestablement : 1* Que l'homme a assisté aux 
formidables éruptions volcaniques du Plateau Central ; 2* que le 
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volcan de GrqTsnpir^ a émis sea produit» par întermittenoe et à das 
ïntervalles assez âloignéa pour permettre te dépAt de la couche d'ar- 
gile fossilifère ; 3* que les éruptions ont eu lieu au début de la 
période quaternaire, alors que l'homme préhistorique chaaesit le 
r^nne et le mammouth dans les pâturages glacés de l'Auvergne. 

Nous pouvons voir le gisement de l'opale hyalite mais les tra- 
vaux en cours ne nous permettent pas d'en récolter. II en est de 
même des belles arkosea pseudomorphiques (moulées sur calcile). 
M. de Brun a trouvé cependant une plaque d'arkose avec emprein- 
tes de chara. 

Dana la carrière aituée près du cimetière de Royal, nous recueil- 
lons en abondance du fer olîgiste spéculaire parfois irisé, quelques 
bombes ou noyaux volcaniques présentant toujours la forme amyg- 
dqlolde arec une lèvre relevée et plus ou moine apiralée; rinlérieur 
de cee bombes est toujours occupé par un éclat de lave, de scorie, 
de granité, on encore par un cristal de pyrozène augite ou de péri- 
dot olivine. 

De Gravenoîre, nous redescendons sur Boïsséjour où nous admi- 
rons un des cratères adventifs de ce volcan. L'aspect est saisissant, 
et il est incontestable que c'est bien là un point éruptif, un orifice 
de sortie de la lave en fusion, laquelle, avant de se consolider en 
prismes volumineux assez régulië rement disposés en éventail, s'est 
épanchée dans la vallée où on peut la suivre jusqu'au delà d'Au- 
bière et de la route d'Issoire. Cette lave présenta des cristaux d'eu- 
gite d'une belle irisation. 

Nous recueillons dans les murs des blocs transportés, sans aucun 
doute, de la carrière de la Brenne que noua réservons pour une 
autre excursion. Ces blocs proviennent d'une argile cuite par la 
lave incandescente qui l'a transformée en une véritable poterie à 
laquelle on a donné le nom de porcelanite. Les fissures de cette 
roche sont tapissées de petites aiguilles soyeuses. L'année dernière 
j'ai proposé le nom de Gautiérite pour cette substance lorsque 
M. Alfred Lacroix a trouvé que l'analyse de ce minéral correspon- 
dait à celle de la chalkomorphite du lac de Laach. La chalko- 
morphite de Gravenoire est un silicate de calcium et de sodium 
hydraté avec une faible quantité d'alumine. Les cristaux sont pres- 
que toujours recouverts de calcite. 

Dans un échantillon trouvé par M. Faure, je crois avoir reconnu 
la zéolite longtemps considérée comme mésole, mais en diSérant 
d'une fagon assez sensible pour que M. A. Lacroix ait cru devoir 
lui donner le nom de Gonnardite en raison des travaux de M.,Gon- 
nard sur cette belle zéolite de le chaux de Bergonne. 
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Sur la roul6 de Beaumont, nous relrouvona la coulée de Boissé- 
jour en un point où elle a desséché et bouleversé le lit d'un cours 
d'eau dont il ne reste plus que de puissantes couches de cailloux 
roulés parmi lesquels nous reconnaissons des galets de roches pré- 
cambriennes. L'argile qui accompagne ces galets est également 
transformée en porcelanite bien différente de celle de la Brenne car 
les fissures et tes plans de séparation sont entièrement vernissés et 
la roche est d'une sonorité remarquable. 

Nous ne pouvons visiter Monijoli, autre cratère adventif de Gra- 
venoire; nous nous contenions de le voir de loin et pour rentrer à 
Ctermont nous marchons sur la coulée & laquelle il a donné nais- 
sance. Cette coulée est exploitée aux carrières de Saint-Jacques que 
nous apercevons près du dépôt de le Compagnie d'Orléans. 

Nous arrivons à Clermont et nous nous séparons, nous donnant 
rendez-vous pour la prochaine excursion. — J. Demasty. 



X.« Pny Oli&tslx. - Xa VaUèe de Vlllars. 

(14 mars 1897.] 

Cette deuxième excursion est encore presque exclusivement 
consacrée à la géologie. 

Nous partons de la place de Jaude par le tramway de huit heures, 
arrêt à la station de Royat. 

En face l'bAtel des Marronniers, une carrière est oaverl« dans la 
coulée supérieure du Chuquet Couleyre, la lave est franchement 
pyroxénique, d'une belle teinte bleue tachée de points noirs ; ce sont 
des cristaux de pyroxène angite parfois irisés. Cette coulée est 
identique à celle du cratère de Boisséjour que nous avons visité 
dans notre précédente excursion. La partie inférieure de la coulée 
que nous avons sous les yeux repose sur des argiles sableuses 
(arène granitique ou arkose incomplètement constituée) qui ont été 
cuites ou frittées par la lave incandescente. Un peu plus loin, nous 
touchons une coulée plus ancienne, issue également du petit puy 
de Dôme. La roche est plus dense, plus foncée en couleur, très 
vacuolaire et présente un aspect coionneire très net. Par sa struc- 
ture et ses caractères extérieurs, cette roche ressemble & s'y 
méprendre à l'andésite du Pariou, exploitée en carrière près la 
Fontaine-du-Berger. Les deux coulées du Chuquet-Couleyre se 
recouvrent d'une façon si intime que la coulée inférieure a souvent . 
échappé aux investigations même tes plus rigoureuses. Cependant, 
des yeux, nous pouvons les suivre dans la vallée de la Tirotaine ou 
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noua les voyons se buter contre une des coulées de Gravenoire. 11 
est alors très difficile de distinguer les produits respectifs des deux 
volcans, ce qui explique l'erreur de la carte géologique de Michel- 
Lévy qui fait continuer les laves de Couleyre jusqu'auprès du châ- 
teau de Montjoly, près Les Roches, alors qu'en réalité elles 
s'arrêtent à Royal et cèdent la place à une des coulées de Grave- 
noire qu'on a confondue avec elles. Dans un instant, du haut du 
puy Chateix, alors que nos regards embrasseront la vallée de Fon- 
tanas, Gravenoire, Royat et Clermont, nous pourrons constater le 
point de séparation des coulées qui nous occupent. 

Poursuivant notre route, noua arrivons à la carrière du puy 
Cliateix, oii l'arkose a donné lieu à une exploitation importante do 
moellons et de pierres de taille. Les variétés sont si nombreuses 
qu'on ne peut parvenir â les dénommer toutes : granitotde, com- 
mune, milieire, chloriteuse, porphyrolde, ferrugineuse, etc. La plus 
intéressante est la variété bitumineuse qui forme des bancs épais au 
pied du puy, au lieu dit l'Ëcorchade. C'est grâce au bitnme de cette 
arkose que la source située de l'autre cdté de l'avenue de Royat et 
connue sous le nom de source goudronneuse, doit ses propriétés. 

Les fissures de l'arkose sont tapissées d'espèces minérales très 
variables : les plus abondantes sont les oxydes de fer souvent irisés 
(hématites et Umonites) et la baryline dont les cristaux parfois 
volumineux présentent les formes les plus variées étudiées par 
Haûy et plus tard par Gonnard. 

Le sommet du puy est constitué par une roche formée de frag- 
ments, plus ou moins anguleux, d'arkose, cimentés par une pâte 
d'erkose plus fine, souvent ferrugineuse. Brongniarl l'a désignée 
BOUS le nom de mimophyre, mais elle n'a de mimophyrequelenom; 
c'est plutôt une brëohe qui n'a rien de l'aspect du porphyre. Dans 
les sables (arène granitique ou arkose décomposée) qui couvrent 
une partie du sommet on rencontre des cristaux plus ou moins 
volumineux do harytine jaunâtre parfois hyaline. Enfin notons 
pour mémoire qu'à l'emplacement où jadis s'élevait le château de 
Waifre, désigné communément sous le nom de Greniers-de- César, 
on pouvait recueillir, il y a quelques années encore, des grains de 
blé et des pois carbonisés- 
Noos quittons l'arkose pour fouler le sol granitique lardé de len- 
tilles et de filons de granulite 6 mica blanc, de granulile à deux 
roicas, de gneiss passant plus ou moins au micaschiste, de filonnets 
de quartz, etc. 

Le granité est très variable, blanc, gris ou bleu, è éléments uni- 
formes ou porphyroïdes, sain ou altéré. Dans ce dernier cas il est 
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transformé 6n une véritable arène dana laquelle qoqs recueillons en 
abondance des cristaux de feldspath orthose qui ont parfois ë et 
6 centimètres de longueur. Cette arène nous montre d'une manière 
indiscutable comment se sout formées les arkose^i voisines. 

Chemin faisant, nous remarquons plusieurs aqueducs creusés 
dans le granité et après avoir atteint la voie romaine, MM. Dumas 
et Genton nous font remarquer des déplacements successifs de 
chemins : gaulois, romains et modernes. Nous suivons une des 
branches de la coulée andésitique de Pariou jusqu'à Fontmort. Un 
des sociétaires nous fait très judicieusement observer qu'à l'extré- 
mité de chaque coulée volcanique jaillit une source. 

Nous nous séparons à Charaalières, chacun regagnant Clermont 
par le mode qui lui convient le mieux. — J. Dbuartv. 



Saint-MCu^. — Vallée â« Ro^at. — Vallon da VanoUsa. 
Bola de la Panse. — Oarlgues de la Boclie & Xionp. 



I. 

PARTIE BOTANIQUE. 

Au nombre d'une trentaine, les excuraionniates, aous la direction 
de M. le docteur Paul Girod sont fidèles an rendez-vous à bnit 
heures et quart k Saint-Mart. 

L'hiver vient à peine de prendre fin, et déjè la campagne, en 
plaine du moins, a mis sa parure vert-tendre. 

On est tout surpris de cette précocité en Auvergne, où, de règle 
générale, le printemps, de bise et de galerne, n'est guère que la 
queue de l'hiver. Aussi les prophètes de malheurs sont nombreux 
pour vous prédire des gelées tardives et des chapelets de désastres. 

Quoi qu'il en puisse arriver le botaniste est optimiste par tempé- 
rament, il estime que la sagesse consiste à prendre le tempe comme 
il vient, à profiter du beau sans trop maugréer contre l'autre : l'air 
étant doux, le soleil radieux, la Société peut compter sur une 
agréable matinée. 

Dans les environs de Clermont et de Chamalières, les amandiers 
et les abricotiers ont terminé leur floraison ; actuellement les 
vignes et les vergers sont couverts des corolles roses du pécher, et 
des pétales blancs des pruniers, des cerisiers et des poiriers. 

A Saint-Mart la vue se porte involontairement sur la volumi- 
neuse coulée basaltique de Gravenoire, dont les parois verticales 
sont tapissées de lierres et d'autres plantes rupestrales. Sur les bords 
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des senders d'ascension, sont en fleurs : Sisymbrium alliaria 
Scop., Ribes alpinum L.., Antbriscus sylvestris Dub.; aux parois 
de la coulée se cramponnent le Lychnis diolca D. C, le Linaria 
cymbalarîa Mill., et de belles toufies violet-bleu de l'Aubretia del- 
toldea D. C. Cette petite alyssinée, échappée des jardins, s'est ici 
naturalisée depnis une dizaine d'années, et décore la roche de la 
façon la plus beureuse. 

Dans la vallée de Royat, le long des rigoles ou des fossés on peut 
constater et récolter Chelidûniuin majus L,, Glechoma hede- 
racea L-, Ajuga reptans L., Medicago lupuUna L., Vicia sepmm L, 
Potentilla fragariastrum Ehrb., Cardamine birsuta L., id, pra- 
tensisL., id. silvaticaLk., Mercurialis annuaL.,CaUha palustrisL., 
Galium cruciatum Scop., Ranunculus repens L., id, bulbosusL., id. 
auricomus L., id. dcaria L., Anémone nemorosa L. (Sylvie), Id, 
ranunculoldes L., Laoïium album L., id. purpureumL., id. amplexi- 
caule L., Trifolium pratense L., Chrysosplenium altornifolium et 
oppositifolium L. (Dorine). Les lilas ne sont fleuris qu'en sites 
abrités; les champs de colza (Brassica campestris L.) sont en pleine 
floraison; sur les rochers les amellanchiers commencent à étaler 
leurs pétales blancs en massue. 

Aux bords des bois, des hallîers, on peut voir. le Scilla bifolia L., 
rOxalis scetosella L., le Pulmonaria vulgaris Merat, le Myosotis 
silvatica L.; en sol argileux, le Tussilage farfara L.; parmi les brous- 
sailles du bois de Royat, les Viola odorata L., hirta L., et silvatica 
Pries, Euphorbia helioscopia L., Primula officinalis Jacq., les Salix 
caprœa, cinerëa, et frsgilis L., Populus nigra et tremula L. ; dans 
le bois, près de la Pépinière foresLière, le Petasites albus Gaerl., le ' 
Daphne mezereumL.; dans les bois de la Pauze, le Pulsatitla mon- 
lana Hopp., le PatentHla verna L. 

Dans les garigues de la Roche à Loup, la température prinie- 
niére ne s'est pas encore fait sentir; il n'a pas été possible d'y 
découvrir autre chose que quelques minuscules plants d'Erophila 
TBFna D. C. (Draba veroe L.) et d'Holosteum umbellatum L. 
A midi la Société était de retour à Clermont-Ferrand. 

DtMAS-DAMON. 

II. 

PARTIS GÉOLOOIQUE. 

Avec les beaux jours, les fleura se sont épanouies, aussi les bota- 
nistes font-ila d'amples récoltes de plantes phanérogames et crypto- 
games et la géologie est un peu délaissée. 

D'ailleurs le bût de Texeursion est peu favorable aux observations 
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nouvelles et noua commençons à nous famUiariser Bvec les envi- 
rons de Royat. 

Nous avons laissé à M. Dumas le soin de décrire le chemin par- 
couru et nous ne faisons que signaler ce qui peut intéresser le géo- 
logue. Sur la route du Puy de Dôme, au-dessus de Royat, émergent 
de gros blocs d'un granité porphjTolde en contact avec la coulée du 
Chuqnet Couleyre que nous avons dé]h si souvent observée. 

Au point où la ville de Clermont a capté les eaux dites de Mar- 
pont, nous recueillons quelques fragmente d'un gneiss granitotde 
renfermant en abondance une gemme d'un bleu verdâtre, la cordié- 
rite, employée en joaillerie sous le nom de sapbir d'eau. Parfois ce 
gneiss est pétri de grenats almaodins de formes cristallines assez 
régulières mais de transparence imparfaite. 

Plus loin, dans le chemin de la Pépinière, le granité est injecté 
d'amphibole hornblende ; de grands lambeaux de roches et schistes 
précambriens (grenatites, diorites, amphiboUles, cornes vertes, 
schistes satinés et arophiboliques) alternent avec les granités por- 
phyroldes et à grains moyens. Ces roches sont mises à nu dans 
une chambre d'emprunt ouverte par le génie qui les a utilisées 
dans des travaux exigeant une résistance exceptionnelle. 

La même formation se rencontre de l'autre côté du bois de la 
Pauze, dans le vallon de Charade. Sur le plateau, nous prenons des 
échantillons d'un beau granité bleu et de granulîtes variées. 

La Roche à Loup est un piton escarpé de granité porphyrolde 
isolé des masses environnantes de granité ordinaire, lequel est sil- 
lonné de filonnets de granulile blanche. Celle excursion moins 
variée que les précédentes est cependant lort intéressante grâce anx 
roches prècambriennes rares, non-seulement en Auvergne, mais 
aussi dans le reste do la France. — J. Dbmarty. 



Pour le Comitj de pubticMlon : 

Le Stcrétaire, 

D' Paul Girod. 



ClemoDl-KcTnnd , typoEnphîe et lilhoftrapbie G. Moni^ooi*, rue BaitufOQ. 
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L AUVERGNE AUX SALONS 

DE 1897 



Comme les petits théâtres que l'on appelle les théâtres 
à côté, les i>etits Salons se sont ouverts sur tous les points 
de Paris, dès la fin de l'année dernière, sans lasser la 
curiosité des amateurs de peinture et sans nuire aux 
grandes Expositions du Champ-de-Mars et des Cliamps- 
Eiysées. Nous les avons parcourus, comme d'habitude, 
les uns et les autres en y cherchant les œuvres d'art qui 
peuvent intéresser l'Auvergne. 

L'atelier de M"*' Marie et Cécile Desliens, transformé 
en salle de Musée, a permis à leurs nombreux amis d'ad- 
mirer une trentaine de leurs" dernières compositions. 
Tableaux de genre aux détails solidement peints, fleurs 
exquisement reproduites et savamment groupées, portraits 
d'hommes et de femmes dune ressemblance parfaite et 
d'un coloris toujours juste et fin, toutes ces toiles don- 
naient la mesure du talent de ces deux artistes bien 
connues. Un remarquait, dans cet ensemble attrayant, la 
figure d'un jeune explorateur. M, Paul Bourdarie, et le 
portrait superbe du R. P. Charmetint, aux traita expres- 
sifs, h la longue barbe grisonnante, dont l'activité infa- 
tigable maintient prospères les œuvres du cardinal de 
Lavigerie. 

M. Beauveric, l'excellent paysagiste, a réuni ses toiles, 
dont plus d'une est inspirée par l'Auvergne, dans 'une 
exposition particulière, et M. Charles Cottet a affirmé .son 
originalité et sa puissance de composition dans les salles 
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de M. Bing. Nous avons retrouvé cet artiste ù la galerie 
Georges Petit, ii l'exposition de la Société internationale 
de peinture et de sculpture, où l'on admirait aussi de 
fortes études faites à ^'enise par M. Maurice Bompard. 

Dans les Cercles de la rue Boissy-d'Anglas et de la rue 
Volnoy, nous avons remarqué les toiles de M. Franc 
Laniy, Ut Rioîère, en Automne, les portraits de M. Se- 
rendat de Belzim, enwjre des -tableaux de M. Maurice 
Bompard et les bustes d'une délicatesse infinie de M. Denys 
Puech. 

A l'Union des femmes peintres et sculpteurs, présidée 
par M"" Demont-Breton, nous signalerons les excellents 
portraits de M"* Jenny Fontaine et de M""* Cayron-Vîis- 
selon ; les ^Kiysages d'une bonne élève de M. Emile 
Noirot, M""' Espi nos-Marcel, parmi lesquels : Les bords 
de la Loire; les aquarelles de M"" Leroy, née Dubois de 
Niermont; une autre aquarelle de M"' Aline Lamy : le 
Moulin de Royat, et celles de M"" Popelin, au Cliarrot- 
Marsat (Auvergne) et Coucher de soleil an lac d'Aj'dat. 

Une exposition des plus intéressantes a eu lieu au mois 
d'avril dans la galerie des Champs-Elysées, celle de la 
Société artistique des Amateurs. Ce titre trop modeste ne 
nous a pas semblé complètement justifié. Car bien des 
professionnels ont moins de talent que ces amateurs, 
parmi lesquels nous citerons MM. Fournier-Sarlovéze, de 
l'Aigle, de Vogué, comtesse de Martel (Gyp) et de Cossé- 
Brissac, et notre ami M. Serendat de Belzim dont les 
portraits attiraient l'attention et dont la composition in- 
titulée : MiindoUnata est une œuvre savoureuse : une jeune 
femme, brune, aux cheveux noirs crêpelés, surmontés de 
la petite calotte rouge des Smyrniotes, prélude sur la man- 
doline et laisse voir son opulente poitrine et ses bras nus. 
Un des côtés du visage et de la gorge est vivement éclairé ' 
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par le reflet des lumières. Cet effet, i-eniarquablement 
rendu, fait ressortir l'e^clat de cette carnjition chaude et 
vibrante. 

L'auteur do cette jolie fautaisie nous sourit lui-même, 
à l'entrée de l'exposition des lnd('pendants, dans son por- 
trait peint par M. Zanazîo. qui a bien rendu l'étéRance cor- 
recte, la barbe soyeuse et la physionomie de son modèle, 
sans en exprimer toutefois toute la douceur. M. Serendat 
de Belzim a envoyé aux Indépendants une grande toile 
représentant le Christ on croix, destinée à l'église de 
Carquefou (Loire-Inférieure). L'aspect saisissant de ce 
tableau est surtout produit par lo paysage grandiose : 
le Golgotha aride et nu au premier plan avec la croix qui 
se détache seule au sommet de la colline; au-dessous, au 
second plan, les murs et les tours de Jérusalem et les mon- 
tagnes au lointain sous un eiel orageux, noir et rouge, 
d'une coloration puissante, extra-terrestre, bien en rap- 
port avec les descriptions des Evangiles. Cette impression 
deviendra plus intense encore sous les murs sombres 
d'une église. 

Dans les galeries du Salon des Indépendants qui devra 
trouver un autre local pour l'an prochain, le palais des 
Arts libéraux, au Champ-dc-Mars, élant sur le point de 
disparaître, nous avons à citer plusieurs artistes inté- 
ressant l'Auvergne. 

M. Pelletier, né à Clermont-Ferrand, a exposé dix 
paysages au pastel, pris dans les environs de Paris et qui 
révèlent un tempérament original. M. de la Croix, no à 
Rioni, a envoyé des paysages du Loiret et des natures 
mortes. Citons encore une maison à Chàtelguyon, par 
M. Garnot; la Tiretaino à Royat, par M. Picard; les 
paysages du Forez, de M. Jutes Poinat, et n'oublions pas 
le portrait d'un Cantiilien célèbre, le dompteur Pezon, par 
M. Wertheimer. 
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La Société nationale des Beaux-Aris, rivale du Salon 
des Champs-Elysées, sera aussi forcée de clierclier, pour 
l'année 1898, une autre installation, le palais du Cbamp- 
de-Mars devant faire place â l'Exposition de 1900. 

Nous y retrouvons ;i peu près tous les artistes que nous 
avons signalés l'an passé. M"" Desliena ont envoyé un 
fort remarquable portrait, peint avec la fermeté de dessin 
et la finesse de coloris qui distingue ces artistes de talent. 
La figure de M. Dubousquet de La Borderie a le teint 
vif et coloré d'un gentilhomme campagnard qui vit au 
grand air, au milieu de ses vastes prairies du Lot. Le 
costume d'un gris bleuté s'harmonise avec cette physio- 
nomie énergique et douce. Voici un des bons portraits du 
Champ-de-Mars qui affirme la réputation bien établie de 
M"" Deslions. 

M. Charles Cottet a c.vposé une douzaine de toiles qu'il 
classe sous le titre général : Ah pays de la mer. Ce sont 
toujours de fortes études d'après nature : de vieilles 
femmes à la peau rugueuse et parcheminée, des marins 
truculents, des effets de mer verte ou bleue, qui accen- 
tuent le talent énergique et personnel de M. Cottet. Nous 
remarquons le portrait de l'auteur, figure puissante, à 
l'épaisse barbe d'un blond ardent et le vieux cheval sur la 
lande, éiuaci<i et triste, qui donne une impression mélan- 
colique, faisant songer au pauvre pécheur du tableiiu 
de Puvis de Chavannes. 

Avec M. Jo.sé Frappa, nous avons sous les yeux une 
nature peut-être plus conventionnelle, mais plus élégante 
et raffinée. Ses portraits de femmes sont charmants et 
ses fantaisies : Le Tambourin crevé, Marchande de roses, 
Dans le Parc, Coucou, sont chatoyantes et pleines de 
grâce et de volupté. 

Citons les portraits à l'huile de l'excellent graveur 
Marcelin Desboutin et les scènes que lui a inspirées le 
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carnaval de Nice où d'im|x)rtants travaux le retiennent 
encore; les exquises miniatures, portraits de femmes et de 
jeunes filles, de M. Dinaumare, et les jolis paysages de 
M. Léon Cassard, né à Vichy. 



L'Exposition des artistes français, la vieille exposition 
des Champs-Elysées qui depuis 1857 s'ouvre â chaque 
printemps n'a rien perdu de son attraction. C'est toujours 
Iji que nos artistes sont en plus grand nombre, malgré les 
pertes cruelles que nous avons faites ces dernières années. 

Précisément, nous voilii devant un petit portrait d'un 
maître, M. Axilette qui évoque et fait revivre une figure 
sympathique de notre colonie artistique. C'est le portrait 
de M. Hippolyte de Vergèses, peintre de talent, né à 
Issoire et fils de M. Hector de Vergèses qui s'était fait lui- 
inéme une réputation dans le pays comme portraitiste. 
M. Hippolyte de Vergèses a eu une carrière bien remplie. 
Nous l'avons suivi depuis ses débuts, alors qu'à peine 
sorti du collège, il publiait dans VA uoergnat. journal fondé 
parLeGuilIois et le chansonnier Batliol, le portrait-charge 
de son oncle M. Altaroche ([ui fut l'un des trois hommes 
d'État du Cliarioaii et directeur de l'Odéon. M. de 
Vergèses débuta au Salon de 1870 par un dessin et exposa 
en 1878 un intérieur d'atelier. Il était alors <'lève de Caro- 
lus Duran et à partir de cette date il n'a pas cessé de pro- 
duire et d'exposer, se créant une notoriété comme peintre 
de portraits et do scènes de genre essentiellement pari- 
siennes. Voici la liste de ses envois au Salon ; 

1880. — Chez une artiste. — Un paysagiste. 

1881. — Une mansarde. 

1882. — Hérodiadc. 

1883. — Portrait de M. F. de la Ch. 

1884. — M'"" Edmond Membrée, la veuve du compo- 
siteur. 
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1885. — Parisienne à sa toilette. 

1886. — Portraits du docteur R. . . et de M"" Agiiilhon 
de Sarran ([iii obtinrent une mention honorable. 

1887. — Un intéiieur de salon. 

1888. — Deux toiles champêtres : une querelle. — Un 
vieux jardinier. - Un pastel charmant tiré d'une scène 
de Rolla. 

1889. — Famille de pécheurs, une de ses plus remar- 
quables compositions. 

1800. — Paysages du Caire, inspirés par un voyage en 
Egypte. 

1891. — Vues du vieux Biskra rapportées d'Algérie. 

1892. — Petit lever d'une Parisienne. 

1894. — Portrait de M. Proust. — Petite Marquise. 

1895. — La mosquée des Derviches hurleurs, au Caire. 
On voit que ces dernières années M. de Vergèses était 

attiré par l'Orient, Il y avait réussi et venait d'obtenir la 
direction d'une école des Beaux-Arts, au Caire, quand, 
l'épidémie ayant fait licencier l'Ecole il se disposait ii 
revenir en France. Mais le mal l'avait atteint et il mourut 
avanl de s'enibarcjuer. Ces détails d'une vie trop tôt inter- 
rompue nous revenaient tristement à la pensée devant la 
toile d'Axilette qui a représenté son ami dans l'intimité de 
l'atelier et a conservé l'impression vivante de sa bonne 
humeur, 

La grande toile décorative de M. Franc Lamy occupe 
tout le fond d'une des nouvelles salles ouvertes par suite 
de la démolition d'une partie du jialais des Champs- 
Etysécs. Elle représente Le Printemps. C'est du symbo- 
lisme créé avec des documents très réels. Le pay.sage 
printanier est en elîct pris sur nature. Dans une praii'ie 
énmilléc de fleurs, les arbres poussent vigoureusement ; 
le ruisseau coule à pleins bords ; les oiseaux chantent. La 
nature est dans toute l'exubérance du renouveau et un 
essaim de jeunes filles, aux costumes vaporeux sans indi- 
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cation d'époque ni de climat, s'ébattent en se tenant par 
la main et ne songent qu'à la joie de vivre et de respirer 
l'air comme les fleurs qui les entourent. C'est une des 
meilleures toiles de Franc Laniy, éclose naturellement 
sous son pinceau fficile, sans efforts et sans reclierches, et 
des plus agréables à contempler. 

Sous le titre de Matinée d'été, M. Louis Retru nous 
mène aussi dans un gracieux paysage, où le lac aux blancs 
nénuphars reflète les frondaisons touffues et sert de miroir 
!i une belle jeune femme aux cheveux d'or que le peintre 
a franchement déshabillée comme il sied à une naïade et 
qui s'appuie au tronc d'un saule pour rêver et laisser 
admirer les richesses de son corps souple et nerveux. 
Cette fantaisie dans les tons clairs a du succès et fait 
grand honneur au jeune professeur de Clermont-Ferrand. 

M. Assézat de Bouteyre continue la série de ses études 
d'ouvriers et d'hommes du peuple pour quelque grande 
composition symbolique et sociale qu'il intitule déjà : 
Vers la cité du rêve, mais dont le groupe que nous avons 
sous les yeux, très étudié, n'est qu'une indication som- 
.maire. 

M. Boauverie nous ramène à la réalité des grands 
aspects de nos montagnes, au spectacle .sévère de la cheire 
de Rimdanne où le sol inégal, aride et nu, est parsemé de 
roches blanchâtres formant un chaos imprévu devant les 
dentelures des puys, sous un ciel orageux et mena- 
çant. 

C'est aussi une impression neuve et inattendue que 
M. Emile Noirot a éprouvée et exprimée en parcourant 
les monts du Forez, devant la ville de Saint-Chamond . 
« Dominés par le mont Pilate, ta ville manufacturière 
voilée par les vapeurs ardentes des hauts fourneaux, par 
la fumée de ses usines, s'estompe dans le bleu d'une 
brume lourde qui ne s'élève presque jamais. Saint-Cha- 



.y Google 



15Ô L'AUVERQNIi AUX SALONS. 

mond est bien la cité du travail mystérieux dont les pro- 
duits cuirasseront quelque formidable navire de guerre et 
armeront des milliers de bras vengeurs. » 

Telle est la description de l'auteur du Pays du Forez 
que M. Noirot a traduite sur place avec une puissance de 
coloris merveilleuse qui vous saisit et vous arrête, La mer 
par un gros temps du même artiste, est moins formidable 
et effniynnte que ces values de nuées se brisant sur les 
monts l)leus et laissant deviner des flots de métal en 
fusion dirigés par des milliers de bras invisibles : 

.... Dum graves Cyclopum 
Vulcanus ardsDS mit olBcinas ; 

comme a dit Horace. 

M. Arsène Dubois nous conduit sur les bords paisibles 
du Sichon. éclairés vaguement |)ar les pâles rayons lu- 
naires et que nous aimerions mieux voir scintiller en plein 
soleil. 

Un évocateur du soleil et des colorations puissantes, 
c'est M. Maurice Bompard. Nous le retrouvons toujours 
aussi attrayant dans une scène de la vie populaire à Ve- 
nise, Prière à la Madone, et toujours aussi coloré dans ' 
sa Marchande de citrouilles, au marché du Rialto. Las 
citrouilles ainsi présentées ne sont plus des fruits vulgai- 
res. Elles paraissent aussi dorées et savoureuses que les 
ananas et les pamplemoussas de l'île Maurice. 

Ce sont toujours les militjiires qui attirent M. Petit- 
Gérard. Sa grande toile, représentant des fantassins pre- 
nant le café après la manœuvre est étudiée avec conscience, 
et interesse par la vérité des attitudes et la justesse des 
physionomies. Ces groupes de jeunes troupiers font plai- 
sir â voir en pleine campagne, assis dans les herbes jau- 
nies, en face du petit village dont les toits rouges brillent 
à l'horizon. Cette œuvre a valu à M. Petit-Gérard une mé- 
daille de 3"'" classe. 
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En fraude de Mlle Madeleino Favier est une jolie fan- 
taisie, La jeune et gracieuse femme de chambre, au tablier 
coquet, se trouve seule dans le tabinet de toilette de Ma- 
dame. Elle en profite pour essayer les parfums, déboucher 
les flacons, presser le vaporisateur, enfin jouer ïi la dame. 
Cette scène amusante est fort bien peinte. Mlle Favier a 
exposé aussi une remarqual)lo lithographie, un vieux 
relieur dans l'exercice de son métier. 

Mentionnons les portraits toujours attrayants de 
Mlle Jenny Fontaine. Enfants et jeunes tilies sont repré- 
sentés avec le charme de la vie, la vérité et le goût dans 
les costumes et les étofEes. Les portraits de Mme Cayrou- 
Vasseion sont ressemblants et solidement peints. 

N'oublions pas les fleurs charmantes de Mme Ponson 
du Terrail, qui pourraient s'appeler la victoires des violettes 
contre les mimosas. 

A la section des dessins, nous trouvons un joli portrait 
de femme, de M. Asaézat de Bouteyre; une ingénieuse 
fantaisie au pastel de Mlle Cécile Chalus, Lecture inter- 
rompue; une aquarelle de Mlle Popelin, au Chanot (Auver- 
gne) et deux, fines miniatures de Mme Thérèse Goujon, 
née à Issoire. 

La section d'architecture ne contient qu'une œuvre d'un 
compatriote, le relevé du cloître de la cathédrale du Puy 
par M. Pierre Verdier, né dans cette ville. 

En revanche, de nombreux graveurs nous intéressent. 
Le soir d'hiver de M. Reynaud, né à Bourdon, est une 
eau-forte originale, exécutée avec sûreté et finesse. 
M, Jean Tînayre, né à Issoire, vient d'obtenir une mé- 
daille de 2" classe, pour l'envoi de vingt gravures sur bois 
tirées des ballades de Villon, d'après Gérardin et diverses 
autres gravures, d'après Ribot. M. Roussel, né à Clermont- 
Ferrand a exposé une superbe lithographie, Guillaume de 
Vair, d'après le Porbus du Musée du Louvre. Citons aussi 
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unu této très caractérisi^e, par un autre Clermontois, M. An- 
tonin Larocho ; une gravure sur bois, la porteuse de pain. 
trè« réaliste, d'après le bronze de J. Coulon ; une lithogra- 
pliie, le saut du loup d'après Harplgnies, par M. Déan ; ie 
poitrait de Mme Guyot, d'a|)rès Costlllies, par M. d'Har- 
lingue ; enfin, le sacre de Charlos VII. d'après Lenepveu. 
par M. Puypiat, né à Cusset. 
Il nous reste à parler do la sculpture. 

Auguste Bartholdi, le célèbre statuaire de la Liberté 
èclainmt le monde et du lion de Belfort, qui a obtenu la 
médaille d'honneur en 1895, le convive assidu de nos ban- 
quets auvergnats, a envoyé le modèle d'une Vîiste fontaine 
décorative, surmontée par la statue du guerrier casqué et 
cuirassé, Lazare Schwendi qui importa les cépages de 
Hongrie en Alsace. Cette fontaine sera d'un grand effet. 

Ce qui ditjtinguc le talent indiscuté de M, Denys Puech, 
c'est la douceur et la grâce. Ces qualités si bien appro- 
priées au.Y portraits de femmes etii certains sujets mytho- 
logiques, qui ont fait de lui un dos maîtres de la jeune 
f^'ole, nuisent aux sujets qu'il a traités cette année. Le 
buste en marbre de Jules Ferry, d'un fini et d'une res- 
semblance remarquables, n'exprime pas assez l'énergie et 
la vigueur du modèle. Le groupe destiné au monument 
de Loronte de Lisle, c'e-^t-à-dire une déesse, Melpomène 
ou Polymnie, aux longuas ailes éployées, entourant de 
ses bras le buste du poète et lui offrant la brandie de 
laurier traditionnelle est sans contredit un superbe mor- 
ceau de .sculpture. Mais on ne retrouve pas complètement 
dans cette tête un peu trop petite, le front olympien et le 
sourire hautain et dédaigneux qui caractérisaient le masque 
puissant de l'auteur des Erinnyes. 

Nous voici maintenant devant les œuvres de M. André 
Besqueut destinées i'i la basilique de Montmartre. Le 
Saint-François Xavier, la main sur le front d'un jeune In- 
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dien qui contemple avec amour le Christ en croix, est un 
symbole inspire et le bas-relief où l'on voit l'apôtre des 
Indes prenant, avant de partir, congé d'Ignace de Loyola, 
se distingue par la vérité des attitudes et l'harmonie de 
rensemblc. 

M. Champeîl qui a obtenu, l'an passe, le grand prix de 
Rome, est maintenant pensionnaire de l'Académie de 
France et habite la villa Médicis. Nous avons été heu- 
reux de ce succès ; le Narcisse (lu dernier Salon, auquel 
une médaille de 3"'" classe avait été attribuée, nous avait 
fait bien augurer de l'avenir brillant du jeune statuaire qui a 
envoyé au Salon des Champs-Elysées une énergique sta- 
tuette représentant Sapho, au moment où elle va se pré- 
cipiter dans la mer, la tète rejetée en arrière, dans un 
beau mouvement tragique. 

Une autre statuette est due ii l'ébauchoir de M. Coulon. 
C'est Léda jouant voluptueusement avec le cygne divin, 
sur les rives de l'Eurotos. C'est une heureuse composition. 
originale après tant de cygnes et de Lédsis, depuis la fres- 
que de Pompéi exposée par M. Pierre Gusman, à l'école 
des Beaux-Arts jusqu'à la Léda de Giilimard de volup- 
tueuse mémoire, siins parler des plus modernes, 

Sauoé! par M. Eucher Girardin est une grande et belle 
statue en plâtre, savamment composée, exprimant la foi 
vive, la reconnaissance émue de l'homme que la Provi- 
dence a sauvé des flots. L'auteur du monument patriotique, 
érigé sur une des places de Roanne, a été bien inspiré 
dans cette dernière oeuvre qui obtient un vif succès. Le 
pays du Forez nous fait songer à un jeune débutant, 
M. Louis Castex, élève distingué de l'École des Beaux- 
Arts, dont le médaillon, profil de jeune fille reçu au Salon 
est d'une finesse et d'une grâce achevées. M. Castex vient 
d'obtenir le prix du concours Clienavard, pour lu sculp- 
ture. Son bas-relief représente la ^'iergc et l'enfant Jésus 
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ail berceau, drivant l'alclif^r de Saint-Joscpli. La Vierge, 
dans un moment de préscience surnaturelle, voit devant 
elle les anges cueillant dans un buisson les épines et 
tressant la couronne destinci^ au supplice de son fils, et 
par un mouvement instinctif qu'admireront toutes les 
mères, elle presse contre sou cœur, l'enfant divin. Cette 
seéne est empreinte d'une douceur émue et exécutée avec 
une netteté de conception et une correction de lignes qui 
ont enlevé les suffniRes du Jury. Ne sortons pas de l'École 
des Beiiux-Arts sans signaler la réception dans un beau 
rang, de M, Louis Monncret, ne à Thiers. dont les pre- 
miers essais de paysages et de natures-mortes ont été 
appréciés par le Conseil général du Puy-de-Dôme et 
révèlent un coloriste. 

Il faut noter encore aux Champs-Klysées, le buste 
intime de M. Belle par M. Antoine Mallet, de Clermont; 
celui de M. Ammonet par M. de Lhosnios, né à Brousse 
(Auvergne); le portrait de M. Bergougnanpar M. Fulconis; 
enfin, le gracieux médaillon en bronze de M. Descomps, 
né à Clermont, élève de M. Hiolin et de notre cher et 
distingué (Mscleur, M. Dioniède. Sur un coquillage qui lui 
sert de tapis, un petit enfant gras et joufflu comme les 
concevait Clodion, joue incons<'icnt, tenant d'une main un 
hochet et de l'autre le bout de son petit pied, La pose est 
charmante et ce bronze est une véritable miniature 
ciselée. 

Avant de quitter la galerie de sculpture nous avons 
cherché en vain une œuvre d'un statuaire aimé dans notre 
pays et dans la colonie auvergnate, nous voulons parler 
de Mombur que l'année 1896 a ravi à l'aflection de ses 
amis et de ses admirateurs. 

Mombur fut un élève remarqué de Tlxolc des Beaux- 
Arts. Il concourut pendant quatre ans pour le grand prix 
de liome. On n'a pas oublié les sujets de ces concours tous 
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dignes d'être conservés : en 1877, les bergers retrouvant 
la tête d'Orphée ; en 1878, la mort de Caton (cette année 
il avait aussi deux bustes au Salon); en 187!), ie fils de 
Tobie rendant la vue à son jière (cette composition, admi- 
rablement traitée lui valut le second grand prix de Rome) ; 
en 1880, l'enfant prodigue. Depuis cette éjwqne, Mombur 
a expose à ch:ique Salon et s'était fait une réputation, 
comme s'inspirant de la vie rustique sans jamais négliger 
le style. 

Nous nous contenterons d'énuniérer ces œuvres qui 
sont encore dans toutes hs mémoires. 

1881. —Deux bustes: M. Agis Ledru et M. G. M. 

1883. — Le buste de M. Bargoln. Paysanne d'Au- 
vergne revenant dc« ciiamps, dont le bronze a tiguré au 
Salon de 1883 et décore le parc Bargoin à Rnyat et le 
square de Montrouge, ii Paris. 

1884. Un sauveteur, dont le bronxe est é'i l'Hôtel de 
Ville de Paris, Signalons aussi, sur la fai;ade do ce 
monument la statue du poète Déranger, 

1885. — Portrait déjeune fille, terre cuite. 

1886. - Hébé. 

1887. — Portrait de M. Michel Fournier. Buste en 
marbre do M, Escalaîs, de l'Opéra. 

1888. —Buste de M™'' Esealais, de l'Opéra. Statue do 
Saint-Aiistrcmoine pour les noces d'or de Léon XIII 
cominandt'e par M"' Boycr, alors évèqiie de Clermont. 

1889. — Portraits de M"" de Vernon et do M. Hené 
Delormc. 

1890. — Une Idylle, plâtre. 

1891. — Statue du baron de Barantc, de l'Académie 
française. Bronze d'une Idylle. 

1892. -r— Baiser filial, groupr; su[>erbe récompensé par 
une deuxième médaille, 

1893. — Buste de M. Victor Salneuve. 

1894. — Bustes du docteur Menno et de M. Uiville, 
député. 
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18!fô. — Portrait de M. Lasteyras. Monument érigé sur 
ia place de la Gai'e à Vichy. 

1896. — Buste de M™* H. de G... Portrait de 
M. A. W... 

On voit par cette longue cnumération que MomlMir a 
lutté jusqu'au bout, non sans succès et que le souvenir de 
l'homiue qui fut un sculpteur de grand mérite ot un ami 
excellent doit être conservé dans ces pages consacrées aux 
artistes d'Auvergne. 

Notre mélancolie iittristée nous remet en mémoire ces 
. vers de Malherbe, bien moins connus que les stances à 
Du Perrier et qui mériteraient de figurer dans les antlio- 

logii.'S : 

Loise et leimui de la vie 
Ont leur coiirso en^i^siiivie. 
Aussi iiatiirelleiiieiit 
Que le chaud et la froidure. 
Kl rien, aRn quo tout dure. 
Ne dure i^ternelleuieiit. 

Hélas ! tout passe, en effet. L'art seul est impérissable. 
Gabuiel Marc. 
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TRAITEMENT 



MORSURES VENIMEUSES 



I 

En 1889, j'ai donné dans la Revue, un résume complet 
des observations réunies touchant le traitement des mor- 
sures venimeuses. Me l)aâant sur les travaux de Lacerda, 
confirmés par de nombreux cas de guérison, je n'hésitais 
pas ù recommander l'emploi du permanganate de potasse 
on injections liypodermî({ues. Dans la même année, j'ai eu 
l'occasion d'employer ce médicament énergique et j'en ai 
obtenu les meilleurs résultats. Il est indiscutable que 
l'action locale du permanganate s'oppose au développe- 
ment de la tuméfaction de la région blessée, c'est un fait 
acquis désormais ïi la thérapeutique des morsures de 



Il était évident, à priori, que d'autres substances chi- 
miques devaient posséder une action thérapeutique ana- 
logue, M. Kaufmann s'est attaché à les déterminer en se 
basant sur les observations suivantes : 

Si le venin mélangé â une solution donnée et injecté 
avec elle, conserve toute son action, on peut admettre que 
cette solution ne modifie pas le venin et ne peut entraver 
ses effets. 

Si le mélange injecté ne produit pas de réaction veni- 
nieu.se, on peut conclure que le venin a perdu ses pro- 
priétés et que la substance employée peut le détruire 
dans les tissus. 
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A ce point de vue, les conclusions de Kaufmann (1) 
sont inféressantos : 

« Le nitrate d'argent nVxerop aucune action atténuante 
sur le venin de la vi|>ére, 

» L'alcali volatil dont se servent la plupjirt des chas- 
seurs pour traiter les morsures des vipères n'a absolument 
aucune efficacit»', comme l'a démontré Fontana, il y a déjà 
longtemps. 

n Le bichlorurc de mercure en solution ii 1 p, 100, injecté 
au point de moi'sure constitue un antidote assez sûr. mais 
il a l'inconvénient de déterminer une escliare suivie d'une 
plaie plus ou moins étendue. 

» Le permanganate dépotasse, en solution â 1 p. 100, 
est également cajtable d'enrayer l'effet du venin. 

» Le meilleur antidote local du venin, c'est l'acide chro- 
miquc â 1 p. 100. Il enraye sûrement les désordres locau.\ 
et atténue considérablement les effets généraux, et cela, 
sans occasionner aucune cautérisation au point d'injec- 
tion. » 

L'action locale du permang;uiate ou de l'acide chro- 
nique s'explique par la progression lente du venin dans 
dans les tissus ainsi que l'a démontre Kaufmann : 

« Après son injection sous la peau, le venin se diffuse 
lentement dans les tissus voisins et détermine leur altéra- 
tion progressive, tout en ne subissant lui-même aucune 
allération. 11 est en effet possible de retrouver le venin 
avec toute son activité dans les lésions locales. La sérosité 
exprimée, inoculée h d'autres animaux développe les effets 
ordinaires du venin ; cette sérosité renferme donc une cer- 
taine quantité de venin actif. — Le venin ne s'accumule 
pas en quantité appréciable ni dans le foie, ni dans les 
reins, ni dans les centres nerveux. La sérosité exprimée 
de C(\s tissus est restée sans effet sur les animaux auxquels 
elle avait été inocnléc. » 

(I) Du Venin île la vipère, Paris, 1B8S. 
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Le D' Caliiietto (1) a repris cette étude en 1874, et parmi 
los nombreuses substances chimiques expérimentées, il 
insiste spécialement sur le chlorure d'or et les hypochlo- 
rites alcalins. 

Le chlorure d'or, en solution à 1 p. 100 est très éner- 
gique, mais son action s'épuise vite dans les tissus. 

Les hypochbrttes de soude ou de potasse, toujours for- 
tement alcalins, occasionnent des douleurs vives au 
moment de l'injection, à ce point de vue, le chlorure de 
chaux sec, purifié, est moins alcalin, n'irrite pas les tissus 
et se prête mieux aux injections hypodermiques. Le 
D"" Calmette préconise la solution à 1 gr. pour 60 d'eau 
distillée. 

Les solutions de permanganate à 1 p. 100 — de chlomre 
d'or il 1 p. 100 — de chlorure de clraux à 1 p. 60 sont éga- 
lement recommandables, leur action sur le venin étant 
identique. Elles forment avec le venin un précipité inoiîen- 
sif ; de plus, elles n'ont pas d'action caustique, n'enflam- 
ment pas les tissus et peu vent être supportées en injections 
sous-cutanées. 

Cependant la solution de (chlorure de chaux est la plus 
facile à conserver et, â ce point de vue, elle peut être pro- 
férée, se prêtant mieux ûun transport commode et à une 
conservation de longue durée. Elle a fait ses preuves 
tant en France que dans l'Inde et on Australie et on iwut 
lui accorder une confiance aussi entière iju'au iMsrmanga- 
nate de potasse. 

J'insiste sur un point capital mis en évidence par ces 
expériences. C'est l'inutUiti' absolue de l'amnioniaquo, 
La fiole d'alcali que le chasseur emporte doit être rempla- 
cée par la solution de chlorure de chaux ou de perman- 
ganate, car l'alcali n'a aucune action sur le venin. Si l'on 
mêle à l'alcali une dose de venin, ce venin conserve toutes 
ses qualités, et si l'on injecte ce mélange — venin et alcali 

(1) Calmcltt. ÀwuJn dt fliutilul Ptutevr, mji 1874. 



.y Google 



l66 TRAITEMENT DES MORStIRKS VENIMEUSES. 

— à un chien, l'aninial présente les mêmes symptômes 
que si le venin avait été injecté seul. Cette espérience 
suffit pour anéantir cette renommée étrange de l'alcali qui 
est incapable d'entraver la pénétration du venin. Le chas- 
seur doit donc toujours avoir sur lui, non point la fiole 
d'alcali inoftensif, mais la solution de permanganate ou de 
chlorure de chaux. H aura ainsi le moyen d'éviter des 
accidents graves. Un de mes amis a pu, grâce au perman- 
ganate, obtenir une sédation rapide d'accidents. Au 
moment où il tendait la main pour ramasser, dans un buis- 
son, un oiseau qu'il venait d'abattre, il sent une violente 
piqûre entre l'index et le médius, et voit disparaître dans 
les feuilles sèches un serpent. L'examen de la blessure lui 
montre les deu\ points de pénétration des cnxîhets d'une 
vipère. En quelques instants, une douleur vague, engour- 
dissante se propage dans le bras et atteint raisselie. Pas 
d'hé!?itation, quel<|ues coups de canif débrident les blej*- 
sures, par compression il exprime la sérosité qui se 
montre et un lavage au pcrmang-anate est pratiqué à plu- 
sieurs reprises. Une heure après, la douleur du bras avait 
disparu et le chasseur a pu continuer pendant le reste de 
la journée sa longue excursion en forêt. Tout s'est borné k 
un peu de malaise intestinal et â une fatigue qui a duré 
deux jours avec un peu do pâleur et de perte d'appétit. Il 
est certain que, dans ce cas, l'action immédiate du per- 
manganate a détruit, sur place, la plus gnmde partie du 
venin, 

11 en est de même des solutions précédentes qui dé- 
truisent le venin sur place et qui doivent être employées 
le plus tôt possible, au moment même de la morsure, si 
l'on a ces produits sous la main. Nous transcrivons a ce 
sujet les recommandations du D"" Calmette : 

'm La première précaution à prendre, aussitôt que l'on 
est mordu par un reptile, est de serrer le membre mordu 
à l'aide d'un lien ou d'un mouchoir, le plus près possible 
de la morsure entre celle-ci et la racine du membre. 
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» On doit laver abondamment la plaie produite par les 
crochets du serpent en la faisant saigner, et l'arroser ensuite 
avec une solution récente de chlorure de chaux à 1 gr. p. 60 
d'eau distillée ou avec une solution de chlorure d'or pur il 
1 gr. p. 100. Ces deux substances détruisent très bien le 
venin qui reste dan.s la plaie. On peut faire ensuite un 
pansement antiseptique ordinaire. 

» 11 est inutile de oiuiériser le membre mordu avec un 
for rouge ou avec des substances chimiques, et on doit 
éviter d'administrer de l'aninioniaquc ou do l'alcool qui 
ne pourraient qu'être nuisibles au malade. » 



IL 

La solution de permanganate et de chlorure de chau.t 
ont une action essentiellement loailc ; ils détruisent le 
venin sur place, l'anéantissent dans les tissus si on les 
injecte, mais là s'arrête leur action et leur application 
tardive ne peut opposer un obstacle sérieux aux -symp- 
tômes graves qui suivent la morsure. Ce ne sont donc point 
des antidotes, des contre-venins à proprement parler et les 
prévisions de Lacerda ne se sont point confirmées. 

C'est il la découverte de ce contre-venin que les docteurs 
Phisalix et Bertrand d'une part, et le docteur Cahnette 
d'autre [ïart, ont consacré de longues et patientes recher- 
ches. 

MM. Phisalix et Bertrand (1). admettent qu'il existe 
dans le venin de la vipère plusieurs substances : 1" une 
substance vaccinante échidno-ouccin ; 2" une .substance 
toxitjue qui a une action générale ; 3" une substance toxi- 
que qui a une action locale. La première ytawi être isolée 
par la chaleur. Le chauffage à 80° pendant cinq minutes 
atténue la substance toxique et laisse à peu près intacte 

(1) Comiiln-remlui Ar. il. Sr. 189(. Tome CXIX, p. Ilt2, — Srmailtr niMi- 
cale. 1 féTrief I8B* — C<iwji/'ï-™iirfHj Ae. il. Se.. Set li février 189t. Voir 
Commiiiiù-alioni Ar. il. Se. el Soeiiili! de Biviogie, 1894 i 1897. 
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la substance vaccinante. Elle peut être séparée aussi par 
filtration sur porcelaine et par la dialyse. Ces deux der- 
niers faits répondent, d'après les auteurs, à l'objection 
que la substance vaccinante proviendrait d'une modiU- 
cation de la substance toxique. 

Le venin échauffé à 80°, ou filtré, ou dialyse vaccine 
et comme conséquence, détermine la formation dans le 
sang de substances antitoxiques, c'est-à-dire, de subs- 
tances capables d'empêcher les effets du venin. 

M. le D' Calmette n'admet pas la présence d'un vaccin 
dans le venin des serpents ; il considère la chaleur comme 
produisant une atténuation des toxines. L'inoculation de 
venin, à dose trop faible pour donner la mort, produit les 
mêmes effets de vaccination. 

En injectant â des animaux des doses croissantes de 
venin, on les rend peu à peu réfnictaires ii l'inoculation 
d'une dose mortelle de venin. Le docteur Calmette a 
démontré que l'accoutumance était plus rapide au début, 
en mêlant le venin à dos quanlités décroissantes d'une 
solution à 1 p. (iO d'hypoclilorite de chaux. 

Or; comme pour la diphtérie et le tétanos, le sang des 
animaux immunisés contre les venins contient un prin- 
cipe qui neutralise l'action du venin. Si l'on mélange une 
dose mortelle de %'enin avec du sérum d'animal immu- 
ni.sé et si l'on injecte cette dose à un animal donne non- 
seulement l'animal ne meurt pas, mais il ne ressent auctiii 
malaise. Le venin a été rendu inactif par ce mélange avec 
ce sérum qu'on peut dénommer anlicenimmx. 

Le docteur Calmette (1) en poursuivant ses recherches 
expérimentales basées sur ces données, a abouti à la dé- 
couverte du sérum anticeniineux qui empêche les effets 
des venins provenant de toutes lés espèces de l'Europe, 
de l'Asie, de l'Afrique, de l'Océanie et de l'Amérique. 

C'est en appliquant au venin des serpents les principes 

(1) Annala de riatlilul Paiteur -. ilt9î-1894-1895-189rt-1897.— £« vealn dri 
lerprnti. Paris, 18»6. Soc. Ed. m. 
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qui ont conduit le docteur Roux à la découverte du sérum 
antidiphtéritique que le docteur Calmette a obtenu ce pré- 
cieux produit. 

En effet, l'action de ce sérum s'exerce non-seulement 
dans le verre de montre où s'est fait le mélange, elle se 
produit aussi bien dans l'organisme. Ainsi, si l'on injecte 
dans le péritoine d'un lapin un cent-cube de sérum et si 
après, on injecte dans les muscles de la patte une dose — 
deux fois mortelle — de venin pur, l'animal ne sera môme 
pas malade. Le lapin est immunisé par le sérum. Ce 
sérum est donc préventif. 

Il est plus, il est tliérapeutique. En efîet, si l'on injecte 
d'abord la dose deux fois mortelle de venin sur un tapin 
non immunisé, on voit se manifester les sympl<\mes ordi- 
naires de l'envenimation. Si au bout d'une lieure on injecte 
le sérum, on voit les accidents s'amender et, très rapide- 
ment, l'animal revenir à l'état normal; la guérison est 
complète et rapide. 

Ces expériences répétées un grand nombre de fois met- 
taient le docteur Calmette en possession d'un sérum anti- 
venimeux de premier ordre. 

En juillet 1896, une Commission s'est réunie dans les 
laboratoires du Royal Collège of Phystclans and Sur- 
geons, à Londres, pour vérifier expérimentalement les 
faits annoncés par le docteur Cnlmette, Tous les savants 
qui assistaient à cette séance ont approuvé le procès-verbal 
en y ajoutant ces lignes : « Les résultats obtenus dans 
toutes ces expériences sont tout à fait impressionnants et 
prouvent avec évidence que le traitement des morsures 
venimeuses par le sérum, toutes les fois qu'on pourra 
l'employer dans un délai suffisamment court après la 
morsure, doit considérablement diminuer le pourcentage 
de la mortalité qui frappe actuellement les mordus. Nous 
recommandons avec insistance la généralisation de l'em- 
ploi de cette méthode, à la fois chez les hommes et chez 
les animaux. » 
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Les observations sur riionime (1) ont démontré que ce 
sérum jouissait des mômes propriétés contre les morsures 
des serpents, et il faut relever le fait capital suivant : c'est 
que le sériini d'un animal immunisé contm la morsure 
d'un serpent donné, a^'it indifféremment sur tous ien 
venins des serpents d'espèces diverses. Ce sérum est donc 
un antidote contre la morsure de tous les serpents veni- 
meux mis en expérience. 

Fjst-il possible de se rendre compte de la façon dont le 
sénim antivenimeux agit contre le venin? M, Roux (2) a 
connnnniqué û ce sujet l'expérience suivante très intéres- 
sante : On mélange une dose mortelle de venin avec la 
quantité de sérum nécessaire pour en neutraliser les effets. 

Ce mélange en injection reste absolument inoffensif ; 
mais si on le porte h 68 degrés, au bain-marie, le mélange 
reprend toutes ses qualités toxiques et si on l'injecte h un 
animal indemne, il en provoque rapidement la mort. 

Dans ce cas, la chaleur détruit le sérum antivenimeus, 
tandis que le venin reparait avec ses qualités spéciales. Le 
sérum n'avait donc pas détruit le venin, il ne l'avait pas 
modifié dans sa nature ; son action n'ast donc point une 
action directe, anéantissant les toxines qu'il contient. On 
peut penser que le sérum agit sur les cellules de l'orga- 
nisme et « les rend, en quelque sorte, insensibles à l'action 
du venin. » 

III. 

C'est au cheval que le docteur Calmette s'adresse pour 
la préparation du sérum. On injecte « sous la peau de 
l'encolure, des doses graduellement croissantes de venin 
mélangé à une quantité très petite et graduellement 
décroissante d'une solution d'hypochloritc de chaux à 
1/60. Les injections sont répétées tous les quatre ou cinq 

(i) ArMolei de rimlilul Piuleur— 1891 — p. 211-113. 
(3) Congre* de Bada-Pttlh, saptemlirs 183i. 
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Jours au début, ou espacées davantage si les ptiénomènes 
locaux sont trop accentués. » Il faut six mois pour que le 
sérum soit suffisamment actif pour pouvoir être utilisé 
comme antivenimeux. L'Institut Pasteur de Lille, dirigé 
par le docteur Calniette, possède un nombre suffisant de 
chevaux pour répondre â tous les besoins. 

Le sérum recueilli est conservé et expédié dans des fla- 
cons plombés. 

Nous croyons utile d'extraire les passages saillants de 
V Insti^uctian qui acccmiiagne ces flacons. 

« La dose à employer est de 10c. c, c'est-à-dire un fla- 
con entier, pour les enfants et pour les adultes, lorsqu'il 
s'agit d'une morsure de vipère d'Europe. 

» Il faut intervenir le plus tôt possible après la morsure. 
Même dans les cas les plus graves, on pourra toujours 
empêcher la mort et arrêter l'envenimation si on Injecte 
le sérum dans les veines au plus tard une heure et demie 
après la morsure. Quand les accidents d'intoxication ne 
sont pas très menaçants, on peut se contenter d'injecter le 
sérum sous la peau. Il n'y a aucun danger à en injecter de 
grandes quantités : le sérum ne renferme aucune subs- 
tance to.ru/ue et ne cause jamais d'accidents. 

» Les injections sous-cutanées de sérum doivent être 
faites dans le tissu cellulaire du flanc droit ou gauche de 
préférence, parce qu'elles ne sont pas douloureuses à cet 
endroit. 

» On doit les pratiquer avec une seringue stérilisable, à 
piston de caoutchouc ou d'amiante, de 10 ou 20 c. c. de 
capacité. Avant l'injection, on fait bouillir la seringue 
pendant cinq minutes dans de l'eau additionnée d'une 
petite quantité de borax, (Cotte substance empêche les 
aiguilles d'être attaquées par la rouille.) On lave avec soin 
la peau du blessé avec du savon et de l'eau, puis avec une 
solution antiseptique. On introduit alors l'aiguille profon- 
dément dans le tissu cellulaire, on pousse l'injection en 
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une ou deux minutes et on retire brusquement l'aiguille. 
Lo sérum se résorbe en quelques instants. 

» Ces précautions de propreté sont utiles pour ne pas 
produire d'abcès. On peut s'en dispenser si le temps presse 
et que la vie de la personne mordue soit en danger immé- 
diat. 

»> Le sérum antivenimeux préparé àl'Instîtut Pasteur de 
Lille ne renferme pas d'acide phénique. Son pouvoir anti- 
toxique préventif correspond à 250,000 d'après la notation 
de Roux. Si on en injecte 2 c. c. dans les veines d'un 
lapin pesant environ deux kilogrammes, ce lapin doit pou- 
voir résister, un quart d'heure après, à une dose d'un 
venin quelconque calculée pour tuer en vingt minutes les 
lapins témoins. 

» Un léger préci pité albumineux dans les flacons n'est pas 
un indice d'altération. Mais si le sérum est complètement 
trouble, d'apparence laiteuse, il faut le rejeter, parce 
qu'alors il a été envahi par des germes de l'air qui 
peuvent provoquer des abcès. » 

L'apparition de ce sérum vient donc joindre aux pres- 
criptions que nous avons données déJ!"i, l'emploi de ces 
injections qui arrêtent si rapidement les progrès des acci- 
dents dus à la morsure. A l'action locale du permanganate 
ou du chlorure de chaux s'unit l'action générale du sérum 
antivenimeux, notre arsenal thérapeutique se trouve 
désormais amplement pourvu contre les morsures des 
serpents. 

L'emploi du sérum antivenimeux est applicable en tous 
temps, plusieurs heures après la morsure, et son efficacité 
persiste, à moins que les troubles occasionnés par la 
piqûre n'aient provoqué déjii des désordres d'une gravité 
exceptionnelle. Or, dans la plupart des cas, le médecin 
arrive trop tard pour anéantir le venin déposé dans la 
blessure et s'opposer à sa pénétration dans les tissus. Le 
blessé a dû faire une longue course pour atteindre un 
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endroit où il peut être secouru ; il n'a pu prendre aucune 
précaution et, de ce fait, la morsure s'offie avec des symp- 
tômes qui dénotent l'infiltration du venin. Les injections 
sous-cutanées de permanganate et de chlorure de chaux 
sont bien encore indiquées, mais il est facile de penser 
que les chances de succès sont d'autant moindres que le 
venin a eu plus de temps pour accomplir sa marche enva- 
hissante. C'est dans ces cas, les plus fréquents, (|ue l'em- 
ploi du sérum antivenimeux s'impose, car il poursuit par 
son antitoxine, la toxine déjà répandue dans l'organisme 
et hâte laguérison en supprimant les symptômes de l'en- 
venimation. 

Les procédés de traitement indiqués pour l'homme sont 
applicables au chien et à tous les animaux domestiques. 

Les vipères piquent très souvent les chiens et ces pi- 
qûres ont lieu surtout à la tète et particulièrement au 
museau; en etïet, le serpent pique lorsqu'il peut atteindre 
le chien qui cherche une piste en flairant le sol. J'ai plu- 
sieurs observations d'excellents résultats obtenus par 
l'emploi immédiat du permanganate, et il est certain que 
le sérum fera merveille chaque fois qu'on l'emploiera chez 
cet animai. 

Les moutons, les vaches, tous les animaux piqués au 
pâturage seront traités de la même façon. 



IV. 



On ne peut pas terminer l'histoire des vipères .sans 
insister sur la nécessité qu'il y a à les poursuivre et à les 
anéantir, par des chasses dirigées avec persévérance. Plu- 
sieurs départements ont depuis longtemps consacré des 
sommes importantes pour encourager les destructeurs do 
vipères. En 1890, dans les trois départements qui foiniiMit 
la Fran'che-Comté, on a détruit et présenté pour toucher 
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la prime, 89,872 têtes de vipères. Le Conseil général du 
Puy-de-Dome s'est justement ému du grand nombre de 
serpents venimeux signalés dans notre département. 
Depuis une dizaine d'années un petit chasseur, connu 
dans le pays sous le nom de Jean-Serpent, fait une guerre 
acliaméc à ces reptiles. La prime offerte va stimuler son 
zèle et amènera la suppression de nombreux individus. 
Il suffît de rappeler (|u'une femelle adulte peut faire j'us- 
cju'â quinze vipereaux pour montrer l'importance de cette 
chasse. En supprimant les vipères, on supprime les 
glandes à venin et les morsures venimeuses, et on res- 
treint ainsi d'autant le nombre des blessés; c'est une 
méthode détournéo de traitement préventif qui a bien son 
importance. 

A ce point de vue, il faut demander hautement la pro- 
tection des animaux destructeurs de vipères, ils sont 
malheureusement peu nombreux ; cependant le hérisson 
a tous les droits â notre reconnaissance. Rien n'est plus 
divertissant que le combat d'un hérisson et d'une vipère. 
En les pla(;antdans une cage, on voit le hérisson marcher 
droit au serpent, en faisant le gros dos pour lui présenter 
ses piquants. La vipère se met en fureur et frappe de ses 
crochets les épines résistantes, le héri.'j.son avancn, la 
vipère redouble si^s coups; le combat corps Ji corps s'en- 
gage et bientôt le hérisson saisit le serpent, le tue et lui 
dévore la tête. Dans cette lutte, le hérisson reçoit souvent 
des coups de crochets sur le museau. Comme il ne semble 
pas se ressentir de ces piqûres, on s'est demandé si, dans 
la lutte, la vipère dépensait tout son venin sur les pi- 
quants de l'animal ou s'il s'agissait d'une véritable immu- 
nité. Cette inununité naturelle à l'égard des morsures de 
serpents est admise ausM pour le porc et pour le man- 
gouste, petit carnassier originaire de la Barbade et intro- 
duit à la Martinique contre le trigonocéphale fer de 
lance. Xous avons vu que des inoculations croissantes de 
venin produisaient l'immunité acquise de rhomm'e et des 
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animaux. Des morsures venimeuses, à intervalles plus ou 
moins éloignés, aboutissent au même riîsultat. 

Détruisons les vipères, en stimulant le zèle des chas- 
seurs professionnels de serpents et protégeons les héris- 
sons qui nous aident dans la lutte contre les serpents 
venimeux. 

Tels senties résultats acquis; la voie est ouverte et 
nous nous proposons de faire connaître tous les faits inté- 
ressants qui seront publiés sur ce sujet si important pour 
notre région. 

D' Paul Girod. 



.y Google 



L'ESPAGNE m LANCIEN RÉGIME 



Je viens de faire un délicieux voyage en Espagne, dans 
l'Espaj^ne du piissé, avec un guide infiullîble, mon collè- 
gue et ami M. Georges Desdevises du Dézert, professeur 
d'iiistoire à l'Université de Clermont-Ferrand. 

M. Desdevises du Dézert est, â ma connaissance, un des 
hommes qui parlent le mieux en France et il écrit comme 
il parle : il est partout et toujours un cliarmeur; car il sait 
donner de rintérét aux documents les plus minutieux et 
de la grâce à l'érudition la plus scrupuleuse. 11 a donc fait 
un ouvrage savant comme une encyclopédie, attachant 
comme un roman. 

Dix années de recherches, l'épreuve de plusieurs années 
de cours publics ont formé ce livre qui ne représente pas 
un amas de notes, comme cela se produit souvent, mais la 
mosaïque harmonieuse des ^aits les plus sûrement cher- 
chés et les plus artistiquement mis en place. On s'en 
convaincra, rien qu'en lisant l'introduction. Dès le début, 
l'historien met en parallèle l'Espagne du passé qu'il veut 
étudier, heureuse îi sa manière, mais d'une tranquilité 
stagnante et vraiment foisonnante d'abus, avec l'Espa- 
gne contemporaine, agitée depuis près d'un siècle par les 
révolutions et les guerres civiles, mais réveillée, libre et 
vivante. 

« Malheur à la connaissance qui ne se tourne pas à ai- 
mer » a dit l'orateur Sîicré. M. Desdevises du Dézert aime 
l'Espagne et c'est pour cela qu'il la comprend, qu'il la 
(■onnalt et qu'il sait la peindre. Il apprécie chez l'E-s- 
pagnol V lu vie simple et ta noble égalité, un idéal de 
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vertu et d'honneur », un sentiment profond de sa dignité 
personnelle qui engendre il la fois la politesse et la fierté. 
AuRîi voudrait-il faire estimer l'Espagne ii la Franco et 
eontribuer au rapprochement des doux nations voisines. 
L'union des races latines, espiîrons-le, ne sera pa.s toujours 
une cliimère. Elle ressort des nccessités européennes et 
aussi des complications de l'heure présente. 

Le passé de l'Espagne n'a rien d'analogue à celui des 
autres nations euro|K;ennes. Le fédéralisme a précédé 
l'unité récente. L'Espagne, encore au siècle dernier, im- 
pliquait cinq n'gions, le pays de la couronne de Castille. 
le p!»ys de la couronne d'Aragon, de Navarre, les Vascon- 
gadcs et le vaste empire des Indes, la plus distante 
et la plus centralisée de ces régions. La Castille, l'Aragon, 
la Navarre, les Vascongades, avaient leurs institutions et 
leurs législations séparées, bon nombre de privilèges par- 
ticuliers et de franchises locales, un plus grand nombre de 
juridictions différentes.' Le clergé était intimement lié à la 
nation; ie monacliisnie, surtout mendiant, y claitpréiwn- 
dérant; la noblesse, déprimée par la vie des cours, n'exer- 
çait aucune influence, en tenant compte toutefois des mé- 
rites individuels. Il n'y avait de travail que chez les 
magistrats et fonctionnaires, de mouvement d'esprit que 
dans les grandes ville.s. Lc^ musses, sobres ot endurantes, 
étaient pauvres et parfois niisénibles. Mais il régnait dans 
ce peuple « abandonné par l'orgueil leu.se indifférence 
des classes aisées » du bon sens, de la finesse, de la 
loyauté ; ce peuple recelait vraiment de la sève morale, 
des réserves de tradition, d<'s l'essources d'avenir. 

Le résumé de l'introdiiclion nous donne le plan et nous 
découvre la pensée de ce volume qui porte pour titre 
spécial: /a Soc/t'i^ et qui sera suivi de deux autres. Telle 
est l'importance de cet ouvrage, un des plus considérables 
qu'aura produits Li jeune école historique. 

Il est intéressant d'entrer dans le «h^tail. L'autour expose 
d'abord ce qu'était l'empire espagnol. De 1718 à 1808, il 
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était reste ce que l'avaient fait lestraitésd'Utrecht. Malgré 
les pertes subies en Europe, l'Espagne constituait encore 
par SCS colonies la plus vaste monarchie de l'Univers. Sa 
population n'était malheureusement pas en rapport avec 
son étendue. De plus !\ l'intérieur du royaume existaient 
degramlcs divergences, fécondes en luttes civiles entre l'Es- 
pagne Castillane absolutiste et centralisatrice et l'Espagne 
fuériste, éprise d'autonomie. Les fuéristos, hostiles il Phi- 
lippe V, avaient perdu leurs privilèges politiques et gar- 
daient leur législation civile. L'esprit subsista. Les 
Catalans avaient l'habitude de dire qu'à Barcelone le roi 
d'Espagne n'élait que comte. Us no s'en montrèrent pas 
moins iîdèles à la royauté et liront front à la France on 
1793; de même les Navarraûs qui célébraient la fête dn 
roi avec des tnmsports d'enthousiasme. Les Vascongades 
(Alava, Biscaye et Guipuscoa) formaient une petite répu- 
blique où le roi n'était jamais dénommé que h seigneur 
de la terre ». Us n'envoyèrent [wis moins à Pliilippe V 
une lettre d'avances du maréchal de Berwick rejetée par 
un loyalisme ostentatoire. Plus tard ils firent reculer les 
soldats de Moncey. 

Les Indes, conquises par (pielques poijjnées d'E.spagnols 
et longtemps attribuées aux. seuls Castillans, étaient rat- 
tiicliées au pouvoir central |ïar les liens les plus étroits. 
Leurs populations étaient traitées avec un profond mépris : 
le conseil suprême des Indes siégeai! à Madrid, la Cham- 
bre de commeice des Indes à Sévillc. Tous les fonction- 
naires venaient d'I'^spagne et l'on ne craignait pas de dire 
encore en 1810 : « Tanl cpi'il (îxis1<Ta un jardinier de Cas- 
tille ou un muletier de la .\laiiclii', c'est à lui qu'appar- 
ticndia le gouverncdicnt des Indes. » Des séditions se 
produisirent. C'étaient des présages do révolte définitive 
et do séparatisme liind. 11 y avait cependant, malgré les 
vices du gouvernement, de la richesse et de la prospérité 
dans les Indes convoitées par tous les autres peuples de 
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l'Europe et qui ne furent perdues qu'à la fin de notre 
Restituration . 

Cliez ce peuple, dont la religion est l'àmc et dans les 
rangs duquel le nom de vieux catholique est un titre de 
noblesse, le clergé était la force prédominante et popu- 
laire. Les revenus étaient considérables, un quait du sol 
lui appartenait, sans dénombrer les autres richesses. 
Les redevances se compCiiient à l'inliui. Le casuol aug- 
mentait sans cesse. On dépensait pour les funérailles de 
ceitaines gens plus qu'ils n'avaient fait de leur vivant 
pendant une année. Mais comme en France, le bas clergé 
était besoigneux; toutes ces richesses allaient droit à 
l'épiscopat, aux abbayes, aux couvents. Le bas clergé, par 
exemple, était très aimé, cordial et accessible. Le mona- 
cbismc jouait un plus grand rôle dans le pays; on le vit 
bien à la guerre (le l'indépendance. Lu Trappiste d'Aifred 
de Vigny semble en consacrer le Nouvcuir. Les églises 
regorgèrent d'ornements : elles étaient splendides et 
dorées à tel point qu'un prédicateur s'écriait avec l'em- 
phase castillane : « Marie n'est au ciel que dans une hôtel- 
lerie, cette église e.st sa véritable demeure. » La mise en 
scène s'y révélait dramatique. Dans le sacerdoce le zèle ne 
manquait pas, mais l' intelligence n'était pas à la hauteur 
du zèle. Les efforts studieux d'un évèque éclairé furent 
taxés de jansénisme. 

Quelques prélats pourtant, peu nombreux d'ailleurs, 
rendirent des services ;'i l'agriculture, fondèrent des éta- 
blissements; presque tous eurent un louable souci de la 
charité. Des vertus réelles, une foi sincère, compen.saient 
fréquemment dans le clergé l'ignorance et le fanatisme 
trop évidents et la religion dégénérait souvent en féti- 
chisme. On redoutait l'esprit français, même sous sa 
forme la plus religieuse, au point do {(ualifier d'hérétiques 
nos compatriotes les plus orthodoxes, au besoin un Bossuct 
et im Fénelon. Los prêtres éniigi-és pendant la Terreur 
furent liaités en suspects, espiotmés, presque interdits. 
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On les interna par groupes dans les couvents, on ienr 
défendit de confesser des Espagnols, de prêcher, d'ensei- 
gner ; le conseil de Castille voulut être tenu au courant de 
leur conduite et de leurs « conversations particulières ». 

De plus l'Inquisition qui subsistii jusqu'en 1808, sévis- 
sait contre les ouvrages les plus inoffensifs. Elle fit même 
jusqu'à la fin do trop nombreuses victimes. « Ses dossiers 
sont le dictionnaire exact et complet de tout ce que l'Es- 
pagne a compté d'hommes savants et distingués! » Accuse 
de croire au mouvement de la terre et d'interdire d'en- 
terrer les morts ailleurs que dans les cimetières, un reli- 
gieux éminent, le père Olavide, jtassa vingt-deux ans 
dans la captivité ou dans l'exil. Desévèques. des chanoines, 
des ministres, de grands citoyens comme Aranda et Cam- 
ponianès, furent l'objet des persécutions inquisitoriales. 
Il serait trop long de signaler les abus qu'un peuple a 
payés de sa grandeur et de sa puissance. M. Desdevises 
du Dézert, il importe de le remarquer, dans ses enquêtes 
historiques ne s'écarte jamais de la modération et de 
l'impartialité. 

Le chapitre sur la noblesse ne renferme pas moins de 
détails curieux. Il y a là. de singuliers exemples d'origi- 
nalité bizarre. Quelques exceptions sont â signaler, mais 
on doit reciinnaitre que la noblesse cs))agnole a mérité 
son abaissement politi<iue (175-170). 

Les pag«'M sur <■ Madrid et les villes » sont les plus 
captivantes comme le tableau de Paris dans le Richelieu 
d'Hanotanx. Avant Philippe V, sous les dehors de la civi- 
lisation, la barbarie subsistait. En 1740 seulement on fit 
de sérieus<^8 réformes et Madrid devint une véritable 
capitale. Ici les détails pittoresques abondent (197-199). 
M. Desdevises du Dézert excelle à décrire aussi bien qu'à 
écrire. Voici comment il dclinit l'homme du peuple de 
Madrid : « Le manolo, type composite où se retrouvaient 
» la grâce et la jactance andalouse, la vivacité valencienne, 
» le sérieux et la grande éloquence castillane, le niânolo, 
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» c'est le vrai fils de Madrid, arrogant et loyal, téméraire 
B et indolent , sarcastique et à moitié révolutionnaire, 
« dédaignant ia fortune et se riant du malheur, mélange 
» de fatalisme oriental, de vanité, de paresse et de valeur 
n espagnoles. » 

C'est avec l'étude sur les paysans que se termine ce 
beau livre dont nous louerons les impartiales conclusions ; 
il est fait pour rapprocher la France de l'Espagne. De 
toute façon cet important ouvrage marque la place de 
M. Desdevîscs du Dézert parmi les premiers historiens de 
la nonvelle école. Il le désigne pour être dans l'avenir 
correspondant de l'Institut. 



Emmanuel des Essarts. 
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SAINT-SIMON ET LE SAINT -SIMONISME 



Au moment où la discusKion des théories socialistes 
s'impose à tous les esprits d'une façon si impérieuse, il est 
intéressiint de rechercher à quelle épotjue, sous quelle 
forme, elles se soot introduites en France, quel en a été le 
premier initiateur et quel a été le caractère de sa doctrine. 
Cette étude remettra sous nos yeux un des épisodes les 
plus curieux de l'histoire intellectuelle et morale de notre 
siècle : on ne se souvient plus guère de l'Ecole Saînt- 
Simonienne qu'en raison des innombrables satires et cari- 
calures dont elle a été l'objet; et cependant ce n'étaient 
pas des esprits vulgaires qui la composaient; quelques- 
uns ont été des hommes du plus grand mérite, plusieurs 
ont fondé des œuvres ou des entreprises considérables. 

Certes le socialisme ne date pas de notre époque ; il 
suffit de rappeler les noms de Platon, Th. Morus, Campa- 
nella, et plus près de nous Rousseau, Mably, Morelly, 
Babeuf : mais ce sont des écrivains isolés dont l'influence 
ne pénètre pas la masse du public et qui n'exercent aucune 
action sur la marche des faits et sur les institutions 
sociales. A partir du xix* siècle au contraire, un nombre 
toujours croissant d'esprits distingués méditent de réorga- 
niser la société sur de nouveaux plans intiniment divers ; 
l'agitation gagne les couches les plus profondes du peuple; 
il en résulte de notibles modifications de la condition des 
individus et des formes sociales. De ces novateurs, le pre- 
mier en date est Saint-Simon ; Fourier, le fondateur de 
l'Ecole phalanstérienne, est plus jeune de douze ans ; 
quant aux autres, ils leur sont postérieurs et leur font de 
nombreux emprunts. 
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Claude-Henri de Rouvroy, comte de Saint-Simon, 
Daquit en 1760; il était le petit-neveu de l'auteur des 
Mémoires ; comme lui, il prétendait descendre en droite 
ligne de Charlemagne et regardait les Bourbons comme 
gens de petite noblesse. 

II prit part à la guerre d'Amérique et dès cette époque 
il adressa un mémoire au vice-roi du Mexique, proposant 
la construction d'un canal pour établir la communication 
entre les deux Océans. De même, pendant un voyage en 
Espagne, il soumit au gouvernement un projet de canal de 
Madrid à la mer, 

It était colonel à 23 ans, mais à cette époque il quitta 
l'armée : « Faire Texerciee pendant l'été, faire ma cour pen- 
dant l'hiver, était un genre de vie insupportable pour 
moi. » Il assista en simple spectateur aux débuts de la 
Révolution, quitta avec joie ses titres dés le 4 août et fut 
.un moment jeté en prison pendant la Terreur. 11 comprit 
que désormais la principale puissance serait celle de l'ar- 
gent; il spécula sur la vente des biens nationaux et gagna 
une fortune considérable qu'il ne tarda pas à dissiper par 
la vie extraordinaire qu'il mena : avide de s'instruire piir 
toutes sortes d'expériences, il attira autour de lui tous les 
savants de l'époque, tint table ouverte, donna des fêtes et 
voulut connaître toutes les variétés de jouissances. Sa 
confiance en lui-même était sans bornes : « Eveillez-vous, 
Monsieur le comte, lui disait chaque matin son valet de 
chambre, vous avez de grandes choses à faire. » Il avait 
formé le projet d'épouser M"" de Staël, devenue veuve : 
« Vous êtes, lui dit-il, la femme la plus extraordinaire de 
ce siècle, comme j'en suis l'homme le plus extraordinaire ; 
à nous deux, nous aurions des enfants plus extraordi- 
naires encore. » Réduit fi la dernière misère, il ne solli- 
cita aucun secours du gouvernement impérial, ni de la 
Restauration. Un jour il perdit courage et tenta de se tuer 
en 1823 ; ses amis le mirent désormais à l'abri du besoin 
et il mourut en 1825, plein d'assurance dans le succès de 
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ses idées : « 11 y aurait de l'exagération ;i dire que je ne 
souffre pas; mais qu'importe ? Parions d'autre cliose... 
L'avenir est à nous : ia poire est mi'ire, vous devez la 
cueillir. » 

Saint-Simon croit que la société doit subir une trans- 
formation complète : au règne de l'esprit militaire, à l'in- 
fluence des légistes, doit succéder le régime industriel. 
C'est ce qu'exprime la célèbre parabole (1819) : supposez 
que la France vienne k perdre par une catastrophe subite, 
ses 50 premiers physiciens, ses 50 premiers peintres, 
poètes, etc., en tout les 3,000 premiers savants, artistes et 
artisans : que de temps et de générations il faudrait pour 
réparer un tel désastre ! Supposez maintenant qu'elle 
perde tous les princes et princesses de la famille royale, 
les ministres, maréchaux, évéques, préfets, etc., et les 
10,000 propriétaires les plus riebes : on trouverait immé- 
diatement le nombre voulu do jwrsonnes capables de com- 
bler parfaitement les vides. 

Le gouvernement appartiendra à ceux qui savent; il 
ne doit pas plus y avoir de liberté de conscience en 
matière de politique et de religion qu'en astronomie ou 
en chimie : les vérités scientifiquement établies ne se 
discutent pas. La science doit rompre avec la méta- 
physique et devenir positive, afin d'organiser l'exploita- 
tion la plus complète du globe. L'humanité se divise en 
deux camps, les travailleurs et les oisifs, les abeilles et les 
frelons; autrefois, vivre noblement c'était ne rien faire; 
désormais les fainéants doivent être flétris par l'opinion 
publique. Le but de toutes les institutions doit être le 
bien matériel, intellectuel et moral de la classe la plus 
pauvre et ia plus nombreuse; la formule suprême de la 
justice sera : de chacun selon ses capacités, à chaque 
capacité selon ses services. Le plaisir, le luxe ne doivent 
pas être proscrits, car la doctrine nouvelle proclame la 
réhabilitation de la chair. 

Saint-Simon est surtout un personnage bizarre, mais 
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non sans grandeur; peu connu de son vivant, -il devint 
très célèbre après sa mort. Il avait eu deux collaborateurs 
illustres : Aug. Thierry, qui, resté son ami jusqu'à la 
mort, abandonna la politique pour l'histoire; Aug. Comte, 
le fondateur de la philosopiiie positiviste, qui doit beau- 
coup iï Saint-Simon, mais se brouilla avec lui et eut plus 
tard d'aigres démêlés avec son école. 

Il avait eu lui-même un petit nombre de disciples, dont 
le plus distingue est Olinde Rodrigucs ; peu de temps 
avant sa mort on lui présenta Bazard et Enfantin, qui 
devaient bientôt prendre tant d'ascendant sur l'école. 
Enfantin a très peu connu Saint-Simon ; il n'a pas subi 
son influence personnelle; il n'a donc pa.s été gêné pour 
repenser la doctrine à su manière et la transfigurer. Un a 
dit qu'il a été le mauvais génie du SLiint-Simonisme : il 
en a été au.ssi le bon ange, car sans lui la doctrine n'aurait 
eu ni prestige, ni puissance de propagande ; il n'a pas eu 
seulement, le zèle et l'éloquence de l'apotre : il a été un 
grand charmeur d'hommes, plus éminent encore par les 
qualités du cœur que par celles de l'esprit. 

Nous ne retracerons pas en détail l'histoire de l'Ecole 
Saint-Simonienne : publication du Producteur hebdoma- 
daire, 18^ - 26; période de l'expansion silencieuse, 
1826-30; conférences de la rue Taranne, 1828, réunions 
de la rue Monsigny; publication du Globe, 27 déc. 1830- 
20 avril 1832; 22 avril 1832, retraite â M énil montant où 
pondant six mois les quarante apôtres vivent en commun, 
vêtus d'un costume symbolique et célébrant des fêtes 
solennelles ; 27 et 28 août 1832. poursuites en Cour d'as- 
sises, condanmation d'Enfantin , do Duveyrier et de 
Michel Chevalier à un an de prison; octobre 1832, pour- 
suites correctionnelles pour escroquerie, suivies d'acquit- 
tement. 

Parmi les Saint-Simoniens on compte une proportion 
extraordinaire d'élèves de l'École Polytechnique : leur 
éducation mathématique les prédisposait à se passionner 



.y Google 



186 SAINT-SIMON ET LK SAINT-SI MONISME, 

pour uiio doctrine singulièremont systématique, dont ils 
déduisaient les cons<>quences les plus exti'ènics sans se 
laisser déconcerter par les faits ni l'expérienee. Les plus 
connus (outre ceux que nous avons déjà nommés) sont 
Fournel, Transon, Hipp. Carnot, Ed. Charton, d'Eichta', 
Bûchez, P. Leroux. Ad. Blanqui. Barrault, Em. Sou- 
vestre, Listz, Félicien David, J. Reynaud, Leplay, Tala- 
bot, Em. et I. Pereire, Guépin, Kességuier, plus tard 
Arles Dufour. Beaucoup se détachèrent de l'école, plutôt 
(|ue d'accepter certains dogmes nouveaux ; tous ont gardé 
jusqu'i'i la mort le souvenir ému de cette époque d'enthou- 
siasme généreux, de foi et d'union profonde. 

Toute l'Ecole parle et écrit isu ce style romantique qui 
nous paraît aujourd'hui si extraordinaire; dans leurs confé- 
rences, les têtes s'exaltent et se détraquent; sous l'influence 
croissante d'Enfantin, la doctrine devient vite une reli- 
gion et l'assemblée une véritable Église : le jour de 
Noël 1839, Enfantin ef Bazard sont proclames Pères et ils 
IMjntifient de plus en plus, le premier surtout, qui ne tarde 
pas à devenir chef uni(iuc et infaillible. Une idée fixe le 
préoccupe, la réhabilitation de la femme, l'appel k la 
Femme qui doit réorganiser la société, la constitution du 
couple prêtre et de la famille nouvelle : il y a deux sortes 
d'affections également naturelles, les unes vives, les autres 
profondes; donc deux sortes d'unions, les unes durables, 
les autres passagères ; le couple prêtre veillera sur les 
unes et sur les autres et les sanctifiera })ar l'ascendant à la 
fois moral et physique qu'il exercera sur tou.s : doctrine 
fort scîibrouse, <iui donnera prise ji toutes sortes d'accusa- 
tions et de railleries, mais qu'Enfantin exposait avec une 
sincérité, une ingénuité parfaite. 

L'Ecole Saint-Simonienne ne survit ijas à la crise de 
1832; les disciples continuent à être unis par les liens de 
l'amitié et poursuivent leur rêve de transformation sociale. 
Au sortir de Sainte-Pélagie, I'',iifantin part pour l'Egypte 
où il reste jusqu'en 1837 : il avait toujours cru que c'était 
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de l'Urient que devait venir le salut de l'humanité. Ilrêvatt 
d'accomplir ime grande œuvre Saint- Simonienne, le per- 
cement de l'istbme de Suez ; les chantiers seraient orga- 
nisés sur un plan nouveau : plus de patrons ni d'ouvriers, 
tous collaborateurs, depuis les ingénieurs jusqu'aux ma- 
nœuvres. Il ne rencontra que des déboires, souffrit d'une 
extrême misère et perdit douze de ses compagnons enlevés 
par la peste. En 1839, il est nommé membre de la Com- 
mission scientifique de l'Algérie; au lieu de s'astreindre à 
travailler sur le programme (pi lui était tracé, il développe 
des considérations générales sur la colonisation de l'Afrique 
et l'avenir des peuples musulmans. De retour en France, 
il sloccupa activement et efficacement des négociations 
pour la fusion des petites lignes de chemins de fer et pour 
l'extension de leurs réseaux : il remplit depuis lors une 
position élevée à la direction de la Compagnie Parîs-Lyon- 
Méditerranee, tout. en continuant la publication d'ou- 
vrages dogmatiques et la défense de ses idées (la science 
de l'Homme, 1858 ; la Vie éternelle, 1861). 11 mourut le 
31 août 1864. 

Ses disciples tiennent une place considérable dans notre 
histoire industrielle : ils ont parfaitement compris le rôle 
des grands capitaux, la puissance des Compagnies par 
actions; ils étaient convaincus que rien ne contribuerait 
plus au progrès social que la multiplication des voies de 
communication entre les hommes. Les Saint-Simoniens 
pi'étendont qu'ils ont les premiers répandu et fait pénétrer 
dans le public l'idt^ de percer les isthmes de Suez et de 
Panama, qu'ils ont même fourni à M. de Lesseps un 
grand nombre do pians et d'éludés préparatoires (celui-ci 
prétend au contraire qu'il ne leur doit rien; ce n'est pas 
à nous de juger ce débat). C'est Michel Chevalier (jui 
négocia les traités de commerce de 1860 et l'établissement 
en France du régime du Libre-Echange; d'autres ont 
fondé de grandes Compagnies de chemins de fer ou de 
navigation transatlantique, des entreprises d'adduction 
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d'eau ou d'éclairage par le gaz, les verreries d'Albi, les 
ateliers du Creusot : tous se sont préoccupés d'améliorer 
la condition de leurs ouvriers. « Le Saint-Simonisme, dit 
Ch, Green, est comme une boîte pleine de semences : la 
boite a été ouverte, son contenu s'est envolé on ne sait 
où; mais chaque grain a trouvé un sillon et on les a vus 
sortir de terre l'un après l'autre. » 

Les Saint-Simoniens ont donné un exemple curieux de 
délire mystique collectif, d'enthousiasme déchaîné, d'obs- 
tination dans le rôve, mais leur sincérité a été complète. 

L'Histoire du .«jocialisme au xix' siècle se divise en deux 
périodes : la première, jusqu'en 1850, est la période fran- 
çaise ou idéaliste; c'est un socialisme d'en haut : des 
hommes très intelligents comprennent le devoir d'amé- 
liorer la condition des classes pauvres et s'y consacrent 
tout entiers. 

La deuxième période, depuis 1860, est la période alle- 
mande ou matérialiste ; Karl Marx et Lassalle, dont les 
doctrines sont défendues chez nous par MM. Lalfargue et 
J. Guesde, font appel aux masses et à leurs appétits \cs 
plus grossiers ; pour eux, le socialisme est une question 
de ventre; quelques-uns, plus délicats, comme Monsei- 
gneur Ketteler, évéfjue de Mayence, disent une question 
d'estomac. Il existe en allemand un proverbe intradui- 
sible :Mannistwaserisst, l'homme est ce qu'il mange. Fort 
heureusement il se trouve encore en France, même au 
sein du parti .''ocialisto, des hommes, comme Benoit 
Malon, qui envisagent les questions do plus haut. 
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RADIOGRAPHIt;. — RADIOSCOPIE 



Mesdames, 
Messieurs, 

Il y a sans nul doute de la témérité de ma part k vous 
entretenir d'une découverte que vous connaissez déjà 1res 
bien, et sur laquelle je n'ai vraisemblablement jias gnmd'- 
cbose à vous apprendre. Les journaux, les revues illus- 
trées ont, à son snjet, répandu à profusion les articles et 
les gravures, et toutes les conversations ont été pendant 
longtemps défrayées par les fameux rayons X. Aussi ma 
tâche est-elle des plus ardues et m'expose à cette fâcheuse 
alternative : ou bien de vous raconter ce «luè vous savez 
déjà amplement, ou bien de me lancer àims d'arides con- 
sidérations techniques : doux façons d'être ennuyeux que 
je voudrais pouvoir éviter. 

Je vais donc essayer, comptant sur votre hienveillanlc 
attention, de vous exposer d'abord l'historique de la dé- 
couverte du physicien de Wïirtzbourg, puis la description 
des instruments et appareils employés aujourd'hui, après 
quoi nous passerons en revue ses applications, si nom- 
breuses et si variées. 

I. Lorsqu'une étincelle élecrtrique éclate entre les deux 
pôles d'une machine statique ou d'une bobine d'induction, 
elle se présente sous la forme d'un trait de feu grêle et si- 
nueux ; mais faisons jaillir la décharge dans un tube tel 
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que celui-ci, dans lequel on a fait le vide ; nous le voyons 
aussitôt s'illuminer dans toute son étendue, et l'étincelle 
le remplit tout entier, en présentant des colorations et des 
stries particulières que les constructeurs se sont ingéniés 
à compliquer de mille manières. Ces tubes, dits de Geiss- 
1er, sont d'ailleurs bien connus, et je ne m'y arrêterai 
pas. J'appellerai seulement votre attention sur un point : 
le pôle positif, par où entre le courant, s'entoure d'une 
lueur violette, tandis ([u'autour du pôle négatif, que l'on 
appelle ctillicxh-, existe un espace obscur. Si le degré 
de vide est pou.ssé très loin, l'espace obscur s'étend plus 
loin, et lorsfju'on arrive à un vide presque parfait, le tube 
ne s'illumine plus, mais les parois opposées à la cathode 
présentent une lueur fluorescente verte. Un physicien an- 
glais. Crookes, a tout particulièrement étudié les proprit^ 
tés de i-es tubes où le vide est poussé aussi loin que pos- 
^■'''■^ ( i ' .tiuu.wô d'atmosphère environ, t;mdis que, dans les 
tubes de Geissler, le vide est a peu près de j-^û d'atmos- 
phère). Il a montré que la fluorescence de la paroi anti- 
cathodique était due à des radiations invibles qui. s'è- 
chappant normalement à la cathode, viennent en droite 
ligne frapper la paroi opposée, et ceci, indépendamment 
de la position du pôle ]>ositif. 

Crookfs considi-rait ces rayons comme matériels et les 
di'signail .sous le nom de matière radiante ; il admettait 
que la fluorescence était due à une sorte de bombarde- 
ment moléculaire, et les faits observés sont d'accord avec 
cette manière de voir. Toutefois les Allemands ont pro- 
posé le nom moins explicite de rayons cathodiques, qui 
ne su|)pose aucune hypothèse. Ue ces rayons cathodiques 
dérivent les rayons X, comme nous allons le dire. 

Je n'insisterai pas sur les très nombreuses expériences 
répétées par Crookes pour étudier les propriétés de la 
matière radiante, non plus (pie sur les recherches pour- 
tant si curieuses et si originales de Hertz et de Lénard, 
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qui ont joué ie rôle obscur et quelque peu sacrifié de pré- 
curseur, pour arriver tout de suite à la découverte du pro- 
fesseur Rœntgen. 

Ce physicien étudiait précisément les rayons cathodi- 
ques et répétait une expérience de Lénard. Un jour, il 
eut l'idée d'entourer de papier noir le tube de Crookes 
avec lequel il opérait, afin de ne pas être gêné par les 
lueurs fluorescentes émises. Dans le voisinage se trou- 
vait par hasard une feuille de carton recouverte d'une 
substance particulière : le pUdinocyanure de baryum. 
Dés que le tube fut mis en activité, cet écran s'illumina , 
sans qu'aucun rayon lumineux visible traversât l'enve- 
loppe de papier noir. La niaiu de l'opérateur, interposée 
entre le tube et l'écran, y projetii son ombre, et cette 
ombre présenta les caractères tout particuliers que vous 
connaissez ; les rayons X étaient découverts! 

Le hasard, sans doute, avait favorisé Roentgen, mais 
il a eu ie mérite de savoir en profier; ajoutons à sa louange 
qu'il désigna modestement ces nouveaux rayons, dont la 
nature était inconnue, sous le nom de rayons X. . 

n. Cette découverte, faite dans le courant de décembre 
1895, se répandit avec une rapidité sans exemple, et non- 
seulement dans le monde savant et dans les revues scien- 
tifiques, mais encore dans la presse quotidienne. Les ré- 
sultats si étonnants si imprévus que l'on obtenait pas- 
sionnèrent bien vite l'opiuon publique et tout le monde 
se mit il faire do la photographie par les rayons X. 

Le matériel d'ailleurs n'est pa.'* des plus compliqués : 
une pile, une bobine de Rumkorff et enfin un tube de 
Crookes, dont la plupart des laboratoires de physique 
possédaient un spécimen. 

Ce tube, que je vous présente ici (fig. 1), était utilisé 
dans les cours pour démontrer les propriétés de la matière 
radiante ou des rayons cathodiques ; ces rayons, comme 
nous l'avons déjà dit, produits par la cathode , allaient 
frapper la partie opposée du tube et y projetaient par exeni- 
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pic l'ombro d'un écran dccoiipé en forrao de croix; cette 
ombre se détachait en noir au milieu de la fluorescence 
verdâtre produite par ce que Crookes appelait le bombar- 
dement moléculaire. 11 est certain que les parois du tube 
ainsi rendues fluorescentes «omettaient des rayons X, et 
toutes les fois qu'on a fait fonctionner un pareil tube dans 
les cours de physique, on a produit des rayons X sans s'en 
douter ; de même que M. Jourdain faisait de la prose sans 
le savoir. 



Les premiers tubes destinés à répéter les expériences 
de Rœntjien ont d'ailleurs été construits sur le modèle de 
celui-ci, et en voici un : la cathode en forme de miroir 
concave est située ii rcxtrémité de l'ampoule de verre et 
projette sur la paroi opposée un faisceau convergent de 
rayons calliodi(|ues. Ceux-ci, arrêtés par cette paroi, ne 
peuvent se propager on dehors ; mais, sous leur choc con- 
tinuel, la paroi s'échauffe, s'illuniino d'une lueur fluores- 
cente et enfin donne naissance aux rayons nouveaux, (jui, 
eux, traversent le verre et s'échappent. 

Les propriétés do ces deux sortes do rayons sont d'ail- 
leurs différentes. 

Los premiers se propagent dans l'air très raréfié, mais 
non dans l'air ordinaire ; il.s sont déviés par un aimant; 
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[Mir leur choc, par le boni buido ment niolcculaire, ils 
échauffent le verre, provoquent sa fluorescence, portent 
au rouge blanc une lame de platine, comme nous le ver- 
rons tout ;i l'heure. 

Les seconds, au contraire, sont insensibles à l'action de 
l'aimant, ne se laissent ni réfléchir, ni réfracler, ni pola- 
riser et traversent l'itir aussi bien que le vide ; enfin, et 
surtout, aussi immatériels sans doute que la lumière, ils 
pénètrent la plupjirt des corps mieux (|u'elle-même, et au 
riscjue de déconcerter nos habitudes, ils traversent avec 
une facilité singulière des corps que nous considérons 
comme les pi us opaques: le caoutconc durci, le papier blanc 
ou noir, le bois, le liège, rien de tout cela ne les arrête. 

Une des premières expériences de Rœntgen a été préci- 
sément de leur faire traverser un gros volume do 1,000 
pages qui se trouvait sous sa main ; un trai'té de physique 
fort savant où il n'était p;is question d'eux. Quelques mé- 
taux même ne sont pas épargnés, et l'aluminium en par- 
ticulier est traversé avec la plus gi';mdc facilité. 

Et comme |>our se jouer de Jious, ces mystérieux 
rayons X se laissent arrêter par le verre, par le cristal 
de roche! 

Knfin, ils ont la propriété déjà signalée de développer 
la fluorescence de certaines substances et d'impressionner 
les plaf|ucs photographiques. 

De ces deux dernières propriétés résultent la radios- 
copie et la radiographie. 

m. Appareils. — Les premières expéiiences ont été 
faites avec les ampoules de Crookes ; on en a bien vite 
reconnu les imperfections; les rayons X étant produits 
par toute l'étendue de la paroi anti-cjithodique, les images 
fournies ne pouvaient pas être bien nettes ; il faut bien 
remarquer en effet que les photographies obtenues avec 
ces rayons ne sont pas des imagos au sens réel du mot, 
mais bien de simples silhouettes, de simples ombres. On 
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comprend que ia netteté de ces silhouettes, de ces om- 
bres, sera d'uutant plus parfaite que la source lumineuse 
aura une plus petite surface. 

Sans entrer dans le détail des procédés fort ingénieux 
que l'on a d'abord imaginés pour améliorer le fonctionne- 
ment de ces ampoules de Crookes, soit au moyen d'un 
aimant, permettant de concentrer le faisceau des rayons 
cathodiques sur un point de la paroi, soit au moyen d'é- 
lectrodes extérieures de (ormes appropriées, soit enfin au 
moyen de diapliragmes, il suilira de décrire un tube qui 
donne d'excellents résultats, grâce à une disposition ima- 
ginée par Tiiomsou, et que l'on désigne sous le nom de 
tube Focus (fig, 2). Ce tube comporte encore une cathode 
concave d'assez petite dimension, qui projette les rayons 
cathodiques, ixrn plus sur la paroi même du tube, mais 
bien sur une petite lame de platine inclinée ii 45". C'est 
cette lame qui devient alors le centre d'émission des 
rayons X. 

En raison de ses faibles dimensions, la netteté obtenue 
est beaucoup plus grande; la pénombre étant réduite au- 
tant que possible, l'ombre a ses bords plus nettement dé- 
limités. D'autre part, on peut employer des courants in- 
tenses, la lame de platine pouvant être portée au rouge 
sans trop d'inconvénient, tandis que ki paroi de verre 
des tubes de Crookes risquerait, dans ces conditionSj de 
se ramollir et de se [wrcer. 

Les avantages du tube Focus sont donc d'augmenter la 
netteté et de diminuer le temps de pose. Il est possible 
d'obtenir plus de netteté encore, on utilisant le tube ima- 
giné par un de nos bons amis, M. Colardeau, qui n'est 
d'ailleurs pas inconnu à Clermont, où il était professeur au 
lycée, il y a quelques années. 

Ce tube se distingue par la petitesse de ses dimensions 
et en particulier de la lame Focus, qui n'a guère que deux 
aiillimètres de coté; aussi la source des rayons X est- 
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elle réduite presque ii un point et la perfection des images 
est absolue. 

J'ajouterai que, grâce au faible diamètre de ce tube, on 
a pu amincir la pai-oi sans coiiiproiiicltre sa résistance ; il 



en résulte que l'absorption des rayons X par le verre est 
réduite au minimum et la durée de la pose est diminuée 
d'autant. Toutefois, on ne peut utiliser avec ce tube de 
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1res forts courants et, suivant les circonstances, on préfé- 
rera soit le tube Focus ordinaire, soit le tube Colardeau. 

Dans ces tubes, quels qu'ils soient, on a fait une pre- 
mière fois un vide convenable pour leur assurer le maxi- 
mum de production de rayons de Rœntgen. 

Mais, par suite de réchauffement de la paroi anticatlio- 
di(|ue. ou de la lame Focus, ce vide augmente peu à peu 
et, au bout de quelques lieures de fonctionnement effectif, 
on s'aper(;oit que leur puissance s'amoindrît. II suffit, [wur 
les mettre en état de les chauffer i>endant quelque temps 
dans une étuve à une tempi'rature de 100. 150 ou même 
200 degrés. Les parois de verre abandonnent alors quel- 
ques traces d'air ((u'elle-t avaient occlus, et le degré de 
vide redevient meilleur. Toutefois cette manœuvre est 
délicate et expose à dépasser le but : le tube, qui était de- 
venu trop l'ésislant, ne l'est plus assez. Les nouveaux tubes 
sont munis d'une troisième électrode en palladium, grâce 
iï laquelle on arrive, soif en la chauffant, soit au contraire 
en la prenant <'omme anode, à restituer ou fi enlever à 
l'atmosphère du tube une minime quantité d'air, de ma- 
nière à obtenir le vide le plus favorable aux rayons X. 

Comment s'assurer autrement que par des expériences 
pliotiigrapliiques que le tube est dans les meilleures con- 
ditions? On met à prolit une très curieuse propriété des 
rayons X, dont je n'ai pas encore parlé, [.oi-squ'on lance 
un faisceau de ces rayons sur un corps électrisé, celui-ci 
est immédiatement déchargé. L'expérience se fait avec 
un élf'ctroscope que l'on charge par k méthode ordinaire. 
Un bon tube du système Colardeau doit le décharger en 
une seconde à 50 centimètres de distance. On a ainsi un 
moyen simple et rapide d'apprt'cier la valeur d'un tube. 
Mais je ne puis insister plus longtemps sur ces détails, si 
importants qu'ils soient dans la pratique, et j'arrive aux 
sources de courants nécessaires pour actionner les tubes. 

L'emploi d'une machine statique, ainsi que celui d'un 
alternateur, ne donne pas dans la pratique des résultais 
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aussi satisfaisants ([ue celui d'une bobine de Rulimkoriï. 
Un tiilic Fociis. suivant ses dimensions, peut être actionne 
par une bobine de 8, lij, 25 et même 35 centimètres d'é- 
tincelle. Le tube Colardeiiu se contente d'une bobine de 
5 à 8 centimètres d'étincelle seulement. Ce ne sont pas, 
comme vous le voyez, des jouets d'enfants, et la manœu- 
vre de CCS appareils, quoique simple et facile, demande 
cependant un peu d'attention et d'expérience. 

IV. Iiéfiulta(s. — Mais c'est assez, c'est déjà trop avoir 
abusé de votre attention pour vous décrire ces instru- 
ments; il me tarde de vous parler des résultats obtenus 
et des applications déjà réalisées. 

Bien que la découverte du professeur Rœntgen date de 
(juinze mois à peine, ses applications sont déjà si nom- 
breuses que je serai obligé de faire un choix et de n'in- 
sister que sur les points vraiment intéressants. 

Et d'abord , rien de plus simple que d'explorer, sans 
les ouvrir, le contenu d'un porte-monnaie ou d'un porte- 
feuille. C'est l'affaire d'une minute; il suffit de placer l'ob- 
jet en question sur un châssis contenantuno plaque photo- 
graphique et do disposer un tube au-dessus à 20 ou 25 cen- 
timètras de dislance (fig. 3). La bol)ine est mise en activité 
pendant le temps nécessaire; il n'y a plus ensuite qu'à 
développer, la plaque par les procod('S ordinaires et nn 
obtient la silhouelte désirée. 

Voici par exemple un porte-cartes que j'ai soumis à 
cette expérience : le cliché obtenu va être projeté. Vous 
apercevez nettement le porte-mine métallique, qui a laissé 
une ombre vigoureuse, puis un pa<iuetde cartes de visite 
légèrement estompé et enlin les initiales que vous lisez 
très ai.scment. Quant au porte-cartes lui-même, en peau 
de crocodile, il n'a laissé qu'une trace peu accentuée. 

Voici également un porle-monnaio dans lequel se trou- 
vaient, comme vous levoyez, plusieurs pièces de monnaie, 
une petite clef et uhb médaille dont vous pouvez recon- 

14 
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naitre l'cftigie et lire l'inscription. C'est une médaille d'à* 

luminium. 

N'allez pii8 aujourd'hui expédier des médailles ou des 
monnaies dans une lettre, la poste, au courant des nou- 
veaux procédés photograpliiera la lettre et découvrira fa- 
cilement le corps du délit. 

Ne songez plus àjàrthri à envoyer comme échantil- 
lons sans valeur des bijoux ou des diamants, les rayons 
X pénétreront sans peine au travers de la boite et décou- 
vriront votre supercherie. Nous allons projeter la radio- 
graphie d'ime boite ainsi expédiée par la poste. Vous 
voyez qu'elle contenait en réalité un bracelet, une bague 
et deux boucles d'oreilles. Remarquez en particulier ces 
dernières : la monture se voit très nettement, tandis que 
les brillants n'ont laissi' qu'une ombre li'gcre ; on peut en 
conclure que ce sont de vrais diamants, car tandis que le 
sti'ass est .très opaciue pour les rayons X, le diamant 
se laisse aisément traverser par eux. C'est même là un 
procédé à recommander pour discerner un diamant vrai 
d'un faux; d'autant plus que l'on peut opérer s;ms dété- 
riorer les bijoux, sans môme y toucher (lig. 4). 

Une application d'un lout autre genre est la suivante : 
on sait que le cocon mâle donne un rendement en soie 
plus considérable que le cocon femelle; il y aurait par 
conséquent intérêt à développer par la sélection la pré- 
p<indérance des cocons màleii. Or l'emploi des rayons X 
permet de reconnaître à l'avance lo sexe des cocons, car 
les chrysalides femelles contiennent déjfi des «mifs qui se 
trouvent être fort peu transparents ei par suite faciles à 
déceler ; de là un procédé déjà entré dans la pratique 
pour résoudre la question. Je ne puis insister sur beau- 
coup d'autres ap|)lications cependant fort intéressantes 
aussi, telles que l'examen des soies chargées, la re- 
connaissance de certaines falsifications des denrées ali- 
mentaii-es, etc. 

Laissez-moi ce|>endant vous citer le fait suivant : Une 
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dame s'était amusée h pétrir elle-même des brioches; 
elle s*a|>plaudîssait déjà de leur réussite parfjiite, lors- 
qu'elle s'aperçut qu'il lui niauquait au doigt une bague, 
indubitablement, cette bague avait dû tomber dans la 
pâte; mais comment s'en assurer sans ouvrir et briser 
tous les gâteaux ï Une idée lumùieuse lui vint à l'esprit. 
Un de ses amis voulut bien se charger de soumettre aux 
rayons X les gâteaux et détermina aisément la place exacte 
où s'étiiit logée la bague disparue. 

Si importantes que soient les applications que je viens 
de signaler, elles sont loin cependant de présenter autant 
d'intérêt que celles (lui se rapportent à la cliirurgie et 
à la médecine. 



KiG. 4. 

En résumant l'historique de la découverte du profes- 
seur Rœntgen , nous avons dit que la main du physicien, 
interposée entre le tube do Crookes et l'écran llmirescent, 
avait projeté sa silhouette avec des caractères tout par- 
ticuliers. C'est en effet l'ombre du squelette de cette 
main que l'on aperçoit, lorsqu'on répète cette expérience; 
et aila tient à ce que les rayons X traversent les chairs 
et sont arrêtés au contraire par les os. Cette propriété si 
inattendue a été aussitôt mise à profit et, de toutes pjirts, 
on s'est mis à radiographier des mains, des bras, des 
jambes, sans se lasser d'admirer d'aussi étranges choses. 
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Mais la curiosité était à peine satisfaite que déjà les ap- 
plications pratiques abondaient. Une aiguille s'était im- 
plantée dans la main d'une ouvrière; avant de faire une 
incision pour la découvrir et l'extraire, on eut l'idée de 
soumettre cette main aux nouveaux rayons; on aperçut 
sans difficulté l'aiguille plus otwfjue encore que les os, 
et il devint facile de l'enlever par une incision insigni- 
fiante. Un peu plus tard, ce fut une balle de revolver que 
i'on-chercha par le même procédé; au lieu d'une on en 
aperçut deux ; la balle s'était partagée en deux, en frap- 
pant le second métacarpien; les deux fragments furent 
ensuite aisément extraits. 

Les fractures, lès luxations sont également facilement 
déterminées par ce moyen. Il n'y a pas longtemps, un 
ouvrier renversé par une voiture avait la clavicule cassée; 
malgré tous les soins, la consolidation de cette fracture se 
fit assez mal . et il en réeulta pour cet homme une cer- 
taine difficulté à faire son travail habituel ; d'où procès et 
demandes de dommages et intéi'èts. Les juges, peu com- 
pétents pour apprécier rrrëgularité du col osseux, n'au- 
raient peut-être pas pu aisément conclure .'i la légitimité 
de cette demande; mais on leur présenta une radiograpiiie 
et leur jugement fut facilement motivé. 

Les lésions osseuses, les abcès froids, le mal dePott.etc, 
sont également radiographès avec succès et le diagnostic 
en est confirmé sans doute possible. 

De même l'état de l'ossification, chez l'enfant ou chez le 
fiiîtus, est facile â apprécier, et cela peut être d'une grande 
utilté en médecine légale. Voici par exemple la main d'un 
enfant de trois ans que l'on projette en ce moment ; on 
aperçoit distinctement l'ossification encore incomplète du 
corps et les intervalles relativement considérables qui 
existent entre les phalanges. Voici ensuite la main d'un 
enfant de quatre mois, puis le pied d'un fœtus. 

Comparez maintenant la main d'adulte que voici ; elle 
montre bien l'état normal de l'ossification. 
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Voici maintenant im bel exemple du parti précieux que 
l'on peut tirer aujourd'hui des rayons X. 

Un enfant de quatre ans avait avalé en s'anmsant un 
petit sou qui s'arrêta dans l'œsophage sans descendre jus- 
que dans l'estomac; il fut impossible de l'extraire ou de le 
pousser plus loin, et dans la crainte de provoquer des dé- 
chirures, on dut cesser ces tentatives. 

Les symptômes s'aggravant, il fallut se résoudre à pra- 
tiquer une incision pour extraire ce sou; mais l'œsopha- 
gotomie est chose délicate. Heureusement en radiogra- 
phiant le thorax de l'enfant, un put déterminer ta plaça 
précise où il se trouvait. Il fut alors facile au do<'.teur Péan 
(le l'enlever, et l'enfant fut rapidement guéri. 

Permettez-moi en<'ore de vous citer le fait suivant : 

M. Vasseur, préparateur à la Faculté de Marseille, 
avait un jour avalé un petit os , qui , arrêté au fond de 
la gorge , le gênait horriblement. Après plusieurs essais 
infructueux pour le faire descendre dans l'estomac ou 
pour l'extraire avec le panier do GrjefEe. on dut envisager 
la nécessité d'une opération , mais avant de la pratiquer, 
le patient eut l'idée de se soumettre aux rayons X. Quel 
ne fut pas son étonnement lorsqu'il constata que le 
|)etit os en question n'était plus dans son cesophage. 
L'opénition était donc parfaitement inutile et il fut gran- 
dement" reconnaissant aux nouveaux rayons de la lui avoir 
épargnée. L'os avait dû évidemment glisser dans l'estomac 
au cours des tentatives faites pour l'extniire, mais les pe- 
tites meurtrissures ou déchirures inévitables en pareilles 
circonstances faisaient croire par la persistance de la dou- 
leur qu'il était encore arrêté dans l'œsophage. 

Ce n'est pa-s seulement la chirurgie comme on l'avait 
d'abord pensé qui peut bénéficier de la découverte du 
docteur Rœntgen; la médecine à son tour la met à profit. 

C'est ainsi que l'on est parvenu à radiographier les ca- 
vernes d'un poumon tuberculeux , confirmant ainsi le 
diagnostic établi suivant les règles ordinaires; plus ré- 
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cemment le docteur Bouchard , de l'Institut . professeur 
à la Faculté de médecine de Paris, avec toute l'autorité 
qui s'attaclie à son nom , a montré à l'Académie des 
sciences, comment les rayons X lui ont permis de re- 
connaitre un épanchemcnt pleun-lique, et le professeur 
Bergonié , de Bordeaux , dans des expériences fort bien 
conduites, a reconnu que la radiographie donne aisément 
Kl même précision que l'auscultation minutieuse fuite par 
un habile piaticii^n. 

Les anévrismes de l'aorte, les kystes hydatiques du 
foie, etc., ont pu être' aperçus et à mesure que la puissance 
des appareils augmentait, le champ des applications s'é- 
tendait plus rapidement qu'on eût osé l'espérer. 

Et ce n'est pas tout. Ou est bien vite arrivé h utiliser 
les nouvelles radiations , non plus seulement comme 
moyen d'exploration et de diagnostic , mais encore 
comme agent tliéraiwutiquc et curatif. Les expériences 
de Lortet et Genoud, de Rendu, du Castel et Vlllain , 
permettent d'espérer que l'on réussira à enrayer les- pro- 
grés de la tuberculose (lig. 5). 

V. RfidioHcopie. — Nous avons supposé jusqu'ici qu'on 
avait recours aux propriétés photographiques des rayonsX ; 
mais il est possible, et parfois même avantageux, d'uti- 
liser leur action sur les substances fluorescentes, et. au lieu 
de faire des radiographies, de faire de la radioscopie. 
Nous savons déjà en effet qu'en interposant la main entre 
un tube de Crookes en activité et un écran recouvert-de 
platino-cyanure de baryum, ou de tungstate de calcium, 
dans une chambre obscure , nous apwcevons l'ombre du 
squelette de la main sur l'écran. 

L'avantage de cette méthode apparaît tout d'abord. 
On voit directement, et sans attendre l'achèvement de 
manipulations (ihotographiques plus ou moins longues, 
l'image de l'organe exploré. Si le sujet remue, cela n'a pas 
d'inconvénient, tandis que les radiographies exigent pour 
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être nettes une immobilité absolue, immobilité d'autant 
plus difficile à observer que la pose doit être plus longue; 
aussi l'examen radioscopique est-il préféré toutes les fois 
qu'on ne tient pas a garder une trace durable de l'obser- 
vation ; par contre, hi méthode radiographi<|uo présente 



•■'l'avantage de conserver un document jiarfois indispen- 
sable, ou tout au moins souvent très utile, et do per- 
nieltre d'opérer, sauf à augmenter la pose, avec des bo- 
bines et des tubes peu puissants. Tandis que l'observation 
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directe sur l'é«i-an fluorescent exige absolument un ap- 
pareil d'une |)uissance en rapport avec l'épaisseur des 
organes à traverser-. 

Cela tient , comme on le comprend aisément, fi ce que 
la plaque photographique est capable d'emmagasiner 
en (juelque sorte l'action des radiations, de sorte que 
h> temps suppl(« à leur insuffisance; l'œil, au con- 
traire , a besoin d'une intensité mininm déterminée 
au-dessous de laquelle la vision est impossible, <iuelle 
que soit la tlui-ée de lobsurvation. 

Mais lorsqu'on dispose d'un matériel suffisamment 
puissant, il n'y a rien de plus curieux que d'observer sur 
l'écran le thorax d'un sujet et l'on ne peut même s'em- 
pèclier de ressentir une certaine émotion en voyant ainsi 
1<' ereur battre . le diaphragme st; contracter et les poumons 
se dilater, les côtes suivre les mouvements respii-atoires; 
en assistant, en un mot, au mécanisme intime de la 
vie. 

Telles sont les principales applications des rayons X 
que l'on a réalisées jusqu'à ce jour; il me semble que 
leur importance incontestable justifie , je dirai même 
in-.|>ose l'installation d'un mati'riel complet de radio- 
graphie et de radiosei>pie dans nos hôpitaiix. 

Je viens de résumer une des plus reventes et des plus 
curieuses déc^iuvertos qui aient été faites dans le do- 
maine de la physique appliqu«'e â l'art de guérir, et 
j'ai essayé de vous en montrer les conséquences si inat- 
tendues et si merveilleuses. Je ne sais ce que peut 
nous réserver le siècle prochain , mais il semble vraiment 
que le dix-neuvième siècle ait voulu épuiser en ses der- 
nières années la source intarissable des inventions. Déjii 
la vapeur, qui avait changé la face du monde , aurait suffi 
à l'illustrer; l'électricité avec le télégraphe, le téléphone. 
l'éclairage, le transport do la force , est venue k son tour 
augmenter son éclat et son prestige. Et, comme si toutes 
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les gloires devaient lui être dévolues, le siècle de la va- 
peur et de l'électricité pourrait, il me semble, s'appeler 
aiisei le siècle de Pasteur. Mais il teii<l aujourd'hui à mé- 
riter le nom de siècle de la lumière. 

Pour tout dire, en un mot, c'est par excellence le siècle 
du Progrès! 

D"" Ch. Truciiot. 



fCoiifi'iVHrc iIh itndrnli 5 uinm \691 , firaiiil AiMpliUkriiirr 
lie lu Fanillé ili-i U-lIrrs.J 
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Un poète inconnu : si ce titre a jamais convenn ;i per- 
sonne, c'est bien à l'auteur des Poèmes fubtihiur. parus 
réceniment clu':i Lenierre. Enneiiii-né de la réclame, inca- 
pable de faire ia moindre déuiarclie pour donner à ses 
vers une autre parure que leur propre mérite, et dans un 
temps où l'on ne découvre du talent qu'à ceux qui hur- 
lent sur tous les toits : « J'ai du génie! », M. Henri Rouger, 
malgré deux volumes de vers, était naguère complète- 
ment ignoré. Si bien qu'un romancier célèbre, M. Marcel 
Prévost, a pu intituler un de ses romans : Jardin secret, 
sans même se douter que son propre éditeur avait déjà, 
BOUS ce même titre, publié un poème de M. Rouger. 
C'est précisément à cause de cette coïncidence que son 
nom a été, pour la première fois, prononcé dans les jour- 
naux. II n'y a du leste, hâtons-nous de le dire, aucune 
ressemblance entre ces deux Jardins : l'un, c'est le re- 
coin ténébreux où, sur le fumier des luxures et des con- 
voitises, s'épanouissent les fleurs du mal, le jardin où l'on 
ne pénétre ni sans h.onte ni sans crainte; l'autre, c'est 
vraiment le jardin fermé, le clair et chaste Eden que 
porte en elle-même une âme à la fois délicate et impuis- 
sante, amours inachevées, désirs qui n'osent s'assouvir, 
fleurs qui n'écloront pas, car l'air glacé du réel flétrirait 
irrémédiablement leurs corolles idéales. 

Ecrits avant le Jardin .lerrct, mais publiés plus tard, 
les Cha/it.-i cl Poèiiicft contiennent les premiers essais de 
M. Rougor. A l'heure où Fustel de Coiilanges et M. Ga- 
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briel Monod saluaient en lui un érudit appelé à renouveler 
les études d'histoire mérovingienne, M. Ronger écoutait 
les deux voix : la Voix infinie, celle de Hugo : 

Tremblement de la larre dux paa dos lourds semeurs. 

Frissons de la lumière au flrmamenl, rumeurs 

Des nations marchant sous la brume attardées. 

Elan des sphères d'or ou des blancheK idées, 

Combat prodigieux de l'ùine el du destin, 

Jours présents, jours rêvés, passé proche ou lointain. 

Tout t'espace et le temps vibraient dans sa voix haute. . . 

Mais plus complaisaniment encore il écoulait la Voi.r 
intérieure, celle de Lamartine, çt c'était bien un disciple 
du chantre de Milly, celui qui écrivait ces vers : 

Toujours, partout, comme en un vase, 
A tous les ans de son destin. 
Il emportait sa jeune extase 
Au fond de son cœur enfantin ; 
Seul ou parmi \a multitude, 
Il emportait sa solitude; 

N'était, dans le soir ou l'auroi-e, 
Que le frisson, frêle ou sonore. 
D'un hymne envolé vers les cieux. 

C'est encore cette voix qu'entendait M. Rouger lorsqu'il 
composait les trois Poèmes Jàbulcux que nous voudrions 
présenter au public, — comme on doit présenter les 
poèmes — c'est-à-dire en citant le plus possible des tercets 
de la Mer, des stances de YEpée, des vers de la Nuit. 



I. 

La Mer. — Fatigué de la vie sans avoir vécu, las de 
l'action sans avoir agij pur de toute souillure parce qu'il 
ne s'est jamais mêlé aux réalités blessantes, le poète voit 
dans la mer une conseillère de repos, une endormeuse 
sublime : 
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La mer élait tt'ëe douce et dormait son sommeil. 
En face des flots calmes, il lui vient un désir de mort, 
d'une mort assoupif-sante et douce, et, plongeant sous les 
eaux, il descend, descend encore. Mais, tandis 

Qu'il entre pas ù paâ dans la pais de la Niiil, 
et que ses yeux éblouis sondent l'espace humide aux 
tueurs kitouses, il aperçoit soudain une vision digne de 
Dante, l'efïrayante procession des morts qui vivent dans 
le monde sous-marin : 

Une innombrable et vaporeuse caravane 
Emplissait l'infini de ses Hocodh mouvant:». . . 
Et c'était, lialancë sur d'invisililes venl.-<. 
Roulant jusqu'au lointain ses lignes ëtagées. 
Le pâle oi^saiiu de ceux qui turent les vivaiiU. . . 
Dlancs ttouit la clarté blanche, ils gli-^iaient mollement... 
Kl peu k peu tous cen\ que le lempa, dur marcheur, 
A foulés d'heure en heure et d'année en année. 
Emergeaient du milieu de la molle blancheur. 

Mais en fa<'e du poète, — encore vivant — qui est venu 
chercher ici l'éternel repos, ces ombres blanches, — âmes 
mortes cependant — continuent obscurt'ment l'action, 
lo désir, la pensée qui (ut leur vie terrestre; la mort les 
a surprises dans un geste, dans un cri, dans un transport 
de colère ou d'amour : tel un océan de feu qui se fijje 
soudain en laves tordues et hérissées. 

El plus je regardaïri ta foule au loin pros.sée, 
Mieu\ j'y voyai.'i aussi les fi-onls tout a l'enlour 
EiLipreinls de ce qui fut leur vie et leur pensée. 

A travers la prtleur de la foule et du jour. 
Les prnnolles luisaient, cruelles ou lascives. 
En un rupidp éclat de fureur ou d'nniour. 

Des spasmes décliiraient les faces oonvulsives; 
Les bouches, ricanant sons tous ces fronts plissé.s. 
Lugubrement se i-epliaîent sur les gencives. 
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Et halelsient encore, ainsi qu'en leurs pusses, 
Sous les bHi:jei':s brûlants qui les avaient tordues, 
Sous les jurons ou les nien^fongeK prononcés. 

Les mains, île groupe en groupe, étaient oncor tendues ; 
Comme autrefois, crispant leur ongle an glaive absent, 
<iesle immobilisé des haines assidues. . . 

A peine <;ù et là quelques fronts aperçus 

Brillaient tout blancs pni-mi (les élolTos neigeuses . . . 

Blanches oinbi'es planant, légères voyageuses... 

Saisi de peur devant cette terrifiante apparition, le poète, 
sûr de sa pureté, se rappelle l'invocation que le« morts 
adressent aux dieux fijii'ibres dans les livres sacrés de 
l'ancienne Egypte, et s'écrie : 

a O morts tourbillonnants, laisse/.-nioi, que je dorme ! 
n Je suis pur! Laissez-moi ! Je suis pur! je -suis pur! » 

Mais qu'est-ce que la pureté, si œ n'est le non-agir? 
La vie est ainsi faite, ainsi mêlée de mal et de bien, qu'il 
est impossible à l'homme de vivre sans tacher sa robe 
d'innocence. Vertu purement négative, vertu de l'enfant 
qui n'a- encore ni lutté ni souffert, elle n'est pas une vertu 
digne de l'homme. Les morts le lui font bien sentir; ils 
accueillent cette protestation de pureté par un affreux ri- 
canement, et une voix mystérieuse lance contre lui cet 
anathènie, l'anathème infligé à ceux qui ont péché contre 
l'action : 

Pur, as-tu dit, très pur 1 oli ! fais-en ton sernionl 1 
Tu l'es comme est la plante ouvrant ses fleurs intactes. 
Ou bien comme est la t>erle au fond des eaux dorinant. 

Le» jours de ton passé n'ont rien que tu rétractes ! 

Rien, n"'est-cepas'?non, rien! Mais cherche et souviens-loi ! 

O pur, où sont, dis-nous, tes a'uvit's et les aclesV 

En quel être as-tu mis ton amour et la foi'.' 
Quelle âme as-tu, dis-nous, servie ou consolée ".' 
Et quel œuvre accompli selon l'humaine loi '.' 
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Quels coups as-lu reçus dans lu vasle mêlée? 
Et quel mauvais désir ôprement combatlu '? 
Où donc as-tu conquis la Heur immaculée'? 

Ceux-ci furent vivants. Je suis pur! leur dis-lu, 
Mais quel es-tu, pasiuiiit. toi qui viens les maudire '? 
Où donc est la justice? Où dont- est ta vertu ? 

Et voilà commont un jeune poète, ayant plongé sous 
la mer bleue pour y trouver le nirvana des boudbistes. y 
fut vertement labroué par un philosophe nco-kantieD ! Il 
ne lui reste plus dès lors qu'à remonter à la surhce : 

Car les morU indignés le chassaient vers la vie. 

Dans son ténébreux voyage, il a appris que la loi de la 
vie était l'action, et cette austère leçon lui est redite par 
les hommes qu'il voit, de la plage, vivre et travailler dans 
la ville : 

I.es quartiers s'étageaienl, blocs de pien-e et de bois. 
D'où pointaient, parmi des cloclieions gri!> d'années. 
Les bàlitnents d'usine aux longs tuyaux étroits. 
La fumée ondulant inonloil des cliemiuées ; 
Les sifllels de va|)eur hoquetaient des sanglots; 
Les cloclies bourdonnaient, joyeusement sonnées ; 
... La ville au soir tombant vivait devant les flots. 
Les moissonneurs courbés s'ullardaient en fauchant; 
Lentement, groupe à groupe, ils avançaient par Jignee; 
Fld'en bas, sans l'enleiidro, on devinait leur chant... 

En contemplant ainsi 

Toute la vie au loin, si follenienl vivante, 

Joie ou douleur humaine ou tremblement du blé. . . 

il a senti que son suicide aurait été une lâcheté, et qu'il 
était indigne de mourir, n'ayant pas encore vécu : 

Les flots injurieux m'ont laissé sur la grève. 
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h'Épée est le second acte du drame intérieur : le rêveur 
s'est décidé à revenir vers ia vie et les hommes, à agir au 
milieu d'eux et pour eux; il sait t]ne la vertu n'est pas 
pureté, mais justice. U se peint ici sous les traits d'un 
enfant, issu d'une race de preux, d'anciens redresseurs 
de torts, qui lui ont légué de chevaleresques Instincts; 
mais le fils des rudes K'Jerricrs est un être délicat, frêle 
et irrésolu. Il vit seul, dans une île au milieu d'un lac, 
qui fait jienser au I^niiin. La description du vieux ma- 
noir est trop belle pmir que je résiste au plaisir de la 
citer : 

li'ile, au milieu du lac, émorgcanl des eaus elaites. 

Eployail sur son lit do jotics ot de i-osuunx 

Le lissu frôle et lin des floi-e^ iusuluii'cs, 

Peii|ilier, saule ou lieniblc, unis vu \onga i-éseaux ; 

Et, voiliïe il dmiii ijotis le rideau mobile, 

Du côté de l'ilol qui regardait lu ville, 

La iiinisoii surgissait, crouloiile, ou rus des cwix, 

Des murs et des crùncuu.v saillaieiil parmi les brandie:- ; 

t'n donjon ruiiit' clianivlait pur-dessus; 

Ktle soleil, brillant le^ uioisissures blanches. 

Eclatait tout en liaut sur les toits ajiervus. . . 

H va lâ-l)as, dans ia grande ville; d'abord, il est heu- 
reux de se sentir mêlé aux hommes, et la joie de la soli- 
darité emplit son âme; mais bientôt, heurté et bousculé 
- par la foule, ignoi-é ot incompris, il se sent dcplorablc- 
ment seul . 

Seul, oh ! plus seul, parmi ces hommes el ces feaiuios. 
Que lù-bas dans le vieux logis de son ilôt. 

Tout ce qu'il voit le blesse ot l'irrite. Ce sont d'abord 
de pâles ouvriers qui, dès l'aube, titubant encore de som- 
meil, vont s'engouffrer dans les noires usines ; 

El,' partout débo\LchBnt des ruelles voisines, 

Hommes faits dans leur force, enfants, femmes, vieillards, 
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. . . Des corps étioli^s, loin du bon air des cieux ; 

Dl's ffiiimeK au teinl bli>me el les regards fébriles; 

1)0 lout juunci> enfants si hâves et si vieux ; 

Ihis lioinmes gom-di; de peine el baissant le visage. 

Ou (iuel'iiiet>-un» parfois Inissant luire au passiige 

l'n éclair de révolte allume dans leurs you\. .. 

. . . Murs maudits, monstres froids, -dévoi'ateurs de vîcsi, 

. . . Vastes prisons de pierre aux faims Inassouvies. . . 

Puis ce sont des soldats qui pivotent, et ce spectacle 
éveille encore, dans l'ànie du jeune liéros, 
I.V'Hroi de commander cl l'effroi d'obéir, 

Ubûir ! c'est !e mot qu'il entend partout resonner chez 
les hommes. A l'église, un prêtre prêche la rwîignation à 
lit volonté du Très-Haut; dans l'amphitiiéàtre d'une Uni- 
versité, un savant expose la nécessité des lois de lu na- 
ture et rinutilito des résistances. Obéir! obéir! L'enfitnt, 
rentré dans son ilôt, est devenu un révolté; pour la pre- 
mière fois, il jette un coup d'œi' sur la panoplie accrochée 
aux murs pjir les ancêtres : 

Les armes, lomnio en un Hamboieiiient de bataille, 
Se souvienni'nl, brûlant le long de la luuruitle, 
D'avoir brillé jadis eus doigta gantés de fer. 

L'enfant saisit une épée ; il sera, comme l'un des Bri- 
gands de Schiller, un bandit-justicier, une sorte d'nnar- 
cliisto sublime. Mais soudain, il songe que .son oeuvre ne 
peut s'ac<;omplir sans de sanglantes violences, et cette 
seule pensée paralyse son cœur pur : 

UU ! du sang, c'est du sang, vieux fer, que tu veux boire! 

Du sang I toujours du sang 1 couiuie autrefois versé .' 

Lies Lonnnes l'ont cliéri. vimix glaive expiatoire ; 

Des hommes forts, jadis, en leui-s doigts t'ont pressé : 

Gantelets dont ta garde usa les empaumui-os, 

b'ronl.s mas<iués. corps géants, etumaillotés d'armures. 

Blosojifi iiiyslérieux {lerdns dans le passé. , . 

Ceu.\-là, celles, ceux-là n'ont eu pitié ni cvainte ; 

Ils t'ont In-andi d'un bras plus dur que ton acier... 

Mais la main frêle aux doigts purs de ta rouille empreinte 
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Hésite et ^e meurtrît siii' ton métal grossier ; 
La main, la frêle main, plie au poids de tn lance; 
Et, tout sanglant déjà dn soleil qui l'onllamme. 
Tu te sens défaillir aui doigLs du justicier. 

L'enfant n'est assez fort ni de corps ni d'ànie pour 
manier l'arme qu'ont maniée les ancêtres « bandits ou 
chevaliers sans taclie, b Une foi ou des passions ardentes 
menaient sûrement leur main puissante ; mais chez lui 
l'esprit critique, le désir impossible de la parfaite justice 
ont énervé la volonté; il n'ose frapper, car il craint de 
frapper à tort : 

Qui donc est l'innocenf? Qui donc est le coupable? 
Et qui vas-tu frapper pour ton œuvre implacable ? 
Épée, ô juste épée, où donc frapperas-tu ? 
Quelle main t'ayant piise et tenant la poignée, 
L'étreindra sans un doute et sans un tremblement? 
Qui donc ayant la main sur ta lame indignée, 
. Qui donc osera dire à ton courroux dormant : 
u Je suis le saint héros, le demi-dieu, l'archange. 
Je condamne et j'absous, je délivre et je venge ; 
Je suis juste ouvrier du juste jugement I » 
. . . Du sang ! toujours du sang I de la cliair qui pâ[iR.so ! 
Des coujis qui soient frappés ou reçus tour i) tour I 
justice, justice, oà donc es-tu, ju.slice ? 
Deuil, où donc est la joie ? Ombre, où donc est le jour *' 
Sous ce brouillard sanglant plein de cris de détresse. 
La vieille terre attend sa saison d'allégresse, 
L"itme anxieuse attend sa floraison d'amour. 

Et, révolté impuissant, le fils des bandits renonce i\ se 
faire justicier, de peur de devenir bourreau. — Chez tes 
morts, le poète apprit qu'agir était un devoir ; il découvix' 
chez les vivants l'impossibilité, l'immoralité de l'action. 

III. 

Cette même idée est répétée, mais sous une forme moins 
claire, dans Itt Niiii. D'abord, cette étriinge fantasmagorie 
a l'air d'être, — faut-il le dire? — le poème de TAnarchie. 
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Ce que l'enfant du lac n'osait faire, un autre l'ose; et, 
dans la nuit, a travers les rues d'une cité imaginaire, le 
poète suit un mystérieux voyageur qui, de place en place, 
dépose de mystérieux objets qui ont bien l'air d'être des 

bombes, car 

. . . Derrière nous deux, quand nous avions passé, 
Vt^rs l'cndi'oil de la rue où l'homme, ainsi baissé, 
Sur la terra, un moment, s'était penché d'un gcsle. 
Soudain, tendis que lui mardjoil rajiide et preste. 
Un fracas sur la ville éclatait l)rusi|iioment ; 
C'était derrière nous comme un écroulement 
D'un toil, puis des clameurs, des voix ans voix unies. 
Des iiiétiiiemenls fous, dus bonds, dos agonies. . . 

Mais que veut ce Ravacliol silencieux? Pourquoi dc- 
truit-il tout sur son passage ? A quelle œuvre de vie doit 
servir sa lugubre œuvre de mort 1 S'il n'a plus, comme le 
chevalier enfant, l'horreur du sang versé peut-être en 
vain, est-ce donc qu'il n'a pas de doutes sur la sainteté de 
sa cause t Est-il bien sûr do ne frapper que des coupables ï 
Le poète ne répond à aucune de ces questions troublantes ; 
il se contente de nous montrer la foule furieuse qui met en 
lambeaux le misérable. Puis, après une nuit, qui a peut- 
être duré des siècles, il voit, dans la même ville, une aube 
pure se lever, et le même peuple venir honorer religieu- 
sement la mémoire de celui-là qu'il avait tué. 

Ces liotiimes venus 1& du plus profonit de l'onibro. 
Accourus de par leur infortune et par leur nombre. 
Saluaient devant eus l'edrayant précurseur. 
L'homme aux yeux aperçus de liaino et do douceur. 
Celui qiie los maisons, tremblant du sol au faite. 
Avaient senti passer pareil è la tempête. 
Aveugle messager des vengeances du sort, 
I.e vagabond des nuits, familier de la mort, 
Qui marchait avant l'heure où le soleil se lève ; 
Ils saluaient vers lui des rameaux et du glaive... 

Je comprends bien l'idoc générale incluse dans ces fort 
beaux vers : l'humanité révère, api-ès leur mort, ses bien- 
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faiteurs dont elle a fait das martyrs. Mais, encore une 
fois, on ne m'a pas montre en quoi le farouche incendiaire 
avait été un bienfaiteur de l'humanité; on me donne 
même des doutes sur la valeur de son œuvre inconnue et 
sanglante, puisqu'on me montre le peuple déjà prêt à ven- 
ger la mort de sa nouvelle idole par des meurtres nou- 
veaux, et qu'on s'écrie : 

O vengeance et vengeance 1 A^■6nî^et passé! 

Du sang ! toujours an sang! delasoulTrance luimaine! 



IV. 

Tel est le dernier mot do ces Poèmes fubidvii-r. A cette 
conclusion découragée devait arriver nécessairement celui 
qui se dépeignait si bien lui-même en disant : 

J'élaift là dans la vie ninsi i/n'iin i-j-ilé. 
Oui, M. Henri Ronger est un exilé pami nous. Impa- 
tient de toute règle, incapable d'imposer aus autres ce 
qu'il considère comme la pire des servitudes, tout le blesse, 
tout l'inquiète, tout l'irrite dans (e monde tel que l'ont 
fnit les hommes ; il n'est pas né pour vivre en société, et 
son àme doucement anarchiste rêve d'impossibles paradis, 
où l'on ne connaîtrait ni la loi, ni l'efîort. ni le comman- 
dement, ni l'obéissance. Une pareille disposition d'ànic 
lie peut rendre un homme heureux, mais elle peut faire 
de lui un poète, si du moins il possède, pour s'exprimer 
soi-même, une forme vraiment artisti(iue. Or, j'ai cité 
d'assez longs pa-s-sages de l'iiuivre de M. Rouger pour que 
le lecteur lui reconnaisse pleinement le don des vers. On 
peut désapprouver hautement le sentiment que traduit ce 
piissage sur le drapeau, on n'en est pas moins forcé d'ad- 
mirer la tragique magnificence de l'image : 

Aa-cle!>si)s d'eux, terrible, un vieux lanilioau lio soie. 
Comme un oispriii meurtri qui finrltv cncor sa proie. 
Déployait sur la liauipc un rurieiis es:*ot'. 
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M. lîouger n'est pas moins bien inspiré quand il cher- 
che à rendre des visions délicates et fugitives, par exem- 
ple l'aurore brumeuse naissant sur une ville au bord de 
In mer : 

I)^jii, jusqu'ù la baie, au Hanc de la colline, 
Ai-rfoise, brique ou grès, carrare ou travertin, 
Déchirant peu à peu la ^ûle mousseline, 
Kciataiem durement sur le jour incertain; 
Déjà, des logis clos, des prés et des cultures, 
Sous les i:aineaux pleins de myslèrc ou les toitures, 
Montaient les sons naissants des rumeurs du matin. 

Le principal mérite de ces vers, c'est la précision minu- 
tieuse des images, la sincérité absolue du dessin, l'absence 
coniiilèto do charlatanisme. On peut reprochera l'auteur 
une certaine monotonie, délicieusement berceuse, mais 
un peu lassante; elle a surtout pour cause l'abus, le retour 
voulu de certaines images préférées, do certains rythmes 
de prédilection, surtout dans les tercets du poème de to 
Mer. Mais, ces réserves faites, il reste cette chose rare, 
cette choso ailée — un poète. 
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I. — Albert Malet. — Histoire diplomatique ilc l'Europe aux 
XVII' et XVIII' siècles. Cours professé devant S. M. le roï 
Alexandre I" de Serbie en 1892-1893. tome 1" (le dix-seplièine 
sitele). Paria. Denlu. Un vol. in-8', 1897. 

M. Albert Maie l appartient ii notre ville et ii noire Université. 
dont il a été l'élève ftvant d'ôtre l'élève de la Sorbonne. L'ouvrage 
dont il nons donne aujonrd'liui le premier volume est un excellent 
résumé de l'histoire diplomatique do l'Europe au xvii' siècle, et 
il m'a semblé que je manquerais il mes devoirs de président et 
d'universitaire si je ne le signalais pas à l'attention de la Société 
d'Emulation d'Auvergne et du public. 

Le xvn' siècle a été rempli par la grande querelle de la maison 
d'Autriche et de la maison de Bourbon. L'hégémonie de l'Euro]» a 
Uni par appartenir h la France, après avoir appartenu à l'Espagne 
et failli revenir à l'Autriche. La question est résolue dès 1648, aux 
U-aités de Westplialie, et pendant cinquante ans l'Europe, plus ou 
naoins résignée, suit les lois de la France. Le xviii' siècle débute 
même par le triomphe le phis éclatant qu'ait rôvé Louis XIV ; le 
testament de Charles II soumet ii rinfluonce française les Pays- 
Bas, un tiers de l'Italie, l'Epagne et les Indes. 

Le prince auquel M. Malet avait è exposer cette histoire était 
le très jeune souverain d'un jeune royaume qui sort à peine de 
pages, fait lui aussi son éducation politique et ne distingue pas 
encore notlement le but vers lequel doivent tendre ses eHorts. La 
Serbie était, il y a vingt ans, une principauté vassale de la Turquie. 
Les victoires russes l'ont émancipée en 1878. Elle s'est, en 1885, 
engagée dans une guerre dangereuse et impolitique avec la Bul- 
garie, et n'a échappé n un démembrement que grâce aux bons 
offices de l'Aulriclie. Elle se trouve ainsi, sollicitée par deux 
influences contraires. Entrora-t-elle dans la clientèle de la Russie, 
acceptera-t-itlle le protectorat de l'Autriche, son prince sera-t-il 
l'ami ou l'ennemi do la Tripte-Alliancfl "? On comprend cocubien la 
solution de ce grave problème est intéressante pour la France et 
quelle mission délicate avait à remplir M. Malet auprès du roi 
Alexandre. 

A son royal élève, M. Malet a enseigné l'histoire en historien 
exact, consciencieux et véridiquo. Sa relation des événements 
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S appuie sui une Inbliogi opine bion choisie el solide, où se trouvent 
catalogues Itr, grands recueils de documents et les ouvrages capi- 
taux do I histoire diplomatique L immense sujet est découpé en 
neuf chapitres Ue dimensions très inégales, mais proportionnés 
au<c questions qu ils traitent La guerre de Trente ans et la Succes- 
sion d l"ipsgne remplissent comme de juste, la moitié du volume- 
Le professeur montre a son <!le^c comment naissent les conQits, 
comment s en^fogent les luttes comment se compliquent, se nouent, 
s enchevêtrent jiisqu a devenir ineztiicables, les rivalités politiques. 
Il no dissimule pos la part que la violence, la force brutale et sau- 
vage prennent il la solution des grands procès internationaux.. Il lui 
fait aussi connaître les grands diplomates, il lui fait suivre leurs 
manœuvres, il lui fuit admirer la souplesse, l'habileté, l'incouipa- 
inble élégance avec laquelle ces grands maîtres de la ruse défen- 
dent et attaquent l'honneur, les biens et la vie des peuples. L'édu- 
cation des princes se lait par la politique et no» par la morale en 
action ; c'est une inéluctable nécessité, mais c«l enseignement 
diplomatique M, Malet a su le donner, sans rien abdiquer de la 
fierté de son patriotisme ou de l'indépendance de sa pensée, el de 
cela il mérite ôli-e loué grandement. Pour le mieux montrer en sa 
liberté d'appréciation, laissons-lui la parole ; voici comment il perle 
du partage de la Pologne : 

« Ainsi la Pologne paya pour la Turquie. Le xviii' siècle se ter- 
mina sur l'undes plus damnables crimes qu'oit ii enregistrer l'his- 

» loii-e. Ce crime fut commis an nom du principe de l'équilibre 

H sur lequel les politiqui.>s ont vécu deux siècles et qui n'a trop sou- 
» vent servi qu'il permeltre aux habiles de se servir des faibles, de 
» les écraser parfois, el de justifier la politique des convenances. 
1) Lo H'Svolutiou française, en proclamant le droit imprescriptible 
n do l'homme à disposer de lui-même, allait lui substituer le prin- 
» cipe des nationalités. » 

Ce sont là de justes et (iéres paroles — que n'eût jamais dites un 
professeur allemand — et au.vquellos nous applaudissons de tout 
notre Cd'iir. 

G. n. 



II. — Jules PiiKf X. — /.a loi da Vinndnl O-nrIiiite et aiiiwièc. Paria. 
Larose, 18i)7, iu-8°. 

M. Jules Preux, membre du Comité de législation étrangère près 
le ministère de la justice, est le fils d'un ancien magistrat à la Cour 
d'appel do Rioin, cl nous appartient encore par le bon souvenir qu'il 
a gardé de notre pays. 
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Il vient de [iublii?r une édition cnnipIMc et annolt^o d'un lrt>s 
curieux texte juridique du moyen-âgo, qui n'avait pas encore étiï 
traduit en fronçais. 

Le Vinodol (outtis rinearic) est un petit canton de la Croatie qui 
eut lon>;iGmps SL>.'4 SL'igneui-s particuliers, et qui, en 12^, rédigea 
so cliorto lotale. L'n seul menusci-il do celle charte nous yst parvenu. 
Il date probablemoul de la lin du xv' siùcle ; il est écrit sur par- 
chemin, en carQct(>res glagoli tiques et est conservé k la liihliotliùquc 
do t'L'niversilé royale do Frunçois-Josepli i\ Zagreb. La loi du 
Vinodol o été éditée une dizoine de fois depuis ltj51 par des 
savants croates, polonais et russes. Les meilleures éditions sont 
celles de M. Jagic (Zak-on Vinodolishii. Saint-Pétersbourg, 18S0) 
et celle de M. le chanoine Haeki dans le tome IV dos Monumenla 
historico~jiiridica Slarorum meridionaliuin, publiés por l'Académie 
Yougo-slave de Zagreb. M. Jules Preux a pensé avec raison o qu'il 
» est sans doute encore en l'rance quelques juristes qui ne lisent 
» pas le russe » et en comparant atlentivcmenl le texte croate et la 
version russe de M. Jagic, il nous a donné une version françoise 
des 72 articles de celte charte si intôressonti;. 

L'un des points les plus curieux de la loi du Vinodol est de mon- 
trer comment se fixe la couliune, et comment s'élabore le texte 
écrit. La toi, rédigéo par un comité d'ecclésiasliques et de députés 
laïques des villes, sous le liaut patronage des barons du pays, pré- 
sente naturellement un caractère aristocratique très prononcé. Lca 
barons croates y sont qualifiés de « grands hommes », le prince a 
sa pari de toutes les amendes, celui qui donne asile ii nn homme 
honni par le prince paie 50 livres d'amende, les filles ne succèdent 
aux biens de leurs parenls qu'il la condition de fournir des remiila- 
çants pour le service du prince. Cependant la loi du Vinodol est 
surtout un code rural ; les paysans pour qui elle est faîto tiennent 
avant tout ù échapper aux corvées arbitraires. Ils ont grand soin 
de déterminer avec précision les droits du seigneur évéqiie dans 
ses tournées postoroles. Ils n'aiment pas qu'un des leurs cherche h 
se soustraire aux obligations communes : aucun paysan ne pourra 
se foire prêtre, moine ou gardien de couvent sons la permission du 
prince ou de la connnune ; les prêtres seront tenus, comme les 
autres, de monter la garde la nuil dans les villes. Les i^ysans 
veulent vivre en paix, mais comme ils sont k la fois brutaux et 
convoileux, ils se montrent indulgents a la violence et s'en pren- 
nent surtout à la bourse des délinquants. Le vol, le viol, le meurtre 
mémo sont, en général, tmnis d'une amende variont de 40 sous à 
100 livreB. L'empoisonneuse elle-même, la aoieiéi-o, n'est con- 
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damnée au feu que « si elle n'a pas de quoi payer t (art. 59). On ne 
voit pas dans la loi (lu Vinidol trace du jugement par ordalies, mais 
la preuve par cojureiirs y est encore conservée. La hiérarchie judi- 
ciaire est des plus simples. Le prince lient sa cour, et chaque com- 
mune a ses gardes des champs et des vignes; un oBicier élu, le 
pristair, veille û l'exécution des jugements et an maintien de 
l'ordre ; c'est sur lui que repose la sécurité publique. La loi lui 
accorde de grands privilèges, mais il est responsable sur tous ses 
hiens des exc&s de pouvoir qu'il peut commettre. 

Ces quelques détails permettent de se rendre compte de l'intérêt 
que présente le curieux document publié par M. Preux, el qaî 
pourrait être couiparé avec fruit & nos fors pyrénéens, aux fucros 
primitifs et aux cnrlas-pueblas de l'Espagne. 

g;d. 



Pour l« Comilé de puhlicalion ; 

Lk SnnUairù, 

D"" PAUt GiROD, 

ClrrinoDi-Kerrand , typographie et lilbagraphie 13. Uom-Loiii«, ru« Barbanfon. 
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SOUVENIR DE LA BASTILLE 



Les travaux de construction du pavillon sud-ouest de 
la Préfecture de Clcrmont, adjugés en avril 189G et achevés 
dans le cours de 1897, ont été cause de la découverte d'une 
pierre de taille reléguée depuis longtemps dans uu coin du 
jardin dit « du Cloître » qu'onclôt, au nord, l'ancienne 
église des Cordeliers, dépôt actuel des Archives départe- 
mentales. 

L'examen de cette pierre, l'inscription qui y est gravée 
en ont révélé l'origine. Son histoire est consignée dans 
les notes qui suivent. 

Cet intéressant débris, placé maintenant dans la nou- 
velle salie des Pas-Perdus du Conseil général, encastré 
dans le mur ouest, évoque un souvenir qui inéritait de ne 
pas rester dans l'oubli, 

I 

Aprte la prise delà Bastille, le 14 juillet 1789, qui fut 
une des grandes journées révolutionnaires, des milliers 
de combattants plus ou moins authentiques se disputèrent 
l'honneur d'avoir participé à cette victoire considérée 
comme le triomphe des idées d'humanité et de liberté. 

La Commune de Paris nomma des commissaires pour 
constater le nombre des vainqueurs, des blessés et des 

IQ 
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morts, des veuves et des orphelins. Le travail fut long et 
pénible : plus de cinq cents procès-verbaux furent rédigés 
et des commissaires adjoints aidèrent à reconnaître ceux 
qui avaient, en effet, servi convenablement au siège. On 
vérifia les prétentions de ceu.^ qui affirmaient avoir des 
preuves suffisantes et à la suite de réclamations innombra- 
bles, la liste des vainqueurs de la Bastille prit d'énormes 
proportions. 

Un entrepreneur de maçonnerie, du nom de Palloy, 
qui s'était jeté avec fougue dans le mouvement révolution- 
naire, parvint â se faire comprendre dans le nombre des 
assiégeants de la redoutable forteresse. Ce Palloy était un 
personnage bruyant et peu estimable, flatteur de tous les 
régimes comme il le démontra plus tard, braillard disposé 
à acclamer lo pouvoir triomphant, à insulter les hommes 
tombés . 

Dès le 25 juillet, les électeurs de Paris, sans perdre de 
temps, avaient ordonné la démolition de la Bastille. Le 
peuple était d'autant plus pressé de la démolir qu'il avait 
grand'peurde se la voir reprendre. 

Lé maçon Palloy, habile faiseur, fut chargé des tra- 
vaux de démolition. A son appel les ouvriers affluèrent de 
toutes parts et leur nombre fut bientôt si grand que le 
démoUsseur dut annoncer au bout de quelques jours que 
ses chantiers étaient au grand complet. Gn'ice au glorieux 
mandat dont il était investi, Palloy était devenu une sorte 
de puissance; il n'hésita pas h se décerner le titre de 
patriote qui demeura dès lors inséparable de son nom et 
qu'il joignit à toutes ses signatures. S'occupant d'autre 
part de faire fortune le plus vite possible, il conçut l'idée 
originale, après s'être fait adjuger les décombres de la 
Bastille, do les distribuer sous les formes les plus diverses 
comme autant de reliques qu'il se mit ti expédier un peu 
partout. 

Palloy imagina tout d'abord de fabriquer un grand 
nombre de petites Bastilles reproduisant très exactement 
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la forteresse démolie, et lorsque le décret du 15 janvier 
1790 eut divisé la France en 83 départements, il résolut 
d'envoyer solennellement à cliaciin d'eux une de ces réduc- 
tions de la Bastille de même qu'aux districts et aux com- 
munes importantes. 

Lorsque l'Assemblée constituante eut arrêté de célé- 
brer, en 1791, l'anniversaire du 14 juillet, dans une fête 
où serait prêté le serment civique et où la Fédération 
générale do toute la France serait représentée par des 
députations de toutes les gardes nationales et de tous les 
corps do l'armée, Palloy saisit l'occasion pour se faire de 
la réclame. 

Il envoya dans chaque ville des cartes pour être remises 
aux délégués. Il les invitait à venir, lors de leur arrivée 
à Paris, visiter dans ses ateliers de la rue des Fossés- 
Saint-Bernard les petites Bastilles qu'il faisait exécuter 
pour les départeaients. 

Quelques-unes de cette sorte de contremarques sont 
conservées aux Archives départementales du Puy-de- 
Dôme, elles sont imprimées au revers de cartes à jouer 
(neuf de pique et as de trèfle). 

Elles portent la mention suivante : 
Uniié, indicisihiUté de la République, Libéria, Egalité, 
Fraternité ou la mort. 

Palloy, patriote (signature manuscrite), 

Architecte-entrepreneur, rue des Fossés-Saint- Bernard, 

section des Sa ns-Cu lottes, n' i228. 

Un grand nombre d'invités durent ainsi défiler dans les 
ateliers de Palloy, où jl montrait sa fabrique d'objets pa- 
triotiques. Avec les fors et les chaînes de la Bastille, il 
. frappait en outre des médailles et toutes sortes de bibelots 
tels que bonbonnières, carnets, encriers, suivant les inspi- 
rations de sa féconde imagination. La mode était géné- 
rale. « Tandis que l'on démolit la Bastille, les jolies 
femmes, promenées dans ia forteresse par le comte de 



.y Google 



224 unk pierrb mémorable. 

Mirabeau, prennent une pierre sur la plate-forme et la 
jettent en criant : « Liberté )>. En bas des tours, tout Paris 
ramasse la pierre précieuse. La livre de pierres se vend 
aussi cher que la meilleure livre de viande. La chevalière 
d'Eon envoie quelques livres de ces pierres à lord Stan- 
hope. On porte des bagues avec des pierres de la Bastille 
enchâssées. » 

Pour transporter ces petites Bastilles dans les départe- 
ments et présider k leur remise entre les mains des auto- 
rités, Palloy avait organisé une troupe de commis-voya- 
geurs qu'il décora du titre ronflant d'Apôtres de la 
Libéria. 

A leur arrivée dans chaque ville, les apôtres devaient 
opérer solennellement leur dépôt en débitant des discours 
ampoulés qu'ils avaient appris. 

Nous reproduisons la lettre envoyée par Palloy aux 
administrateurs du département du Puy-de-DÔme : 

« Ce S novembre 1790. 

» Messieurs, 

» Aussitôt que la Nation sentit que la tyrannie exereée 
sous le nom du meilleur des rois, la forçait à prendre les 
armes pour assurer les intérêts du trône et les siens pro- 
pres, que la cupidité des traîtres cherchait à ébranler, ce 
fut pour moi le signe d'offrir mes services à la Patrie, 
d'après la conduite régulière et courageuse de MM, les 
électeurs qui tenaient la séance à l'Hôtel de Ville. Eveillé 
par la crainte des menées sourdes des personnes qui, par 
leurs places, étaient à portée de nous perdre, j'ai person- 
nellement, â la tête d'un grand nombre de mes ouvriers, 
marché sur les traces de ces électeurs, je me suis porté à 
la Bastille le jour même que l'on se proposait de l'em- 
porter, et qui, en efïet, fut forcée de se rendre au patrio- 
tisme des braves citoyens et des gardes françaises, le 14 
juillet 1789. 

» Il ne m'a point suffi d'avoir aidé à renverser les 
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murs (le cette forteresse, il fallait en perpétuer l'horreur 
de son souvenir. 

» D'une Bastille j'en ai fait 83 dont j'ai fait hommage 
à chacun des départements, afin que ses ruines s'étendent, 
pour ainsi dire, sur toute la France et rappellent i jamais 
aux citoyens vertueux l'atrocité de nos despotes. 

» Des pierres mêmes des cachots affreux, j'ai recons- 
truit l'image de ce tombeau des vivants et les dalles sur 
lesquelles ont péri tant de victimes, je les consacre à porter 
l'empreinte du Roi, l'auguste soutien de notre Consti- 
tution ! 

1» 11 en sera porté au delà des mers, jusque dans nos 
colonies. L'on se propose d'élever avec ces mêmes pierres 
une pyramide en la mémoire de nos frères d'armes morts 
au département de la Meurthe. 

» Daignez, Messieurs, agréer outre le modèle de Ja Bas- 
tille, le nouvel hommage des objets défailles de l'autre 
part : 

1° Un plateau fait des mêmes débris sur lequel le 
modèle sera posé ; 

» 8° Une dalle provenant des cachots, portant l'em- 
preinte du Roi; 

» 3° Un plan de cette forteresse et ses accessoires; 

» 4" Une description exacte de la Bastille avec des 
certificats y annexés ; 

» 5" Un tableau représentant le tombeau sur lequel 
reposent les victimes trouvées mortes dans les cachots, les 
procès-verbaux qui y sont relatifs ; 

)) 6" Le tableau d'un projet de pyramide pour être placé 
à Nancy ; 

» 7" Les hommages rendus à l'Assemblée nationale, 
son banquet donné le 14 juillet; 

» 8° Le bouquet du Roi pour le jour de sa fête ; 

» 9" Un boulet et une cuirasse trouvés dans les murs 
de ta Bastille bouchant les ouvertures d'anciennes croisées ; 

» X(y Trois volumes des procès-verbaux de nos élec- 
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teurs, faits pendant ces jours désastreux, présentés par 
eux îi l'Assemblée nationale et au Roi ; 

» 11° Un tableau représentant le Roi couronné; 
MM. Baitlyet de La Fayette,noniniés par acclamation du 
peuple, et moi-même plaçant le portrait de M. Baitly et 
encourageant le peuple à considérer les colonnes de la 
Liberté et les ruines de la Bastille que l'on aperçoit dans 
le lointain; 

» 12° L'histoire de la Bastille par le digne M. Dus- 
sault; 

» 13" La vie de l'infortune M. do Latude. 

» Lesquels objets forment trois caisses peintes en bleu 
qui vous seront déposées au premier jour; lesdites caisses 
seront plombées pour éviter toute visite et ouverture 
quelconque et conduites par les voitures de MM. Heinerie 
frères qui vous les rendront franc de port. 

» Je vous prie de remettre au dos de la lettre de voi- 
ture qui vous sera présentée, le reçu en forme. J'aurais été 
flatté de vous aller voir et de vous faire moi-même cette 
offrande, mais ce bien sensible plaisir pour moi n'est que 
diSéré. 

» Recevez, je vous supplie, mes vœux, que la personne 
qui me représentera se chargera de vous les faire agréer 
et qui arrivera près de vous le 13 novembre pour faire 
l'ouverture des caisses. 

n J'ose croire, Messieurs, que ce nouvel hommage ne 
sera pas moins accueilli que celui du modèle de la Bas- 
tille, l'un nous représentant l'anéantissement d'un monu- 
ment que le despotisme avait consacre à la tyrannie, 
l'autre peut servir avec les leçons que les jeunes citoyens 
puiseront dans vos vertus, dans votre patriotisme à leur 
rappeler le souvenir des Bastilles que nous avons renver- 
sées et à la maintenir dans le respect de notre Consti- 
tution. 

« En saisissant cette oa'asion , Messieurs, de vous 
exprimer mon attachement inviolable, je vous supplie 



.y Google 



UNE PIERRE MÉMORABLE. 237 

de vouloir bien être l'orgaoe de mes sentiments envers 
MM, nos frères composant les districts et cantons de 
votre département de qui j'.ii reçu les marques les plus 
sincères de leur haute estime et de leur amitié fraternelle 
lors de la Fédération, les assurer que mon extrême sensi- 
bilité et ma reconnaissance égaleront les sentiments res- 
pectueux qu'ils m'ont tous inspirés et leur faire mes 
excuses si je ne lui fais pas l'envoy de quelques vestiges. 
Je m'en acquitte en vous les adressant comme étant le 
corps principal des dépôts du département. Cependant 
j'annonce h mes frères d'armes qui composent chaque 
district que je leur fais l'envoy d'une pierre des cachots 
dans laquelle sera encadré le plan de la Bastille et qu'ils 
recevront incessamment pour être dépose dans la salle du 
Conseil afin que les municipalités des cantons ayant la 
jouissance de voir l'image de notre Liberté. 

» Je vous préviens, Messieurs, que je leur ai mandé de 
se rendre à votre Assemblée pour assister à la récep- 
tion, s'il leur est possible, et prendre communication des 
objets dont j'ai l'honneur de vous faire hommage. Cette 
marque d'intimité de votre part les flattera infiniment, 
ils la regarderont comme une récompense de leur patrio- 
tisme. 

)) Vos lumières, votre justice, vos travaux patriotiques 
vous ont mérité, Messieurs, les places que l'on ne pouvait 
plus justement vous offrir et font mieux vos éloges que 
tout ce que je pourrais dire. Je me borne à vous supplier 
de trouver ici l'assurance de l'admiration et du respect 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Messieurs, votre très 
bumbie et très obéissant serviteur. 

» Palloy, patriote, 
» Entrojireiieiir do la dôinolilion de la Raslillo, 
grenadier volonlaire de la 1" division do la 
garde nationale parisienne, rue «les Fossés, 
porte Saint- Bernard, n' 20. i) 
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L'envoi annoncé fut confirmé par une autre lettre : 

« Paris, le 5 novembre 1790. 
» Messieurs, 
» J'ai eu l'honneur de vous annoncer, par une précé- 
dente lettre, que l'envoi des objets dont je faisais hom- 
mage aux divers départements du royaume, comme un 
gage d'union entre tous les Français amis de la liberté, 
était en route; que le citoyen patriote qui a désiré en 
être l'apôtre auprès de vous y arriverait le 12 du courant 
pour procédera l'ouverture des caisses et vous faire l'of- 
frande de mon ex-voto de la liberté ; mais c'est par erreur 
que le 13 du présent est indiqué prour le jour de l'obla- 
tion, car elle ne pourra avoir lieu que le 15. J'ose donc 
vous prier de vouloir bien l'excuser et mander aux dis- 
tricts qui ressortîssent à votre Directoire que mon repré- 
sentant ne pourra se rendre auprès de vous que le 15 pour 
vous prier de recevoir mon offrande que je vous conjure 
d'accueillir favorablement, ainsi que l'attachement invio- 
lable et les sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'hon- 
neur d'être, Messieurs, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

« Palloy, patriote, 
u Grenadier volontaire de la 1" division de la 
garde nationale parisienne, ruedes Fossés, 
porte Saint-Bernard, n* 20. s 

Cette correspondance dépeint Palloy, personnage en- 
combrant, entiché de phraséologie révolutionnaire, comme 
le montrent encore les circulaires et communications ulté- 
rieures. 

Son envoi fut reçu à Clermont dans les premiers jours 
de décembre, et on procéda le 13 au déballage des dons 
patriotiques parvenus en bon port. 
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Dans le cours de l'année 1791, la distribution des débris 
de la Bastille par Palloy tourna à la monomanie. Il en plut 
par toute la France et même dans les colonies , à la Marti- 
nique , à la Guadeloupe, à Saint-Domingue. Aucun corps 
constitué , aucune assemblée , aucune administration , 
aucune société populaire , aucun homme public n'y 
échappa. 

Palloy guettait chaque occasion et tirait parti de tout. 

Nos archives départementales conservent on exemplaire 
de la circulaire lancée aux districts de France dans la dis- 
tribution des pierres de la Bastille: 

« Paris, 12 mars 1793. 

i> Messieurs, 

» J'ai disséminé dans tout cet empire les vestiges 
du monument de notre esclavage. 

» Les 544 districts ne tarderont pas à recevoir l'hom- 
mage que je leur ai tait et dont ils ont été pourvus. Je 
fais donc la clôture de mon importante entreprise par 
la reddition de mon compte. C'est entre les mains 
du Conseil général de la Commune, en présence des élec- 
teurs de 1780 qui me confirmèrent l'ordre que je reçus 
verbalement du peup'e, d'anéantir la Bastille; c'est de- 
vant ce même peuple que je soumets, à l'examen le plus 
scrupuleux , le cours de mes opérations pendant la démo- 
lition; ce compte sera jugé de tout l'empire. 

» J'en enverrai des copies collationnées dans chacun 
des départements, avec prière de l'exposer publitiuement, 
pour que chaque citoyen puisse me juger avec impartialité. 
Je joindrai des copies d'un projet que j'ai conçu d'élever 
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sur le terrain qu'occupait la défunte B-istiile et sur les 
débris de cette forteresse , la colonne de la Liberté , à 
la gloire immortelle de la nation française, et je prierai 
qu'on fasse mettre ce projet au concours par les artistes 
de ciiacjue département. Trop heureux d'en avoir donné 
l'idée, je ne prétends en aucune Manière à l'esécution. 

i> Je saisis avec empressement cette occasion pour vous 
prier de me dire si l'apotre que j'avais destiné pour faire 
l'hommage du modèle de la Bastille, s'est acquitté de 
la mission que je lui avais confiée. Les renseignements 
que vous voudrez bien me donner sur sa conduite, seront 
pour moi des moyens de lo féliciter ou de le répri- 
mander. 

i> Si , contre mon attente , personne ne s'était présenté 
pour remplir mes vues , je vous prie d'en recevoir toutes 
mes excuses : j'aurais malheureusement été trompé dans 
le choix que j'avais fait sur une infinité de personnes 
qui se sont présentées pour remplir cette honorable mis- 
sion. Ils recevront le blâme qu'ils méritent, 

>i Je vous prierais aussi , Messieurs , do me dire si l'a- 
pôtre que je vous ai envoyé ne s'est pas écarté du serment 
qu'il a fait entre les mains de ses collègues, qu'aucun ar- 
gent ne serait reçu directement ni indirectement; s'il a 
eu le malheur d'enfreindre la loi qu'il s'était imposée, 
j'aurai soin que la restitution vous en soit faite. 

>» Je vous serai obligé de nie faire parvenir les procès- 
verbaux de l'inauguration du modèle de la B:istille que 
je vous ai adressés , qui me servira de gage du patriotisme 
que vous avez manifesté et dont vous avez donné tant 
d'exemples. 

1» Maintenant, Messieurs, il ne reste plus qu'à vous re- 
mercier de l'accueil favorable que vous daignâtes faire 
à mon offrande. L'acceptation que vous avez faite de 
mon hommage est une preuve que dans toutes les parties 
de cet empire , le même esprit de liberté et de patriotisme 
y règne, et que les hommes reconnaissant leur indépen- 
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dance se glorifient du jour où la plus belle aurore fit dis- 
paraître les tyrans. 

fl Je suis, avec respect, Messieurs, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

tt Palloy, patriote. » 

.Ou ne s'était pas montré très empressé à remercier 
le donateur de ses cadeaux comme nous l'apprend sa mis- 
sive du 25 juillet 1793. 

« L'an II de la République française. 

» Citoyen Président et adminisfrateur, 
B Vous avez daigné agréer de moi un modèle en relief 
de la défunte Bastille, ainsi que les accessoires qui l'ac- 
compagnent ; vous avez requ en frères l'apôtre de la liberté 
qui vous l'a offert. Mes vues étaient de fixer l'époque où 
les Français avaient brisé leurs chaînes et entretenu par là 
l'amour de la liberté naissante et la haine des tyrans : 
quatre années se sont écoulées dans le fléau le plus cruel. 
Poussé par l'intrigue et la méchanceté d'une poignée 
d'hommes qui n'étaient pas faits pour jouir du bonheur 
que leur avaient tracé leurs concitoyens, il fallut qu'Her- 
cule armât le peuple de sa massue pourengloutir les traîtres 
et renverser le trône comme il a fait de la Bastille. L'un 
et l'autre sont anéantis et la France est républicaine. 
La souveraineté du peuple a sanctionné la Déclaration 
des Droits de l'homme et l'acte constitutionnel qui en est 
émané. 

>i Je vous donne avis, citoyen, en vous faisant l'hommage 
de la Déclaration des Droits de l'homme, sur une pierre 
de la Bastille, que je vous prie d'accepter, et cette dalle 
remplacera celle qui portait l'effigie du traître Louis ; 
elle rappellera à toutes les nations les époques glorieuses 
des 14 juillet, 6 octobre 1789, 20 juin et 10 août 1792 , 
21 janvier et 31 mai 1793, oii les Français ont soutenu 



.y Google 



232 UNE PIERRE MÉMORABLE. 

avec bravoure et dévouement ce qu'ils ont juré de main- 
tenir : 

La République une et indivisible 1 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ OU LA MORT. 

» Elle annoncera à tous les tyrans couronnés, dictateurs, 
triumvirs et potentats mitres que les républicains français 
ne connaissent d'autre seigneur que Dieu et nul maître 
que la loi. 

» Citoyens, veuillez bien charger les députés du chef-lieu 
de votre département de vos pouvoirs , ainsi que la copie 
de votre arrêté au reçu de la présente , pour faire la levée 
du tableau que je vous offre, conjointement avec les qua- 
tre-vingt-six départements de la Képubhque. 

» C'est de la part de votre frère d'armes, ennemi des rois 
et l'ami du peuple , qui veut mourir républicain . 
» Palloy, patriote, 
Arcbitecte entrepreneur, citoyen du département de Poris, 
rue des Fossés- Sa i n t-Berna rd , 

section des Sans-Culottes, n' 1228. 

rt P.~S. — Citoyens administraleurs, j'ai adressé une 
lettre le 12 mars 1792. Je n'ai su aucune réponse; elle con- 
tenait les détails suivant la demande de l'envoi du procés- 
verbal de l'inauguration de la Bastille, et copie des discours 
et le détail de la fête qui a eu lieu. 

» Palloy, patriote. 

i> Je vous prie, Citoyens, d'adresser sous enveloppe 
vos réponses et me les faire parvenir directement à 
la salte des Inspecteurs de la Convention nationale, sous 
le nom du citoyen Lacoste, député du département du Can- 
tal , ou bien s'adresser à Lacoste. » 

Les commissaires fédérés avaient été munis d'un pou- 
voir en règle les accréditîmt auprès de Palloy. 

« Le Procureur général syndic, les administrateurs 
du département du Puy-de-Dôme réunis eu Conseil gé- 
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iiorat permanent, lecture a été faite d'une lettre du pa- 
triote Palloy, par laquelle il offre en don au département 
du Puy-de-Dôme une pierre provenant des ruines de la Bas- 
tille , sur laquelle seront gravées les époques glorieuses 
où les Français, ayant terrassé le despotisme , ont établi 
les bases de la République une et indivisible. 

» Le Conseil général , sensible à l'offre généreuse du pa- 
triote Palloy et jaloux de posséder dans ses archives un mo- 
nument qui rappellera sans cesse l'époque heureuse où 
la Déclaration des Droits a succédé au régime de la ty- 
rannie et des bastilles , donne pouvoir â (les noms ne sont 
pas inscrits à la minute) d'accepter, au nom du dopartcmont 
du Puy-de-Dôme, la pierre offerte et d'en faire faire au 
plus tôt le transport au lieu de sa destination, et qu'expé- 
dition du présent arrêté sera adressé au patriote Palloy 
en témoignage de reconnaissance. 

» Fait en séance publique, le 4 août 1793. » 

Ce fut Couthon , député à la Convention nationale , qui 
reçut mission de délivrer les pouvoirs et de désigner 
les commissaires fédérés, 

« Clermont-Ferrand , le 14 août 1793. 

» Au ciloijen Couthon, député à la Conocntion 
nationale. 

» Citoyen, 

» Nous vous faisons passer l'arrêté ci-joint dont l'envoi 
a été oublié pendant quelques jours pour que vous veuillez 
bien cliarger quelques-uns des fédérés de notre Dépar- 
tement qui sont encore à Paris, d'accepter le don offert 
à notre Département par le patriote Palloy, d'une pierre 
de la Bastille, sur laquelle est gravée la Déclaration 
des Droits, et le faire parvenir â sa destination. 

1) Nous ne doutons pas que vous ne vous empressiez 
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de concourir à procurer à notre Département une pierre 
aussi intéressante. 

» Les Administrateurs: 
» Besse, Chandezon, Fauchier, Goutay, 
MoLiN, Beaufrère, Favier, Expagnon, 
Chauty , procureur général syndic ; 
GoiGOux, secrétaire-général. » 

Palloy fut à son tour avisé par le même courrier : 

« Au citoyen Palloy. 
» Citoyen, 

I) Nous avons chargé des commissaires fédérés de notre 
département de recevoir le don que vous nous avez offert 
d'une pierre tirée des ruines de la Bastille, sur laquelle 
vous avez gravé la Déclaration des Droits. 

» Le Conseil général du département a accepté ce don 
avec empressement et il vous fait passer l'expédition de 
l'arrêté en conséquence afin de vous faire connaître se.s 
sentiments. 

» Nous sommes fraternellement, 

Les Administrateurs. 

Réponse de Palloy : 

« Paris, ce l"" frimaire an II (29 novembre 
1793) de la République Française, 
une et indivisible. 
» Citoyen administrateur j 
)> J'ai reçu avec plaisir votre arrêté portant adhésion à 
l'offrande que mon patriotisme m'a porté de faire à tous 
les départements de la République. 

» Vous avez nommé des commissaires fédérés de votre 
département (dont les noms sont en blanc sur votre arrêté) 
pour faire la levée de la pierre portant la Déclaration des 
Droits de l'homme et du citoyen, chargés de vos pouvoirs 
ne se sont pas présentés chez moi. 
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» J'attendais que le Conseil général m'instruisit sur le 
parti qu'il aurait pu prendre, voyant que ses envoyés 
à la Fédération n'avaient pas, vis-à-vis de moi, rempli 
leur mission , néanmoins , le désir que vous m'avez 
témoigné par votre arrêté de posséder dans votre sein la 
déclaration populaire sanctionnée par le peuple. 

» Je vous proviens en conséquence que j'ai fait expédier 
la caisse renfermant la pierre que les citoyens Lefebvre et 
Hemeiy, entrepreneurs du roulage de cette ville remet- 
tront à l'adresse du Directoire. 

» Je me flatte que ce nouvel hommage de mon patrio- 
tisme satisfera les administrateurs et les administrés, que 
déposé dans le lieu de vos séances, il sera la table sacrée 
où les Républicains iront s'instruire de leurs droits comme 
de leurs devoirs. 

» Ils verront déplus les époques mémorables qui ont 
conduit les Français à la liberté et qui leur ont fait abhorrer 
la monarchie pour se constituer républicains. 

» Veuillez bien, citoyens, accuser réception de mon 
envoy en me faisant parvenir le procès-verbal d'inaugu- 
ration. C'est une pièce d'autant plus précieuse que je la 
conserverai comme un gage d'union et de fraternité qui 
m'unit avec mes concitoyens du département du Puy-de- 
Dôme. 

» Liberté, égalité, fraternité, ou la mort. 

» C'est le vœu des Français, c'est celui des républicains. 
» Palloy, patriote. » 

III 

Palloy se préoccupait à chaque envoi, de se faire adres- 
ser le procès-verbal de la réception faite à sa pierre. Il 
allait même jusqu'à donner le programme de la petite fête 
à organiser. Toutes lesautoiités civiles et militaires, des 
détachements de la garde nationale sous les armes, assis- 
taient à la cérémonie. Le représentant de Palloy, l'apôtre 
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de la liberté, après lecture d'une lettre lui donnant ses 
pouvoirs prononçait une harangue qui n'était autre que le 
dcveloppemeut des sentiments de son maitre. Le procu- 
reur syndic répondait , célébrant les vainqueurs de la 
Bastille et surtout Palloy et on ne manquait jamais, sur la 
recommandation de ce dernier de voter l'impression des 
discours après de nombreuses salves d'applaudissements. 
On organisait ensuite une procession patriotique dans 
laquelle on promenait la Bastille dans la ville au milieu 
de la joie générale. 

C'est ce qui se passa dans d'autres départements que le 
Puy-de-Dôme pour lequel nous n'avons trouvé aucun 
procès- verbal. 

Dans une étude biographique plus étendue, nous retrou- 
verions toujours celui qui signait le patriote Palloy, 
un infatigable faiseur , s'entendant à la réclame et 
toujours prêt à exulter ses mérites. Le cadre de cette 
simple notice ne permet pas d'entrer plus avant dans ses 
faits et gestes. 

Quoiqu'il eût gagné beaucoup d'argent, Palloy mourut 
pauvre. 11 fut même réduit à un état voisin de l'extrême 
misère à en juger par la note suivante qu'il fit imprimer et 
distribuer sous forme de cartes dans Paris et la banlieue. 

« M. et Mme Palloy, autrefois propriétaires d'une 
belle fortune, aujourd'hui privés de toutes leurs ressources 
sont obligés d'en chercher une dans leur travail. Ils offrent 
en conséquence leurs services pour le conseil dans les 
objets dépendant de son art et Mme Palloy pour la répa- 
ration et le raccommodage du linge et tous les travaux 
de couture, dans la plus grande perfection. S'adresser à 
Paris, place Saint-Michel numéro 10 et â Sceaux-Pen- 
thièvre, chez M. Palloy, ancien architecte, rue des Imber- 
gères, numéros. » 

En 1833, Palloy octogénaire, patriote de 1789, victime 
do la Révolution comme il se disait, offrit à Louis- 
Philippe un plan fait 42 ans auparavant pour l'embellis- 
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sèment de la place de la Bastille. Le projet du fameux 
démolisseur ne fut pas exécuté. Alavoine et Leduc furent 
les auteurs de la colonne surmontée du célèbre génie, 
élevée en l'honneur de la Révolution de Juillet 1830. 
Cependant Louis-Philippe accorda à Palloy une pension 
de 500 francs qui le fît vivre jusqu'en 1835, année de sa 
mort à Sceaux, oii le patriote s'était depuis longtemps 
retiré. 



ÏV 



A l'examen de la pierre qui se trouve dans la salle dos 
Pas-Perdus du Conseil général et qui a m. 80 de hauteur, 
Om. 48 de largeur, m. 00 d'épaisseur, il est facile de 
constater qu'elle a été évidée sur presque toute sa surface 
en un rectangle destiné à recevoir la plaque sur laquelle 
était gravée la Déclaration des Droits de l'Homme, dont 
l'envoi est annoncé dans la lettre précitée de Palloy du 
25 juillet 1793. C'est une pierre de nature calcaire des 
terrains tertiaires qu'on désigne à Paris sous le nom de 
pierre de liais , faisant partie de l'étage connu sous la 
dénonaination de calcaire grossier parisien. 

La Bastille en réduction, objet du premier envoi, se 
trouve au Musée de la ville de Clermont. 

Voici dans quelles circonstances intervint le don au 
Musée de ce modèle de la fameuse forteresse. 

Pour faciliter la recherche et la conservation des monu- 
ments historiques du département du Puy-de-Dôme , 
M. Meinadier, préfet, prit, le 19 novembre 1839, l'arrêté 
suivant : 

« Le Préfet du Puy-de-Dôme, 

» Vu les circulaires et instructions ministérielles rela- 
tives à la recherche et k la conservation des monuments 
historiques ; 

» Considérant qu'il existe dans le Département un grand 

17 
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nombre d'anciens édifices remarquables sous le rapport de 
l'art ou de l'histoire ; 

» Qu'il importe non-seulement d'en prévenir la destruc- 
tion, mais encore de veiller à ce qu'il n'y soit fait ni 
changements, ni réparations susceptibles d'en dénaturer 
le style ou d'en altérer le caractère ; 

» Qu'il arrive souvent que des fouilles faites dans un 
autre but amènent à la découverte d'objets digues d'être 
décrits ou recueillis, et que des explorations faites avec 
soin pourraient avoir poui' résultat de faire découvrir des 
documents intéressants, soit sous le rapport archéologique, 
soit sous celui de l'histoire locale ; 

» Considérant que la formation d'une commission spé- 
ciale peut contribuer eflScacement à la recherche et à la 
conservation de ces objets, 
» Arrête: 

» Art. l'^. — Une Commission est instituée dans le dépar- 
tement du Puy-de-Dôme, à Clermont-Ferrand, pour la 
recherche et la conservation des monuments historiques. 

» Art. 2. — Sont membres de la Commission : 

» MM. Tailhand, président de chambre à la Cour de 
Riom, président de l'Académie de Clermont ; Gonod , 
professeur au Collège de Clermont, vice-président de 
l'Académie de Clermont; Thévenot, secrétaire de l'Aca- 
démie de Clermont ; Bouilletj membre de l'Académie 
de Clermont, inspecteur divisionnaire des monuments 
historiques; Mathieu, professeur au Collège de Clermont; 
Mallet, architecte ; Emile Thibaud, membre de l'Académie 
de Clermont. 

» Art. 3. — La Commission s'adjoindra pour se com- 
pléter, le nombre des membres qu'elle déterminera ; elle 
poUrra s'adjoindre aussi des membres correspondants dans 
les divers arrondissements. 

» Art. 4. — Lorsque la Commission sera définitivement 
constituée, elle dressera des statuts et règlements. 

» Art. 5. — La Commission est chargée spécialement ; 
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» 1° De rechercher les anciens monuments et les anti- 
quités du département et d'en dresser la statistique ; 

i> 2" D'indiquer les anciens édifices dont il importe d'as- 
surer la conservation et d'en constater l'état actuel ; 

1) 3° D'exaniiner les projets des travaux de toute nature 
à faire à ces édifices, et de surveiller, sous le rapport de 
l'art, l'exécution de ces travaux ; 

» 4" De recueillir les actes et les documents de toute 
nature qui se rattachent à l'histoire du pays. 

» Art. 6. — M. Bouillet, inspecteur divisionnaire des 
monuments historiques, qui remplira provisoirement les 
fonctions de secrétaire de la Commission est chargé, en 
cette qualité, de l'exécution du présent arrêté. 

» Fait à Clermont-Ferrand, le dix-neuf novembre mil 
huit cent trente-neuf. 

» Le Préfet du Puy-de-Dôme, 
» Meinadier. » 

Une des premières pensées de cette Commission fut la 
création d'un Musée à Clermont. 

Sur ses instances, la municipalité vota en 1841 une 
somme de 500 francs dont 300 francs devaient être affectés 
à la location d'un local provisoire pour recevoir les objets 
déjà réunis et 200 francs pour l'exécution de mouhiges de 
pièces d'architecture intéressantes destinées au Musée. 

Les premières collections du Musée de Clermont com- 
mencèrent à se former par le soin de M. Bouillet dans 
ime salle louée rue Saint- Joseph. 

« Le 25 novembre 1842, la Commission constituée pour 
la recherche et la conservation des monuments historiques 
désigna Bouillet comme conservateur du futur Musée. 
Une souscription fut organisée qui fournit une faible 
somme, des allocations furent votées par le Conseil géné- 
ral et le Conseil municipal de Clermont, des dons furent 
provoqués, enfin un local provisoire, pris en location. 
Bouillet réunit dans ce local les tableaux et objets d'an- 
tiquité qu'on avait déjà pu recueillir. Ce n'était pas une 
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sinécure qu'il avait prétendu accepter. Dès le moment 
qu'il fut établi conservateur, il se mit à l'œuvre et il 
suffît seul à accomplir sa tâche. On ne peut lui dénier 
l'honneur d'être le vrai fondateur du Musée de Clermont 
qui, certainement, n'existerait pas sans lui. Ajoutons que 
le premier fond d'antiquités fut, en grande partie, cons- 
titué avec ce qui avait été jusqu'alors sa collection propre 
et particulière qu'il abandonna généreusement tout 
entière. » 

C'est à ce moment que le Conseil général du Puy-de- 
Dôme fit don au Musée en formation du modèle de la 
Bastille, provenant de l'envoi de Palloy. 

Les collections et objets catalogués furent ensuite trans- • 
portés dans le bâtiment de la Charité, au-dessu.s de la 
Bibliothèque de la ville où elles se trouvent encore à ce 
jour. 

Tout le monde à Clermont fait des vœux pour que le 
nouveau Musée, qui sera dû aux libéralités de M. Bar- 
goin, soit bientôt construit et que notre ville puisse 
enfin offrir aux nombreux étrangers qui la visitent à 
l'époque des saisons thermales, des collections dignes 
de l'importance de la cité et installées suivant leur inté- 
rêt ou leur valeur artistique ou historique. 

Ch. Jalousteœ. 
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UROLOGIE 



DOSAGE DES MATIÈRES TERNAIRES 



IMPORTANCE. 

La majeure partie des substances azotées de l'urine 
provient des phénomènes de la vie anaérobie. 

L'étude du rapport azoturique indique ou plutôt indi- 
quera les étapes, la marche de cette vie anaérobie. 

Les substances ternaires de l'économie s'éliminent on 
presque totalité par le poumon; il n'en reste dans l'urine 
qu'une quantité extrêmement minime, 4 pour 100 d'extrait, 
soit environ %*'■ ^ par vingt-quatre heures. 

II faudrait donc un procédé de dosage assez précis; 
nous n'en connaissons pas. Si la quantité de ces matières 
était en proportion élevée, on pourrait peut-être par diffé- 
rence entre le poids de l'extrait d'une part, le poids 
des substances azotées calculées en urée, et les sels 
d'autre part, obtenir un nombre W peu près satisfaisant; 
mais le chiffre ainsi obtenu est sujet ii bien des erreurs. 
L'extrait, même corrigé par la méthode de Bretet, ne 
s'obtient pas avec une précision absolue. 
■ L'azote total est calculé en urée; si en moyenne 84 
pour 100 de l'azote supporte avec justice ce calcul, il 
n'en est pas de même pour les 16 pour 100 restants qu'il 
faudrait multiplier par le chiffre 2.44 (2,143 étant em- 
ployé pour passer de l'azote à l'urée); de ce chef, nous. 
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commettons déjà une erreur de 2^-24, alors que pro- 
portionnellement il s'agit de déterminer une quantité 
d'environ ep- 66. 

Si l'urine avait un rapport aaoturique normal, on 
pourrait à ta rigueur faire ce calcul ; mais ce sont préci- 
sément les urines anormales qui sont intéressantes à étu- 
dier, et, en outre, il nous resterait toujours les erreurs 
relatives à la détermination de l'extrait et des cendres. 

Le chimiste ne saurait donc être satisfait ; son analyse 
est actuellement incomplète; le physiologiste partage 
son mécontentement , vu l'importance de ces matières 
ternaires, indice certain du bon fonctionnement de la vie 
aérobie, de l'oxydation de nos déchets. 

TRAVAUX ANTÉRIEURS. 

Les travaux faits jusqu'à présent dans cet ordre d'idées 
ne sont pas nombreux. Dès 1876, Byasson avait bien parlé 
du dosage des substances ternaires, mais sans avoir l'air 
d'y attacher une {grande importance : sous le nom de ma- 
tières extracUoes, il désignait la créatinine, la créatine, 
la leucine, la tyrosino, l'acide hippurique. (Ce nom de 
substances extractives est bien commode pour abriter 
notre ignorance ; mais on en a tant abusé que nous avons 
été heureux de voir le Congrès de chimie, à la suite du 
rapport de M. le docteur Barthe, demander la suppression 
de ce mot en urologie.) 

Comment se fait-il que Byasson avec sa sagacité habi- 
tuelle n'ait pas senti l'importance de cette question? C'est 
qu'à cette époque, on était convaincu que la désassimilation 
des azotés se produisait par oxydation : la quantité de ces 
corps quaternaires étant énorme par rapport aux autres, 
il ne s'est occupé des substances ternaires que pour s'en 
débarrasser, pour éliminer une cause d'erreur. 

Au reste, cette théorie de l'oxydation des azotés conti- 
nuera à faire sentir son influence, et c'est sous cette im- 
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pression qu'ont été faits les travaux dont nous allons 
parler. 

Citons la thèse de G. Pouchet, en 1880, dans laquelle 
D0U3 trouvons une longue liste des corps constituant 
les matières eitractives. 

En 1881, RiCHET et Chavanne ont présenté à la Société 
de biologie un « nouveau procédé pour le dosage im- 
médiat des matières, dites extractives, de l'urine». Ce 
procédé est basé sur l'emploi de l'iodhydrargyrate 
dé K en liqueur alcaline. 

En 1888 et 1883, le professeur RtCHET, en collaboration 
avec M. Etard, emploie l'eau bromée pour le « dosage 
des matières extractives de l'urine ». m En solution acide, 
dit-il, le brome n'attaque ni l'urée, ni la créatine, ni 
la créatinine, ni l'acide hippurique, ni la xanthine; 
il attaque l'acide urique et les matières dites extractives. 
En solution alcaline, le brome agit sur toutes les subs- 
tances précitées. En général, on se borne à mesurer l'azote 
qui se dégage de cette réaction ; par conséquent, le volume 
du gaz obtenu ne peut exprimer rien de précis sur la quan- 
tité totnlc des matières organiques, tandis qu'on obtient 
un meilleur résultat en évaluant le pouvoir réducteur de 
ces matières vis-à-vis d'une solution donnée d'hypo- 
bromite alcalin. On dose l'hypobromite alcalin par le 
chlorure stanneux acide en employant la coloration de 
l'iode comme indice. » 

En somme, ces auteurs parlent constamment des ma- 
tières extractives et nous savons ce que vaut l'expression. 
Il est vrai que Flamant, dans sa thèse inaugurale, en 1895, 
a soin de nous en donner un commentaire : 

(1 Ce qu'il fallait, c'est une méthode simple et rapide, 
et suffisamment rigoureuse, permettant d'apprécier la ri- 
chesse de l'urine en substances organiques ». Si subs- 
tances orgaaiques est synonyme de matières extractives, 
le procédé de dosage est bien simple : différence entre 
l'extrait et les cendres. 
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Il n'eo faut pas moins retenir que Richet et Etaeid 
nous ont donné une méthode permettant d'apprécier : 

1° L'acide urique et les substances extractivea , c'est- 
à-diro les substances jouissant d'un pouvoir réducteur 
en milieu acide; 

2" L'urée et les corps voisins {azote dégagé par l'bypo- 
bromite); 

3" Le pouvoir réducteur total de t'urine ( quantité 
d'hyprobromite détruite). 

C'est dans un esprit analogue que Landophlt, en 1897, 
a déterminé les coefficients direct et indirect de réduction 
de l'urine, en opérant au moyen de la liqueur cupro-po- 
tassique. 

Le coefficient direct est obtenu au moyen de l'urine na- 
turelle (bouillie et filtrée) et correspond à la fois aux sucres 
fermentescibles et non fermentescibles, et à l'acide uri- 
que. 

Les deux coefficients indirects s'obtiennent de la même 
manière, en employant de l'urine préalablement hydrolisée 
par les acides minéraux; l'un s'obtient avec l'urine non 
bouillie et l'autre avec l'urine bouillie. 

En somme, dans tous ces procédés, sauf celui deBYASSON, 
on clierche à doser le pouvoir réducteur des urines totales, 
mais non celui des substances ternaires , à défaut de pou- 
voir arriver à doser ces substances elles-mêmes. 

Le problème que nous nous posons est donc celui-ci : 

Dosage des substances ternaires de l'urine; à défaut, 
dosage du pouvoir réducteur des substances ternaires. 

Il serait bon d'arriver à effectuer ce dosage en se plaçant, 
autant que possible, dans un milieu analogue à celui où 
elles auraient dû être brûlées dans l'économie , c'est- 
à-dire dans un milieu alcalin. 

Une objection que l'on serait peut-être tenté de nous 
faire, c'est que les substances azotées autres que l'urée 
auraient fourni par leur dédoublement dans l'économie 
des substances ternaires qui auraient été à brûler, et qu'il 
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y a Heu d'en tenir compte. Nous répondrons que nous 
ne pouvons doser que ce qui est et non ce qui aurait pu 
être , et que le rapport azoturique et le dosage des comp. 
xantho-uriques renseignent suflSsamment sur les faits de 
cet ordre. 



PRÉCIPITATION DES MATIÈRES AZOTÉES. 

Nous avons commencé par cliercber un réactif préci- 
pitant les matières azotées sans toucher aux substances 
ternaires. 

Byasson avait formulé la proposition sui^■anto : 

L'azotate mercurique, ajouté à l'urine, précipite, après 
neutralisation par le carbonate de sodium , toutes les subs- 
tances azotées de l'urine, les substances ternaires restant 
en solution. 

Conformément aux prescriptions de cet auteur, j'ai pré- 
cipité 5 centimètres cubes d'urine par 20 centimètres cu- 
bes d'azotate mercurique (HgO 72 g.; AZO^H environ 100 
centimètres cubes, Eau QS pour un litre), neutralisé par 
un excès de carbonate de soude , filtré et lavé de manière 
k faire 50 centimètres cubes. 

Dans ce liquide , j'ai cherché h dégager de l'azote 
au moyen de rhypobroniife de soude; je n'ai pas obtenu 
de résultats; mais, craignant que certaines substances 
azotées ne fussent pas précipitées par le réactif et fussent 
sans action sur l'iiypobroraite, j'ai pensé à employer 
un autre réactif précipitant ; car, en présence des azotates, 
je ne pouvais songer à vérifier l'absence de l'azote par 
le procédé de Kjeldahl. 

Il m'a semblé simple de remplacer l'azotate mercurique 
par le chlorure. Que disait la théorie â cet égard 1 

Sur cent parties de substances azotées , nous trou- 
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Urée 

Acide urique . 64 

Urobiline 

Créatinine 

Xanthine 

Mucine 

Acide hippurique 

Uroérj'tlirine 0. 

Acide glutamique 



L'urée, l'acide urique , les matières colorantes, la créa- 
tinine, la xanthine, la mucine, soit 92 pour 100 des ma- 
tières azotées sont précipitées ; ce pourcentage augmen- 
terait encore beaucoup si nous adoptions le chiffre 91 
pour le rapport azoturique comme le font quelques au- 
teurs : 

La théorie conseillait donc d'essayer. 

Nous l'avons fait dans les conditions suivantes : 

5 centimètres cubes urine sont additionnés de 20 centi- 
mètres cubes de liqueur N de chlorure mercurique. Puis, 
en agitant sans cesse , on fait arriver dans le vase 25 cen- 
timètres cubes de liqueur N de soude; il se forme un pré- 
cipité très abondant; on filtre, on obtient ainsi une liqueur 
incolore et limpide. 

Sur le liquide obtenu par ce procédé, j'ai fait réagir 
l'hypobromite de soude ; je n'ai pas obtenu le moindre 
dégagement gazeux en opérant sur un volume repré- 
sentant 2 centimètres cubes 5 d'urine. 

Diverses expériences de cette sorte nous permettent, 
croyons-nous, d'émettre les propositions suivantes : 

1° Pour précipiter les matières azotées de 10 centi- 
mètres cubes d'urine, il faut employer un nombre de cen- 
timètres cubes de liqueur N de chlorure mercurique, re- 
présentée par les deux dernières décimales de la densité 
et 5 centimètres cubes en plus; soit une urine ayant une 
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densité de 1025 : il faudra 25 -f 5 = 30 cenlimèlres cubes 
de liqueur N de clilorure mercuiique et un volume égal 
de liqueur normale alcaline ; 

2° Le précipité obtenu est blanc quand le réactif est 
en quantité insuBisante ; légèrement jaune quand il est 
en quantité suffisante ; rougeàtre quand il est en excès, ce 
qui n'a du reste aucun inconvénient; 

3° Le précipité retient environ 40 centimètres cubes 
de liquide. 

Le contrôle par î'hypobromite me paraissant insuffisant, 
j'ai passé à la méthode de Kjeldahl. 

Le liquide déféqué par le chlorure mercurique, en quan- 
tité représentant 5 centimètres cubes urine , est additionné 
de 10 centimètres cubes acide sulfurique (1) , évaporé et 
chauffé dans un ballon à long col jusqu'à ce que le liquide 
obtenu soit incolore. 

Ce liquide est neutralisé avec les précautions voulues ; 
on fait un volume de 100 centimètres cubes, et sur 20 cen- 
timètres cubes = 1 centimètre cube d'urine, on essaye 
l'action de l'Iiypobromite. Aucun dégagement. 

Soixante centimètres cubes, soit 3 centimètres urine 
sont distillés en présence d'un excès de soude et de li- 
maille de zinc, dans l'appareil de Schlœsing; nous nV- 
vons pas trouvé une quantité appréciable, d'AZH*, d'une 
manière constante; une ou deux gouttes seulement de 
liqueur sulfurique sont saturées. 

Enfin, les derniers centimètres cubes ont été employés 
à faire des recherches avec le réactif de Nessler. Là, nous 
avons obtenu des résultats positifs mais très faibles. 

Pourquoi n'avons-nous pas employé l'acide phospho- 
tungstique? il ne précipite pas l'urée. 

(I) Cinq centimKm cnbei tont ud rolume iDSurDMntj il se produit une quuilitd 
de bisnlfale it sodiuiD assez considérable; la masse peut le solidifier et iaire casser 
racilement le ballon. 
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DOSAGE DES MATIÈRES TERNAIRES. 

En possession d'un réactif précipitant les matières 
azotées, nous avons préparé avec la même urine qui 
nous avait servi pour les expériences précédentes le li- 
quide suivant : 

Urine (D = 1026 à 15) 40 centimètres cubes. 

Liqueur N de HgCl' 160 centimètres cubes. 

Liqueur N alcaline 200 centimètres cubes. 

Mêlez , filtrez. 

Pour oxyder les matières ternaires dans les conditions 
que nous nous étions imposées, à savoir : opérer en mi- 
lieu alcalin , nous avon.s pensé à trois réactifs : 
1' Le permanganate de potassium ; 
2° Le réactif cupro-potassique ; 
3" L'hypobromite de soude. 

Le permanganate est le premier réactif auquel nous 
avons songé; nous avions pour nous guider le travail 
de Byasson; on peut opérer dans les conditions d'al- 
calinité quenousnous étions imposées; mais c'est un réactif 
délicat. 

Nous avons préféré commencer nos essais par le réactif 
cupro-potassique et rbypobromite de soude, 

A. RÉACTIF CUPRO-POTASSIQUK. 

Nous avons employé le réactif cupro-potassiquo et le fer- 
rocyanurc de potassium, suivant les principes de Causse, 
avec la technique deBoNNANS. 

Dix centimètres cubes de cette liqueur correspondant 
à 19 milligrammes de sucre interverti ont été portés 
à l'ébullition et additionnés goutte à goutte de 52 centi- 
mètres cubes d'urine déféquée ; la réduction ne semblait 
pas avoir commencé. 

II nous a paru inutile de pousser plus loin et nous avons 
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alors songé que le plus griind nombre des urines, môme 
sans défécation, ne donnait rien avec la liqueur de Feh- 
LiNG ; c'était donc un réactif à abandonner. 

B. HYPOBROMITE DE SOUDE. 

Cinq centimètres cubes de riiypobromite que nous 
avons employé , oxydaient 85 centimètres cubes liqueur 
N/10 arsénieuse. 

Pour décolorer un centimètre cube de cet bypobromite, 
il nous a fallu environ 320 centimètres cubes d'urine dé- 
féquée = 32 centimètres cubes d'urine. 

Cette fois encore, le réactif ne convenait pas à nos be- 
soins, et, bon gré, mal gré, nous avons été ramenés au per- 
manganate de potassium. 

C. PERMANGANATE DE POTASSIUM. 

Byasson avait encore formulé les propositions sui- 
vantes : 

1° Le permanganate de potasse , en solution aqueuse, 
oxyde à la température de l'ébullition toutes les subs- 
tances azotées et ternaires de l'urine autres que l'urée, 
qui reste inaltérée; 

2° Un centimètre cube de solution de permanganate, 
au millième , correspond â : 

(a) 3 milligr, 333 de substances azotées, analogues à 
l'acide urique et â la créatinine (un centimètre cube, li- 
queur N, 10 = 10 milligr. 523) ; 

(b) milligr. 2 de substances ternaires , analogues 
au glucose ou â l'acide lactique (un centimètre cube, 
liqueur N/10 = milligr. 632 substances ternaires). 

Byasson opérait une fois sur 5 centimètres cubes 
urine pure, une autre fois sur 5 centimètres cubes dilués 
à 50 centimètres cubes , ajoutait 5 centimètres cubes 
acide sulfurique à 1/5, portait à l'ébullition et faisait 
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arriver goutte à goûte le permanganate. Il employait 
une fois la solution à 1/100 , une autre fois la solution 
à 1/1000, et, malgré ces différences de concentration, 
d'acidité, de temps de chauffage, il tenait les résultats 
pour identiques. Aujourd'hui on serait plus diflScile. 
Pour se convaincre de l'importance de tous ces détails, 
il faut lire le travail de Blarez et Denigès sur le dosage 
de l'acide urique par le permanganate. 

Nous rappelons donc ici que les résultats fournis par 
le permanganate ne sont comparables qu'autant qu'ils ont 
été obtenus en suivant une même technique, minutieu- 
sement réglée. 

C'est une conclusion qui se déduira facilement des essais 
que nous allons rapporter. 

Au reste, le motie opératoire de Byasson, que nous ayons 
expérimenté, était impossible à pratiquer; la plupart 
du temps la fin de la réaction est masquée. 

Nous avons utilisé le procédé suivant, calqué sur le pro- 
cédé de dosage des substances organiques dans les eaux 
potables , adopté par le Comité consultatif d'hygiène pu- 
blic de France. 

Nous faisons une solution à 1 ou 2 pour 100 de la subs- 
tance que nous voulons doser; nous introduisons de 1 
à 10 centimètres cubes de cette solution dans un ballon 
avec: 

Eau distillée 100 centimètres cubes. 

Solution N de bicarbonate 

de soude 84» 1000 5 centimètres cubes. 

Liqueur N/10 de perman- 
ganate 20 centimètres cubes. 

Portez à l'ébullition que vous maintenez pendant 
dix minutes; laissez refroidir; ajoutez : 

Liqueur N sulfurique 10 centimètres cubes. 

Liqueur N/10 de sulfate 

de fer et d'ammoniaque 20 centimètres cubes. 

Puis, dans ce mélange, introduisez, au moyen de 
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la burette graduée, la liqueur N/10 de permaaganate 
jusqu'à coloration rose persistante. — Notez le nombre 
do divisions employé, soit n. 

Recommencez l'expérience en employant les mêmes 
quantités de réactifs, la même technique, mais un volume 
double de la solution du corps à titrer, par exemple: 
1 centimètre cube pour la première expérience et 2 centi- 
mètres cubes pour la seconde. 
Soit N le nombre de divisions employées. 
N — n correspond à un centimètre cube de la solution 
à doser. 

Pour rechercher le pouvoir réducteur en milieu acide, 
nous remplaçons les 5 centimètres cubes de solution 
de bicarbonate de sodium par 20 centimètres cubes li- 
queur N sulfurique. Il est évident qu'après refroidis- 
sement il est inutile d'aciduler. Rien autre n'est mo- 
diaé. 

Nous avons ainsi trouvé que l'urée n'est attaquée ni 
en liqueur acide, ni en liqueur alcaline , qu'un centimètre 
cube de liqueur N/10 de permtmganale correspond 
à : 

Acide urique (milieu acide) .... 5 milligr. 
Acide urique (milieu alcalin). . . 3 milligr. 333 (1) 
Acide hippurique (milieu acide 

ou alcalin) 18 milligr. 

Glucose (milieu acide ou al- 
calin) 1 milligr. 

Acide lactique ( milieu acide 
ou alcalin ) 2 milligr. 



(1) ByassoD avait IrDUvé 10 milligr. aS3 

Blarcs et Deoigès 7 niilligr, 4 

tl est bien enteodu que nous ne mettons pad ces chilTrcs en oppositioD les uns avec 
|ei auireï , puisque les coodilioBS eip^rimenlales ce sont pas les mimes. Bien mieui , 
en «mployint eiactemcDl la technique de Blarfz et Denigès, nous avons obtenu eiac- 
icmenl les rnémeg chiJres qu'eux et conststi ainsi la pureté de facide urique sur lequel 
DMu opirioDi, 
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On voit par ces chiffres combien nous sommes loin 
de cette conception simple de Byasson : « Toutes les subs- 
taoces azotées d'une part, les substances ternaires d'autre 
part, consomment pour un même poids une même quan- 
tité de permanganate. » 

Ces expériences préliminaires faites, nous avons opéré 
sur le liquide déjà employé pour nos essais avec le réactif 
cupro-potassique ef l'hypobromite de soude. 

Dans le premier titrage, nous avons employé : 

10 centimètres cubes = 1 centimètre cube, urine : notre 
repère était 78; dans la seconde expérience, nous avons 
trouvé 126 (126-78= 48). 

Par conséquent, 1 centimètre cube d'urine a exigé 
48 divisions de liqueur N/10 de permanganate. 

Toutes les réactions se sont effectuées avec la plus 
grande netteté. 

Nous pensons que ces urines contenaient peu de 
matières ternaires et qu'il serait bon d'opérer, la pre- 
mière fois, sur 5 centimètres cubes d'urine déféquée.et, 
la deuxième fois , sur 15 centimètres cubes ; on aurait ainsi 
plus de marge pour les urines chargées de matières ter- 
naires. 

11 est évident que ce dosage est absolument sans intérêt 
quand les urines contiennent du sucre. 

CALCUL DES RÉSULTATS. 

L'expérience nous indique le nombre de centimètres 
cubes de solution de permanganate nécessaire pour oxyder 
un centimètre cube d'urine; mais nous avons vu qu'il restait 
une petite quantité de substances azotées non précipitées 
par le chlorure mercurique; nous estimons que cette quan- 
tité, sensiblement constante comme nous l'ont montré 
nos dosages d'azote par le procédé Kjeldahl et la distil- 
lation (quatre ou cinq gouttes de liqueur N suif urique pour 
10 centimètres cubes d'urine) , correspond approximati- 
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vement à un centimètre cube de liqueur de permanga- 
nate. 

C'est donc là une constante qu'il faudra retrancher 
des résultats. 

Le nombre de centimètres cubes de permanganate restant 
pourra être évalué en matières ternaires analogues au glu- 
cose, et comme un centimètre cube de permanganate N/10 
correspond à un milligramme, en rap[X)rtant le tout au litre, 
on trouvera que le centimètre cube de permanganate cor- 
respond à un gramme de matières ternaires. 

En résumé, nous proposons la teclmique suivante : 

Urine 5 centimètres cubes. 

Liqueur N de Ilg. Cl' 20 centimètres cubes. 

Mêlez; ajoutez en agitant : 

Liqueur N de soude 25 centimètres cubes. 

Filtrez. 

Dans un ballon de 500 centimètres cubes , mettez : 

Urine déféquée 5 centimètres cubes. 

Eau distillée — 100 centimètres cubes. 

Liqueur N/'IO de perman- 
ganate 20 centimètres cubes. 

Portez à l'ébullition que vous maintiendrez exactement 
pendant dix minutes. 
Laissez refroidir. 
Ajoutez : 
Liqueur N/10 sulfurique. 10 centimètres cubes. 
Liqueur N/10 de sulfate 
de fer et d'ammoniaque. 20 centimètres cubes. 
Au moyen de la burette graduée, ajoutez de la liqueur 
N/10 de permanganate jusqu'à coloration rose. 

Soit n le nombre de centimètres cubes de cette liqueur 
qui ont été employés. 

Recommencez une deuxième expérience en em- 
ployant : 

15 centimètres cubes d'urine déféquée. 
Soit N le nombre de centimètres cubes de liqueur 

18 
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de permanganate employés dans cette seconde expé- 
rience. 

CALCUL. 

De N , retranchez : 

1° 1 pour la constante due aux matières azotées ; 
2» n. 

La différence N — (l + n) donne en grammes la quan- 
tité de matières ternaires par litre. 

D"' R. HUGUET. 
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LES ÉLECTIONS DE 1789 

DANS LA. SÉNÉCHAUSSÉE D'AUVERGNE 
(documents inédits) 



INTRODUCTION 

B Quand pour la première fois, h la fin du temps, ce 
mot fut entendu : tous s'assembleront, tous écriront 
leurs plaintes ; ce fut une commotion immense, profonde 
comme un tremblement de terre ; la masse en tressaillit 
jusqu'aux régions obscures et muettes, où l'on eût le 
moins soupçonné la vie (1) ». 

Les paisibles populations do l'Auvergne n'échappèrent 
point à ce tressaillement général. De leur calme habituel, 
elles passèrent comme la France entière à l'ivresse d'un 
espoir vaguement défini, lorsqu'elles apprirent, dans les 
premiers jours de l'année 1789, que, cédant à une pres- 
sion irrésistible, le roi Louis XVI venait de décider la 
convocation des Etats Généraux. 

Cette convocation est, en un instant, l'objet de toutes 
les préoccupations. L'enthousiasme s'empare des esprits 
les plus pondérés, les plus éloignés de toute exagération. 
« Je croyais, dit à cette occasion un des hommes les 
plus connus en Auvergne par sa modération, la fermeté 
et la sagesse de son esprit, je croyais si fermement à 
toutes les améliorations possibles dans le gouvernement 
de la France que j'aurais tout sacrifié, hors l'honneur, 
pour obtenir une députation (3) i». 

(1) lAictie\tl.lliiloireilelaRéwlulion française, lirie 1, chapitre 1«. 
[i) MalDuet. Minwira, fua, 1863, i volumes ia-g", lomB l, page iii, 
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C'est le 24 janvier 1789 qu'est promulguée ia lettre 
royale de convocation des électeurs. A cette lettre est 
annexé un règlement en 51 articles déterminant le mé- 
canisme assez compliqué de l'importante consultation 
nationale à laquelle vont prendre part, pour la première 
fois, près de cinq millions d'électeurs. 

Nous n'avons pas à entrer ici dans l'examen des divers 
rouages de ce mécanisme. Dans une consciencieuse étude, 
— Les Préliminaires de la Révolution en province, — 
L'AuDcrgne en 1189 (1), — M. Ch. Daniel, con- 
seiller à la Cour d'appel de Riom, a très exactement 
analysé ce règlement et montré son application aux élec- 
tions en Auvergne. 

Tout récemment, M. Armand Brette a publié d'intéres- 
sants documents relatifs à la convocation des Etats Géné- 
raux et traité avec une grande compétence plusieurs des 
questions qui s'y rattachent (2). 

Bornons-nous donc, pour l'intelligence du récit qui va 
suivre, à rappeler brièvement l'organisatioQ gouverne- 
mentale de l'Auvergne en 1789. 

Au point de vue administratif, l'unité de cette province 
est complète. Elle est administrée par des intendants qui, 
après avoir résidé alternativement h Riom et à Clermont, 
font de cette dernière ville leur séjour définitif. Plusieurs 
subdélégués sont sous les ordres de l'Intendant. 

Au point de vue judiciaire, au contraire, elle se divise 
en trois groupes : 

1" La Sénéchaussée d'Auvergne, comprenant 800 pa- 
roisses, 800,000 justiciables et dont le siège est à Riom, 
ancienne capitale du duché d'Auvergne, clief-licu judiciaire 
de toute la province : 

2° La Sénéchaussée de Clermont, démembrement de la 
première, créé en 1551, grâce au puissant crédit de Ca- 

(I) Paris. Lacroii, 1868, 1 volume în>S°. 

(1) A. Brelte. Btcwîlde documentt relalifa à la convocation de* Etait Géité- 
rauxdensd, Pirii. Imprimeria nuioaals, I89t «t 1S96, 3 volumes in-f*. 
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therioo de Médicis, comtesse d'Auvergne, du chef de sa 
mère, Madeleine de La Tour, femme de Laurent de Mé- 
dicis. 

Cette Sénéchaussée comprend environ 140,000 âmes ; 

3" Le bailliage des Montagnes, établi à Saint-Flour. 

Aux termes du règlement précité, la convocation des 
électeurs devant se faire par sénéchaussées et bailliages, 
c'est donc à Ciermont, Riom et Saint-Flour qu'elle aura 
lieu pour notre province. Mais, comme il fallait s'y 
attendre, cette décision ne manque pas de réveiller la 
rivalité qui, depuis des siècles, divise Ciermont et 
Riom (1). 

La première de ces villes, fière de son titre de capitale, 
voit avec terreur sa rivale sur le point de reconquérir son 
ancienne suprématie. Elle se met sans retard en cam- 
pagne, multipliant les protestations les plus énergiques, 
les démarches les plus actives, demandant aux juriscon- 
sultes en renom dos consultations à l'appui de ses droits (2), 
faisant alliance avec les bailliages d'Aurîllac et de Saiot- 
Flour, pour tâcher de faire excepter l'Auvergne de la loi 
générale et obtenir qu'il n'y ait que deux convocations : 
l'une à Ciermont, pour la Basse-Auvergne ; l'autre à 
Saint-Flour, pour le Haut-Pays. 

Vains efforts ! Riom déploie une activité qui ne le cède 
en rien à celle de son antagoniste. Il confie notamment 
la défense de ses intérêts ;i l'un de ses enfants, M. Ma- 
louct, auquel ses importantes fonctions d'intendant de la 
marine à Toulon, son grand caractère, ses talents, don- " 
nent un puissant crédit. 

Ce dévoué citoyen se rend à Paris le 1" décembre 1788, 
et après deux mois de persévérants efforts, parvient à. 

[\) Sut c«U8 tiralité, voir Edouard Everat, La Sdn^chaïutét d'Auvergiu au 
^17»' lièele. Paris. Thorin, 1885, in-8», page i96. 

{%) Mémoire et connUtation fOur la député» de Clermont'Ferrattd mr le» 
Etait Généraux, lâfi Girrand deCoulonet de Maultot. 17B9, iD-S°, ts pages. 
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faire définitivement repousser les prétentions de la cité 
rivale (1). 

En conséquence, les réunions des électeurs sont irrévoca- 
blement fixées à Riom. Clemiont et Saint-Flour ; mais 
c'est à Riom que se tiendra l'assemblée de beaucoup la 
plus nombreuse, que se livrera, comme nous dirions aujour- 
d'hui, la grande bataille électorale. 

Cette ville, ancienne capitale du duché d'Auvergne, 
tenait alors, et de beaucoup, lo second rang dans la pro- 
vince. Placée au centre de la plantureuse Limagne, 
entourée des cantons les plus fertiles, elle joignait à ces 
avantages celui d'avoir des rues larges et bien alignées, 
nombre de maisons bâties fi la moderne, d'être desservie 
par plusieurs grandes routes. 

L'étendue considérable du ressort de la Sénéchaussée, 
l'une des plus considérables de France, la grande réputa- 
tion de son barreau, lui attiraient un concours continuel 
de plaideurs et de consultants, inépuisable source de 
prospérité. 

Elle avait été dotée, en 1360, d'une sénéchaussée et, en 
1551, d'un présidial. L'administration unique de ces deux 
juridictions se composait de sept officiers, ayant à leur 
tête le sénéchal, de dix-sept conseillers, de quatre mem- 
bres du parquet, de nombreux fonctionnaires du greffe 
civil appartenant aux dames de Sardaigne et du greffe cri- 
minel, propriété du duc de Bouillon ; de trente-six avocats, 
soixante-quatre procureurs occupant à la fois, à l'élection, 
à la maîtrise des eaux et des forêts, à la chambre de la 
monnaie et au grenier à sel établis également à Riom. 

En outre de ces administrations, Riom était le siège 
d'un bureau des finances ou généralité (2) auquel étaient 



(1) Voir Correipondance de Malouel avec tel officieri miitUeifaux de la vilh 
de Riom. ^^it-^^i9, publiée par H. Fran{i)ii Bojcr dans VAuvergni ht'iloriqw, 
littéraire et artiilique. Bioni. U. Jouvet, 1893. 

(!) M. Edouard Everal «ieat de comuieDcer dans V Auvergne Aieloriqae la p«bli- 

cattoDil'uDe bisloire ttis dDcuauutie da cette imporUnU institutiao. 
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attachés vingt-deux trésoriers, deux procureurs» deux: 
avocats du roi, des greffiers, des receveurs et des contrô- 
leurs. Elle avait une juridiction consulaire , quatorze 
notaires, une académie d'équitation et d'escrime prépara- 
toire à la célèbre école militaire d'Effîat, un collège floris- 
sant dirigé par les Oratoriena, de nombreux couvents, 
des chanoines réguliers, un Hôtel-Dieu, un hôpital où 
était installée, depuis 1751, une manufacture de damas, 
siamoises, silésieones et autres tissus de coton si re- 
cherchés que cet établissement pouvait h peine suffire aux 
commandes. 

Enfin, il se faisaitdans cette ville, un commerce considé- 
rable de toiles écrues et blanchies fabriquées aux envi- 
rons, de chanvre, de fil et il s'y tenait, le mercredi et le 
samedi de chaque semaine, un marché des plus fréquentés. 

M. le conseiller Daniel a fait passer sous les yeux de ses 
lecteurs de nombreux documents relatifs aux assemblées 
électorales qui s'ouvrirent à Riom le 9 mars 1789; mais, 
pour la plupart officiels, ces documents sont d'une grande 
aridité (1). L'auteur n'a laissé, dans son récit, qu'une 
place des plus minimes au côté anecdotique, aux épiso- 
des, aux traits de mœurs de nature à faire revivre la 
physionomie de la ville de Riom pendant la période mou- 
vementée de quinze jours, que durèrent les élections, son 
aspect moral aussi bien que physique. 

Même absence de détails dans les mémoires ou corres- 
pondances des principaux acteurs de ce prologue de la 
Révolution française. Nulle mention, dans ces écrits, des 
intrigues, des compétitions, des cabales, des manœuvres 
de toute nature qui se produisirent pendant ces journées 

(1) Leideui plus imporlants documents analysés par Ch. Daniel, sont les suivants: 
Elirait du procès-verbal de l'Assemblée de l'Ordre du Tiere-Elal de la Siai- 

cbausée d'Anvergua tenue au mois de mars 1789, rd la ville de Riom. — Riom 1789, 

inio^ jOB pages. 
Procès-verbal de la séance de l'Assemblée de fOrdre de la Noblesse de U Séné- 

cbausée d'Amergne, tenue à Riom, au mois de mars 1789. — Riom, 17B9, iu-V', 

*t pajes. 
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mémorables. Nul écho des rumeurs, des acclamations, des 
cris d'allégresse de cette masse de plus de deux mille élec- 
teurs(l), enivrés de la joie d'exercer^ pour la première 
fois, des droits de quasi-souveraineté. 

De quel prix serait aujourd'hui pour nous la description, 
par la plume alerte d'un observateur contemporain, de cette 
multitude d'électeurs venus de tous les points de la pro- 
vince, des limites du Forez, du Velay, du Gévaudan, du 
Limousin, multitude aux caractères ethniques comme aux 
idiomes si variéSj aux costumes d'un invraisemblable pit- 
toresque ! 

Quel singulier défile que celui de ces brayauda du 
Marais aux chapeaux à pioche, aux culottes courtes, aux 
vestes étriquées, de ces montagnards du Mont-Dore aux 
« sayons de grosse laine serrés à la taille par une ceinture 
de cuir piquée de clous decuivre » tels que les dépeignait, 
en 1776, en traits vigoureux le marquis de Mirabeau, 
« l'ami des hommes » (2), de ces riches terriens, demi- 
bourgeois, demi-manants, encore coiffés du lourd bonnet de 
Ségovie représentant si esactement le bonnet phrygien 
dont on va faire bientôt un des emblèmes de la liberté. 

Un contemporain, d'ordinaire pourtant bien informé et 
très prolixe dans les nombreux écrits qu'il nous a laissés 
sur les événements auquel il a été le témoin passionné et 
notamment sur ceux qui se produisirent à l'ouverture des 
Etats Généraux, le comte d'Espinchal se borne à consa- 
crer dans ses Mémoires une mention aux assemblées de 
la Sénéchaussée d'Auvergne, 

<i Après beaucoup de débats qui nous tinrent plus de 
quinze jours, dit-il, on procéda k la nomination des 

()) Ob les Dommùt dipuUs, alors que nous appeloni aujourd'hui dtlègnés les élec- 
teur» du suffrage 1 deui degri». Le 9 mars, jour de l'ouverlure des Aiscnîblée!, le 
nombre des dfputés présents i Riom s'élève i !,3T6 ainsi itpartis ; 1,577 pour le 
Tiers Etal ; 600 pour le Clergé \ lt9 pour la Noblesse. Par suite de la rédaction 
opérée en vertu des prescripliout du règlement, Isa députés du Tiers ne Furent plus, i 
dater du IS mars, que 1179. 

(ï) Marquis de Mirabeau. Mémoiret. Edition Lucas de Hontignj, 1. U, page tBS. 
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députés. Les intrigues pour être nommé député eurent 
lieu à Riom comme dans le reste de la France. Dans l'in- 
tervalle de nos séances, nous arrêtâmes l'abandon de nos 
privilèges criminels. Nous fûmes l'annoncer à la Chambre 
du Tiers, dont on ne peut se figurer le contentement et 
les témoignages de reconnaissance. On accompagna tous 
les nobles aux cris continus de : Vice la iVoblesse ! Les 
curés se conduisirent très mal vis-â-vis du respectable 
évèque de Clermont, qui les présidait, lis le nommèrent 
leur quatrième député. Nous nous séparâmes avec les 
apparences de la plus grande union avec le Tiers, et chacun 
de nous paraissait emporter les bénédictions de tous ses 
membres (1). 

Montlosier qui, au dire d'un témoin, « avec beaucoup 
d'esprit voulant tout commenter ou contredire, parla jus- 
qu'à se rendre ennuyeux ", Montlosier est encore plus 
sobre de détails. « Les assemblées bailliagères effectuées, 
toutes les députations effectuées, je partis, dit-il ; je n'y 
avais été pour rien. Je n'en avais pas été tout entier à 
ces mouvements (2). n 

Les Mémoires de Lafayette sont muets sur cet impor- 
tant événement. 

Quant à Malouet, qui joua dans l'assemblée du Tiers 
le rôle prépondérant que l'on verra plus loin et qui fut, 
par acclamation, le premier élu de cet ordre, il nous 
laisse à. peine entrevoir l'agitation qui se produisit dans 
les réunions composées d'hommes inexpérimentés des 
choses de la politique, la plupart sans instruction, mais 
animés de passions ardentes. Les courtes réflexions de ce 
modéré n'en sont pas moins assez piquantes ; 

« L'Assemblée d'élection de Riom ne fut pas la plus 
orageuse, mais elle le fut assez pour vérifier toutes mes 
conjectures et me donner un véritable regret d'y être venu 

(1) IVEspinchal. Journal des Voyagei, tome I, page 33. — Bibliothèque de Clcr- 
Enonl-ferrand, vianvicrit? 
(t) UonllMJer. Mdmoii-et. Paris, 1130, ! vol. in^, 1. 1, p. Ut. 
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et d'avoir obtenu la dftputatioii. Je fus au moment de 
donner ma démission, quimd je vis de petits bourgeois, 
des praticiens, des avocats sans aucune instruction sur 
les affaires publiques, citant le Contrat social, déclamant 
avec véliomence contre la tyrannie, contre les abus, et 
proposant chacun une Constitution. Je me représentai 
tout ce que pourraient produire de désastreux sur un 
plus grand théâtre de telles extravagances et je vins â 
Paris, fort mécontent de moi, do mes concitoyens et des 
Ministres qui nous précipitaient dans cet abîme (1). » 

Un autre document nous fournit en petit nombre des 
détails sur la réunion électorale de la Sénéchaussée d'Au- 
vergne. C'est le procès-verbal que les ofiSciers munici- 
paux de Riom, désireux de conserver dans les annales de 
leur cité le souvenir de ce grand événement, rédigè- 
rent au moment de la clôture des élections (2). 

Mais ce récit mentionne surtout les incidents qui pré- 
cédèrent l'arrivée des électeurs. Il nous apprend notam- 
ment que le grand sénéchal d'Auvergne, le comte de 
Langeac, qui résidait d'ordinaire au château de Prame- 
nous en Beaujolais, arriva à Riom, le 4 février au soir, 
pour présider aux multiples préparatifs que comportait 
une aussi importante réunion. Ce haut personnage logea 
d'abord dans une auberge dont le nom ne nous a pas 
été conservé; mais, cédant à do pressantes sollicitations, 
accepta l'hospitalité que la municipalité lui offrit à l'hôtel 
de ville, pour toute la durée de son séjour. 

Ce procès-verbal relate en outre les diverses cérémo- 
nies auxquelles donnèrent lieu la réception par le Séné- 
chal de tous les corps constitués, les visites rendues 
par lui, les efforts des officiers municipaux pour trou- 
ver chez les habitants les deux mille lits indispensables 

(t) Malouet. Mimoiret, 1. 1, p. Ï7B. 

(ï) Ce docurncDt a t\i publia pii M. K. Bay^r, en tSte de la Corrfipoadtmee de 
Maloutl. lia pour tilra : l'rocèt- verbal de ce qui t'ett patte en la ville de Hiom 
pmdanC la tenue det troit ordret de la Sénéchamtée d'Amiergne. 
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aux délégués venus de tous les points de la province, 
etc. Mais il est absolument muet sur les divers incidents 
qui se produisirent au cours des séances électorales, les 
orages qui y éclatèrent, en un mot sur ce que l'on nom- 
merait aujourd'hui « les dessous des coulisses ». 

Un électeur, Rioniois sans doute, et dont nous n'avons 
pu percer l'anonymat, sous la forme de lettres adressées à 
un correspondant clermontois qui lui aurait rendu le 
même service, a fait un récit détaillé et parfois piquant de 
ces grandes journées, dont il a été le témoin bien informé. 
C'est ce récit que nous publions d'après une copie du 
temps, d'une très correcte écriture ronde, copie sauvée de 
la destruction par un fervent de notre histoire royale (1). 

Si elles pèchent souvent par le style, ces lettres sans 
prétention littéraire ont un caractère primesaulier, un 
accent de sincérité qui en font un document historique 
d'un réel intérêt. 

Nous les complétons, en y ajoutant comme annexes : 

1" Des notes biographiques inédites sur les personnages 
ayant joué les principaux rôles dans les opérations élec- 
torales et aussi sur les députés élus. 

Nous ne faisons qu'ajouter quelques points de détails 
aux excellentes notices que M. Francisque Môge a pu- 
bliées sur les députés à l'Assemblée Constituante : Dom 
Gerle, le chanoine Bonnefoy, les abbés Matliias, Bour- 
don, Brignode, le marquis de Laqucuille, les comtes de 
Montboissier et de Mascon, de Chabrol, RiberoUes, Du- 
fnii.sse du Choix et Andrieu (2). 

2° La liste des électeurs de l'ordre de la Noblesse pré- 
sents à Riom et des logements occupés par eux. 

Elle nous fournit le tableau de 223 des gentilshommes, 
nobles ou anoblis, qui sur 397 jouissaient alors, sur le 

(1) M. Paul Le Blanc, de Brioude, qui conserve a maDUtcril dans son importante 
coltoion de docuinerls sur l'Auvergne. 

lî) Soler biographiques lur Ici dèpulés de la B(tS3e-Aui:ergne ri rAaembUe 
contlituante, 4 brochures grand in-go. Paria, Aubrj, 1866-187Û. 
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territoire de la Sénéchaussée, des privilèges attachés à 
la Noblesse. Ces 223 députés étaient porteurs des procu- 
rations de ceux des leurs qui n'avaient pu se rendre en 
personne aux Assemblées et notamment des femmes ayant 
droit à la représentation. 

Cette liste, imprimée, en 1789, à 300 exemplaires et au- 
jourd'hui introuvable, nous fait connaître en outre les 
noms, tant des notables habitants que des principales hô- 
telleries de Riom (1). 

3° L'état de la dépense qu'entraînèrent pour la Séné- 
chaussée les élections de 1789. 

Cette dépense se divise en trois chapitres. Le premier 
se subdivise en trois sections, comprenant : 

1" Les frais d'impressions et de fournitures de bureau, 
qui s'élèvent à 4,531 livres 10 sols. 

L'énumération , dans cet état, des diverses impressions 
effectuées par l'imprimeur Dégoutte, ordonnances, règle- 
ments, discours, cahiers de doléances, bulletins' de vo- 
tes, etc., donnera d'utiles indications au futur auteur 
d'une bibliographie complète de l'Auvergne. Elle montre 
qu'il y a cent ans les élections faisaient déjà pleuvoir une 
manne céleste sur les imprimeurs ; 

2° Les honoraires des commis, greffiers, huissiers de 
la chambre de la Noblesse. Ils s'élèvent à 539 livres ; 

3° Ceux des commis, secrétaires, greffiers de la cham- 
bre du Tiers, les salaires des commissionnaires employés 
à la remise des lettres de convocation, des cavaliers de 
maréchaussée commandés pour le maintien du bon ordre, 
des aflScheurs, etc. Ils se montent à 1,452 livres. 

Le second chapitre comprend les frais d'éclairage, chauf- 
fage, location de chaises, menuiserie, maçonnerie, tapis- 
serie, vitrerie, les honoraires de l'architecte Manevillc, 
chargé de l'aménagement des locaux. On y voit, — dé- 
tail bien suggestif, — que les assemblées de la Noblesse 

(l) Collcctioa d« i\. Paul U Blanc. 
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sont éclairées à la bougie, tandis que la vulgaire clian- 
delle est réservée â celles du Tiers. Ces frais montent à 
1,980 fr. 2 s. 

Le chapitre troisième se réfère à la dépense la plus con- 
sidérable, â l'indemnité pour frais de voyage et séjour, 
allouée aux députés du Tiers (1). Les bénéficiaires de cette 
indemnité se divisent en deux catégories : 

1" Ceux qui, par l'effet de la réduction au quart, n'ont 
pris part aux Assemblées que du 9 au 13 mars inclusive- 
ment. Chaque député de cette catégorie reçoit de 12 à 25 
livres; 

2° Ceux qui ont passé â Riom 19 journées, soit du 
au 28 mars, date de la clôture de la dernière séance du 
Tiers État. 

De ce chef, les députés de Riom reçoivent 47 livres. Ce 
sont : 

MM. Malouet, intendant de la Marine au département 

de Toulon; 
Redon, avocat; 

Archon-Despérouses, conseiller au Présidial ; 
Chassagne, négociant; 
de La Verchère, ancien maître particulier des Eaux 

et Forêts ; 
Chassaing, niaitre particulier des Eaux et Forêts; 
Vialeix, conseiller en l'Élection; 
Beaulatou, avocat; 
Moranges, notaire; 
Cailhe, ancien notaire; 
Boirot, docteur en médecine ; 
Pages aîné, procureur. 

Les députés qui reçoivent l'indemnité la plus élevée, 
soit 65 livres, sont ceux venus de diverses paroisses ou 
communautés des cantons actuels de Langeac, la Chaise- 

(1) LcsdépuUsdsIaNobless» elda Clergé ce rccevueDlaucuneiDdemnilé. 
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Dieu, Paulhaguet, Pinols (arrondissement de Brioudc), 
ou des cantons d'Allègre, Craponne, Saint-Paulien (ar- 
rondissement du Puy). 

Le total dos indemnités dues aux députés qui ont 
assisté aux Assemblées est do 47,412 livres 10 sols 2 de- 
niers. Mais, par suite du renoncement de 98 délégués 
à leur indemnité, — désintéressement bien propre à être 
donné en exemple à nos contemporains ! — de la dé- 
chéance prononcée contre quelques-uns d'entre eux, no- 
tamment contre ceux du bailliage de Salers, qui ont né- 
gligé de faire connaître leur acceptation de la taxe, dans 
les délais à eux impartis, la dépense se trouve réduite à 
23,602 livres 10 sols. 

En résumé, la dépense totale s'élève à 32,302 livres 12 
sols, représentant environ 100,000 francs de notre mon- 
naie. 

Ouvrons ici une parenthèse pour exposer que, contrai- 
rement il une opinion assez généralement accréditée, le 
mandat législatif a, depuis 1789, toujours été rémunéré. 
Pour ne nous en tenir qu'.'i l'époque de la Révolution, di- 
sons que les députés à l'Assemblée Constituante touchèrent 
une indemnité quotidienne de 18 francs. Il en fut de 
même pour les membres de l'Assemblée Législative, tan- 
dis que ceux de la Convention reçurent 36 francs. 

Le paiement de la partie de cette dépense afférente aux 
indemnités des délégués fut payée sans retard par les pa- 
roisses ou communautés h qui elle incombait, en vertu d'une 
ordonnance du grand Sénéclial (I), aux délégués dont 
quelques-uns, dénués de ressources^ avaient dû, avant de 
partir pour Kioni, réclamer des avances. 

(1) Ordonnance portant exécutoire au profit de chaque lUputé, rendue par 
M. le Graiid-Sdni!c/ial d'Aueergne, iur le* réquisitions de M. le Procureur da 
Roi. 

En vuici le teiU ; 

R Nous, Alyre-Josïpli-GilbpTt, comte Ac Ijngcac, etc., (aiisol droit sur lesconciu- 
sioDS du Procureur du Roj, ordonnons qu'il sera décetot ufcutoire in faveur de cha- 
que d^puU, sur les habitants des Paroisses et Comniunautés de la somme de cinjuanle 
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Mais il n'en fut pas de même des autres frais, sauf ceux 
d'impressions. Ils n'étaient pas encore soldés au 10 août 
1790, époque à laquelle le garde des sceaux répondît aux 
fournisseurs et employés qui lui avaient adressé une péti- 
tion : 

- Paris, le 10 aofll 1790. 

« Messieurs, l'Assemblée nationale a rendu, le 4 juin 
dernier, un décret qui renvoie aux Assemblées de dépar- 
tement pour le paiement des dépenses de diverse nature 
occasionnées par les assemblées des bailliages, convo- 
quées au commencement de l'année dernière, je ne puis 
en conséquence que vous engager à vous adresser au Di- 
rectoire du département dans lequel vous résidez. 

» Je suis parfaitement â vous. 

11 Signé : L'archevkque de Bordeaux (1). » 

Au mois de novembre 1793, les fournisseurs et employés 
de l'Assemblée du Tiers n'avaient pas encore obtenu satis- 
faction ; ils firent parvenir leurs plaintes à Georges Cou- 
tbon, le proconsul d'Auvergne alors omnipotent : 

Au citoyen Georges Couthon, représentant du Peuple. 

H Remontrent les ouvriers menuisiers, serruriers, vi- 
triers, maçons, huissiers, secrétaires et autres fournis- 
seurs qui ont été employés par les Assemblées du Tiers 
Etat tenues à Riom on 1789. 

» En vous rappelant qu'à votre passage à Riom, vous 
écoutâtes leur demande pour obtenir leur paiement, et 
que pour constater la légitimité vous leur demandâtes ex- 

toti pour chaque jourj n conséqueDcc, aDlnriwins les Syndics, Consul» et Cam- 
munauljs, à icnpaset U somme nécessaire à laquelle se trguvera monter cbdque exé- 
cutoire sur leurs Paroisses el Coin mu nantis et oidonnuns que noire présente Ordon- 
nance sera exéciil^c nanubsLant Loulcs appellations ou oppositions en furme judiciaire. 

s Fait le 1i oiars mil sept cent quatre-vingt- neuf. 

■ SignËi, le conile de Lsngeaci DnFraissc, lieulenaul-g^Déral j Taîlliardat de la 
Maison-Neuve, procureur du Roi, et Faucon, gretller du Tiers ÉUil. » 

[1) Archive» départementales du Pay-de-Dàmc. L. 716. 
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trait (iu procès- verbîil qui désigne leurs fournitures di- 
verses. 

» Le voici ci-joint. Il présente le tableau de la 3* sec- 
tion qui les comprend tous et qui monte à 3,432 livres 
4 sols à diviser entre environ cinquante pères de fa- 
mille. 

» Ils vous observent que la 2' section, qui y est relatée, 
a déjà été acquittée par vos ordres h l'imprimeur Dégoutte, 
moitié par le département du Puy-de-Dôme et l'autre 
moitié par ceux du Cantal et de la Haute-Loire, Les ou- 
vriers attendent de votre justice la même faveur que l'im- 
primeur. 

» Riom, duodi de la 3* décade de brumaire an II de la 
République une et indivisible. 

» Signés : Ilébrard, Grasset, Yillatte, Courtine, Allè- 
gre, etc. (1). » 

La persévérance de ces braves gens ne tarda pas pro- 
bablement à être couronnée de succès. 

Tels sont les documents qu'il nous a été donné de réu- 
nir. Quoiqu'incomplète , notre modeste contribution à 
l'étude de la Révolution en Auvergne suffira sans doute 
à jeter quelque lumière sur l'un des événements les 

plus mémorables des temps modernes. 

[i] Àrfkivet déparleiwnlel -a d» Piiy-ilc Dôme. L. lie. 
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LETTRES A UN AMY 

ou PRINCIPES DES GRANDS BAILLIAGES MIS EN PRATIQUE. 



Je VOUS ay promis, Monsieur, un récit exact et fldéle 
de ce qui s'est passé dans les assemblées de la Sénécliaus- 
sée d'Auvergne. J'accomplis ma promesse avec d'autant 
plus de plaisir, que vous m'avez fait part de tout ce qu'il 
y a eu d'intéressant dans celles de Clermont où vous avez 
assisté et que je le dois à titre de reconnoissance. 

Vous savés que la ville de Riom avoit dépêché dans son 
ressort une foule de procureurs, émissaires de la séné- 
chaussée, pour captiver les suffrages des municipalités, et 
rappeller aux juges subalternes la soumission de respect 
et de dévouement qu'on exigeoit d'eux. M. le Garde des 
Sceaux a trouvé ce procédé justement repréhensible. Sa 
lettre a été lue à l'assemblée de Saint-Flour. Les suites 
de ces heureux débuts sont bien faites pour mériter son 
animad version. 

Il y eut, le huit, une grande afQuance de députés des 
communes à Riom. A leur arrivée» oo leur distribua à 
l'Hôtel de Ville des billets de logement. Fut-ce par l'effet 
du hazard ou de la politique? ils furent divisés de manière 
que la réunion de ceux d'un même arrondissement devint 
exactement difficile pour ne pas dire tout à fait impossible. 

Le neuf, jour où devoit commencer le travail, fut em- 
ployé en visites, chez M, le Sénéchal, chez M. le Lieute- 
nant Général (1). Celui-cy avoit l'air de s'applaudir du 

(1) Le marquis de Lingeac cl H. Chabrol. — Nous doDaoDS, dans noa Annexe», 
qutlqow note» biogiapUiiiiui wr ces deui pcrscoiiages. 

19 
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triomphe qu'il venoit de remporter sur votre ville. Sa 
fisionomie était radieuse et riante. Il accueillit presque 
tous les députés avec la même bonté, il alla jusqu'à donner 
l'acolade h quelques juges subalternes qui furent d'autant 
plus sensibles à cette marque d'affection et d'égalité 
qu'elle étoit nouvelle pour eux, et forme un contraste 
plus frappant avec les termes injurieux et hautains dont 
le magistrat s'étoit servi ii leur égard dans la lettre cir- 
culaire du neuf février précédent. 

On se proposoit de différer l'assemblée jusqu'au lende- 
main. L'impatience des gens de la campagne, qui s'étoient 
attroupés, obligea de la convoquer sur les quatre heures 
du soir. Le désordre et la confusion entrèrent dans la salle 
avec les députés. 

Je n'ay point appris qu'il y eut rien d'intéressant que 
l'exclusion de M. Couthon, avocat à Clermont, député de 
la paroisse d'Orcet, dont il est originaire et propriétaire. 
Il fut compris dans l'anatbème prononcé indirectement 
par l'art. 5 de l'ordonnance de M. le Sénéchal (1). 

On est surpris que MM. Malouet, Branche et une infinité 
d'autres ayent pu s'y soustraire. Le premier n'a jamais 
habité Riom. Ses fonctions d'intendant de la marine ne 
sont pas compatibles avec celles de citoyen de cette ville; 
mais il a été retenu parce qu'il a paru nécessaire. Le sieur 
Branche, au contraire, qui a toujours habité Riom depuis 
son mariage, fut admis comme député de Paulhaguet, 
parce qu'on n'avoit ni raison ni motif pour l'exclure ; on 
étoit, au contraire, assuré de sa complaisance, 

La séance fut bientôt terminée. Le lendemain, quelques 
habitants de Riom se présentèrent pour se faire donner 
une exclusion publique et solennelle , et légitimer aux 

[I) L'eiclusiOD fut pronoucte aoD-s«ul«in«iil contre Geoi^ Coutbon, la Tutur cds- 
venlionnel, mïis auasi conUc plusieurs babilanls de Clcrmonl, MM. Ber^ier, P«lit- 
Uonls'jour, elc, se disant représentants de paroisses ressort issant de Riom. On na 
dénia pas à ces paroitses le droit de prendre leurs représentants ailleurs que dant 
le ressort de la séDécbaussée. 
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yeux de l'assemblée celle dont je vous ay parlé; cette 
scène fut suivie du discours de M. le Sénéchal. 

Il fut très goûté, très aplaudi ; le cœur de ce respecta- 
ble gentilhomme, ses sentiments y étoicnt peints d'après 
nature (1), 

Les auteurs de nos maiu y étoient désignés et dénoncés 
h la patrie avec autant do force que d'énergie. Sa modestie 
s'est refusée de le livrer à l'impression, quoy qu'on le lui 
ait demandé. 

M. le Lieutenant Général fît ensuite une longue haran- 
gue; elle est imprimée, vous la verrez, vous en jugerez. 

Le tour de M. Malouet vint après : son ton radoucy et 
sentencieux en imposa à l'assemblée; je vous envoyé aussi 
son discours. 

Ce fut après l'avoir entendu que le sindic et principal 
député de Brioude , oubliant en bon chrétien tous les 
sujets de division et de rivalité qui existent depuis long- 
temps entre ces deux villes, et ia mercuriale dont on dit 
que M. le Lieutenant Général assaisonna leur réception à 
son audience, bégaïa une phrase mal conçue pour annon- 
cer qu'il faloU le députer à Paris (2). Une partie de l'as- 
semblée applaudit à cette répétition, de ce qui s'étoit passé 
en Danphiné en faveur de M. Meunier; l'autre la désa- 
prouva. On prit le prudent parti de tout prendre en bonne 
part. 

M. Malouet parut d'abord refuser cet honneur : il 
réclama l'exécution des règles. Il voulut se soumettre au 
creuset du scrutin; il a depuis changé de résolution et il 
doit s'aplaudir de sa prudence. 

Le calme étant rendu à l'assemblée, M. Redon (^ prêta 

(1) U. Daniel a reproduit IViorde et la péroraisoD de « discourt daus L'Aueergne 
«n ilB9, p. 101. 

(S) Ce àépaié de Brioude se nommait Caillet; il était avocat. Sur soa rOla Ion de 
la dtlibéralion de b ville de Brioude , le U décembre 1783, eu bveur du Tien El*l| 
TOja Fr. MËge, Ui premièrvi année» de la Révolution daw la Baue^AttvtrgM, 
ClerniDDt, 1S97; in-S", p. IQS. 

(3J Voir «11 innexH la note biographique qui le coDcetoe. 
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sa voix sonore, et sa déclamation brillante, pour faire lec- 
ture des instructions pour les députés du Tiers Etat aux 
Etats Généraux, proposées par les députés de la ville de 
Riom. Il agit de bonne foy; il parla en faveur d'un ou- 
vrage que j'ay sçu depuis qu'il a désaprouvé en bien des 
points. Il invita l'assemblée d'adopter cet enfant qu'il 
auroit voulu remettre sur le métier. Il donna à cet ou- 
vrage tout le prestige de son alocution. Plusieurs articles 
furent aplaudis à l'excès. On se livra avec transport à l'éfu- 
sion de la joye en entendant demander l'abolition de 
toute loy avilissante pour le Tiers Etat , la supression des 
jurés priseurs, etc. M. le Sénéchal donnoit l'exemple et 
applaudissoit avec toute sa candeur a tout ce qui intéresse 
plus essentiellement l'avantage des communes. 

Le Lieutenant Général et cinq magistrats de la séné- 
chaussée qu'il s'associa furent chargés de vérifier dans 
leur hùtel, l'aprés-diner, les pouvoirs des différents dépu- 
tés, afin d'abréger ce travail enuyeux. 

Le lendemain, mercredi onze, on agita la question de 
leur réduction qui, d'après le règlement, devoit être 
au quart. M. le Sénéchal annonça qu'il avoit reçu 
une lettrj du Ministre qui autorisoit l'assemblée à se faire 
elle-ra'Jme la loy à cet égard. On voulut d'abord opérer 
la réduction par moitié. Cette décision éprouva des difficul- 
tés augmentées par la prétention des villes qui voulurent 
faire subir aux campagnes une réduction dont elles vou- 
loient se dispenser. Après beaucoup de clameurs et de 
bruit on finit par ne rien conclure sur ce point. 

On proposa à l'assemblée de se diviser par arrondisse- 
ment, jilin de choisir dans chacun le nombre de deux 
commissaires pour assister à la rédaction des cahiers. 

Vous dire quel ordre, quelle règle, quel procédé on mit 
en usage pour former les arrondi ssomenls avec égalité, je 
l'ignore, et personne ne pourroit vous donner de bons ren- 
seignements là-dessus. Les uns prirent pour modèle ceux 
qui avoient été formés par les assemblées d'élection et 
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agirent de bonne foy. D'autres ies multiplièrent au gré 
de leurs caprices , pour avoir dans les comités un plus 
grand nombre do représentants. L'inégalité a été si grande 
que certains étoient composés de trente à quarante pa- 
roisses, d'autres de quatre ou cinq seulement. 

Le rendés-vous étoit donné à cinq heures; les commis- 
saires choisis se rendirent à la chambre du Conseil, où ils 
dévoient s'assembler, sans qu'ils fussent porteurs du titre 
de leur mission et sans qu'aucun d'eux en justifiât. On 
commença par reprendre la lecture des instructions qui 
avoient été lues publiquement. Elles étoient imprimées; 
mais on eut la prudence de les distribuer avec sobriété. 
Les trois quarts des commissaires n'en ont eu ni la liberté 
de les lire, ni le tems de les méditer avant de parottre à 
l'assemblée. Comment ont-ils pu juger du mérite de ce 
travail â une lecture rapide, souvent interrompue par le 
désordre qui régnoit et la confusion occasionnée par l'ar- 
rivée des commissaires qui entroient successivement. On 
commença avant que le nombre fût complet. On ne vou- 
loit que surprendre quelques suffrages, on prit le meilleur 
parti pour cela. 

L'assemblée des commissaires (1) élut M. Malouet pour 
y présider, M. le Sénéchal et M. son Lieutenant Général y 
firent une courte aparition, et les quatorze députés de la 
ville de Riom, placés au banc d'honneur, firent une con- 
fédération formidable pour intimider les critiques, et les 
lasser en se saisissant tour h tour du droit de la réplique. 

En vain les commissaires, fatigues de leur nombre et 
de leur présence, les prièrent, les requirent de se réduire; 
ils voulurent se maintenir tous dans le droit de soutenir 
leur ouvrage, d'en faire les honneurs et de lo faire 
adopter. 

(Il Us ving[-qua(rc cocBiaissaires pour la rédaction et rsttule en un seul Je tous 
les cahiers du Ticrï-Ktal furent ; JIM. Malouet, Faidil, Redon, Coslet d'ArJes, Mampt, 
UaigflOl, Pellet, Ussel, Cbristopblc, Fabry, Thiïatier, Girod de Puujols, La Oxlre, 
Manastier, Andrieui, Tachard, Goncboo, Jatlert, Peiivergnc al Valei:i. 
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Presque tous les auditeurs , accoutumés à venir chés 
eux puiser des conseils , oublièrent qu'ils avoient en ce 
moment le droit d'en donner. Les membres du présidial 
et du barreau présents leur rapeloient sans cesse, les pre- 
miers, qu'ils avoient le droit de décider, et les seconds, 
celui de parler pour les autres. 

L'homme le plus versé dans les matières de droit public, 
fût-il doué de la conception la plus heureuse, de la péné- 
tration la plus vive, n'auroit pu se flatter de saisir tous les 
rapports sous lesquels chacun des articles de ces instruc- 
tions peut et doit être considéré, et on a voulu les persua- 
der que ces commissaires, dont la plus part firent preuve 
de la plus parfaite incapasité, ont adopté ce qu'ils ont 
compris parfaitement. 

Quelques articles pourtant présentèrent des sujets de 
critiques si saillants ou des contradictions si frapanles 
qu'ils furent disputés et contestés. L'article 14 fut de ce 
nombre, et la séance et la dispute finirent, après un travail 
ou, si vous voulez, une confusion d'environ cinq heures, 
sur la réflexion qui fut présentée h l'assemblée que les 
commissaires ne pouvoient ni approuver ni rejetter le 
travail qu'on soumetoit à leur examen , sans avoir pris 
lecture des cahiers particuliers des paroisses de leur ar- 
rondissement. 

Le jeudy matin 14 mars, on employa une partie du tems 
à la lecture du procès-verbal et à l'apel d^ députés. Au 
lieu de le rédiger et de le lire à chaque séance, on s'est 
contenté de le faire de loin en loin ; on y a ajouté ce que 
la réflexion a fait ju^er qu'il étoit utile d'y supléer ; on y 
a suprimé ce qu'on a cru avantageux de faire; ma lettre 
pourra vous consoler des omissions. M. le Sénéchal offrit 
des secours aux habitants de la campagne que le manque 
de ressources forçoit à retourner chés eux; sa bienfaisance 
avoit pour but do rendre l'assemblée plus nombreuse, 
plus solennelle. Vous verrez, dans la suite, comme ce bel 



.y Google 



DANS LA SÉNÉCHAUSSÉE d'aUVERGNE. 275 

exemple et cette bonne action ont introduit la subordina- 
tion, la cabale et la corruption. 

On choisit des commissaires pour savoir si la réduction 
des députés, arrêtée par moitié pour les habitants des 
campagnes, avoit été exécutée avec fidélité. 

Pendant cet examen , les commissaires à la rédaction 
continuèrent leur travail, et M. le Lieutenant Général qui 
présidoit à la vérification, demanda, après qu'elle fut ter- 
minée, à être admis à l'examen des cabyers. On envoya 
quatre députés k son devant ; ainsy l'influence de la ville 
de Riom augmentoit toujours, et le nombre de ses pro- 
tecteurs, en se multipliant, en imposoit de plus en plus 
à la multitude. 11 vit son parti assez fort pour aller un 
moment se délasser de ses fatigues. Il laissa à ses conci- 
toyens le soin do veiller h la défense commune qui deve- 
noit facile. Les députés do Riom, qu'on voulut exclure à 
plusieurs reprises, cntignoient de perdre la partie s'ils la 
quittoient. Ils ne démordirent point, et firent si bien qu'en 
répétant qu'ils n'avoient que voix consultative, elle devint 
excitative et produisit autant d'effets que si elle avoit été 
délibérativc. 

Leur travail fut aprouvé, très peu corrigé, et presque 
point augmenté. Les deux additions que je vous envoyé 
vous en convaincront. Mais je ne puis m'empêcher de 
vous observer que dans la dernière il y a une imposture 
qui la termine : Approuvé, y est-il dit, par l'assemblée 
générale du Tiers Etat de la sénéchaussée d'Auvergne, 
le 13 mars 1789. Signé : Du Fraisse et Maloaet. 

La vérité est que le travail des commissaires n'étoit 
que préliminaire, qu'il devoit être revu, approuvé, sanc- 
tionné par l'assemblée générale et qu'il ne Va pa.f été. La 
vérité est qu'il ne fut terminé que le douze, à onze heures 
du soir, tems auquel l'assemblée générale étoit séparée, 
et que moitié contrainte, moitié lassitude, on surprit la 
signature des commissaires, en leur promettant de prendre 
le lendemain connoissance de leurs cayers particuliers, de 
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les retondre et les réduire dans un supplément. A ce tra- 
vail général, auquel on ajouta des réserves et des restric- 
tions qu'on n'a eu garde de faire imprimer, deus mille 
personnes peuvent et doivent attester que le présideat de 
l'assemblée et celui de la Coitanission ont fait distribuer un 
mensonge imprimé. M. le Sénéchal étoit alors président 
de l'assemblée des communes, et cet ouvrage suposé n'est 
pas autorisé par sa signature; on sait qu'il est incorrup- 
tible. 

L'assemblée des trois ordres réunis étoit indiquée pour 
le treize, elle fut diférée jusqu'au lendemain, et ce jour fut 
employé à la suite de l'appel des députes et au travail 
des commissaires chargés de recueillir les cahiers do leurs 
arrondissements, et d'en faire l'extrait; peine perdue, 
comme vous le verres. 

L'élection des commissaires excita des réclamation». 
Quelques gens de la campagne se plaignirent d'avoir été 
les dupes de certains praticiens peu délicats qui vouloient 
imiter leur supérieur et maîtriser leurs suffrages. 

M. le Sénéchal ordonna une nomination nouvelle ou 
une confirmation des commissaires, et on leur associa un 
laboureur dans chaque arrondissement. 

Un jeune député de Brioude en prit occasion de se 
mettre fort en colore contre le travail qui avoit été fait, 
et M. Andrieux voulut se donner la gloire de dénoncer 
l'article 14 comme attentatoire à l'authorité des Etats 
Généraux, comme contradictoire avec lui-même et con- 
traire au bien public; gloire que l'assemblée déclara ap- 
partenir à son concurrent. L'un et l'autre s'enflammèrent 
à l'exès; l'avocat Duval (1) tomba un moment eu sj-ncope 
et perdit la voix. L'article qu'on suppose arrêté la veille 
ne fut que changé le treize, dans l'assemblée générale, en 
vertu d'une ordonnance solennelle de M . le Sénéchal, qui 
laissa subsister la première partie et ordonna la rédaction 

(1) Jean Deval. 
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de l'autre. Nouvelle infidélité de la seconde édition de 
l'ouvrage que je vous ay envoyé. ■ 

Les commissaires rédacteurs s'assemblèrent encore pour 
' travailler au supplément dans ]e<|uel dévoient être insérés 
les cayers do la sénéchaussée (1). Ce travail, m'a-t-oii dit, 
fut fait; il contient quelques aditions, mais en petit nom- 
bre. Ce fut là où fut exprimé le vœu de la province, pour 
obtenir une cour souveraine, que l'on inséra à la suite de 
l'article 14. Riom consentit à se familiariser avec l'idée 
de perdre quel(|ue chose, en s'assurant l'espoir de gagner 
bien davantage. 

Comme il semble que ce travail qu'on n'a pas rendu 
public mérite quelques détails, votcy ceux que j'ai pu 
recueillir. 

Le rusé président de la Commission parla longtemps 
pour prouver l'inutilité de ce supplément, puis feignit par 
complaisance d'y condescendre ; quelques gens endoctri- 
nés dévoient y figurer. L'assemblée étoit d'un tiers plus 
nombreuse. Ce fut lit qu'un sieur Branche, dont j'auray 
l'occasion de vous parler, fit l'importante motion de 
demauder l'établissement d'une pépinière de petits bail- 
lages royaux, c'est-â-dire auUint qu'on avoit fait d'arron- 
dissements. Cette burlesque proposition qui devoit être 
sifïlée fut mise en délibération, sans qu'on voulût souffrir 
ni modification ni restriction. On proposa en môme tems 
l'établissement de tribunaux Je conciliation pour décider 
toutes les petites contestations qui naissent fréquemment 
entre les gens de campagne ; un nommé Bonny (2), riche 
laboureur, revêtu d'un drap de bure bien fourré qui le 
garantissoit du froid, placé en face de MM. les députés de 
Riom, se carrant et accoudé sur le tapis vert, son bonnet 
de coton sur la tète, homme remarquable par lo volume 
de sa corpulence et le timbre de sa grosse voi.v, fut un des 

(1) Les CaAitri dci ti!n4i:haunéti H bailliaget iml été fubUfs par MaviJal cl 
Uiurcnl. Paris, P. Dupont j 6 valûmes et une pUtinutte iu (~, 
{3) Josepli Bdbj, député de SaJut-Julien près Hcrnii'nt. 
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principaux héros de la scène. Il rejetta la motion du sieur 
Branche, et se permit la naïve réflexion qu'il ne falloit 
pas multiplier les juges et les gens de justice, qu'il n'y 
avoit déjà que trop de ce gibier pour ruiner les pauvres 
laboureurs. Cette délibération fit naître un doute sur la 
manière dont les voix avoient été comptées par deux dépu- 
tés de Riom qui tinrent la plume. On prétendit que leur 
prédilection, pour conserver leur tribunal dans son inté- 
grité, avoit pu causer une erreur de calcul dans cette 
double computation, dont le résultat fut en faveur des tri- 
bunaux de conciliation et contre les établissements de 
nouvelles justices royales. Ils crièrent k l'indignité, ils se 
répandirent en injures. Ce parti parut plus sage que de reve- 
nir aux voix. Le sieur Branche, auteur de la motion qui 
causoit tous ces débats, s'éleva lui-même contre elle, et 
déclara, au nom de son arrondissement, qu'il se rétractoit 
et changeoit d'opinion. Ce trait, non pas de- courage ni 
de politique, mais de complaisance, lui a vallu, dit-on, 
l'honneur de la nomination. Le titre ni l'origine n'en sont 
pas brillants. Au surplus, ce travail de supplément m'est 
inconnu, ainsy qu'à beaucoup de monde ; il n'a pas paru 
digne de voir la lumière. J'ignore par quel motif i! n'a pas 
été soumis à l'impression; sans doute, c'est pour dérober 
aux yeux du public le piège creusé sous les pas des com- 
missaires. Il contient un très petit nombre d'articles peu 
importants. On avoit fait adopter par le comité rédacteur 
ce travail de Riom, comme travail général ; on refusa de 
prendre lecture des divers cahyers particuliers, quoy qu'on 
eilt promis qu'ils formeroient la base essentielle et l'objet 
de ce supplément. Pour apaiser les clameurs que la viola- 
tion de ces promesses sacrées devoit nécessairement exci- 
ter, on promît de le compléter lors de sa lecture à 
l'assemblée qui devoit le sanctionner et suppléroit à 
toutes les omissions que l'assemblée générale des trois 
ordres, qui devoit avoir lieu le lendemain, rendoit 
nécessaire. On se disculpa sur l'impossibilité de don- 
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ncr à ce travail le tems suETisant par la précipitation 
qu'il étoit indispensable d'y apporter, et toutes ces pro- 
messes éludées continuellement forment une preuve du 
consort de l'astuce la plus manifeste et la plus caracté- 
risée. Lorsque rassemblée nomma des commissaires dans 
chaque arrondissement, elle crut les choisir pour élaguer 
ce qui étoit inutile dans cette multitude de caliycrs par- 
ticuliers, afin de n'en former qu'un seul qui les réunit 
tous; elle crut qu'elle connaîtroit et qu'elle entendroit la 
lecture de ce cahyer ; les commissaires eux-mêmes l'ont 
cru et les uns et les autres ont été trompés dans leur 
confiance. Vous n'avez encore, mon amy, qu'une bien 
faible idée des abus d'autorité, des manoeuvres indécentes 
etrépréhensibles qui ont été pratiquées. Si vous avez la 
patience de me demander la suite de ce récit, vous frémi- 
rez d'aprendre que le sort de la Nation dépend des repré- 
sentants qu'on croit qu'elle s'est choisie. N'anticipez pas 
sur des idées vrayes et sinistres. Lorsque M. le Sénéchal 
a été se placer à la tète de la Noblesse, le désordre et la 
corruption se sont glissés dans l'assemblée du Tiers Etat. 
Je finis et il est tems. Croycz-moy toujours, etc. 

Seconde Lettre. 

Vous êtes ine.iorablc, Monsieur, et si tous les commis- 
saires se fussent réunis pour demander aux députés de 
Riom l'exécution de leurs promesses, avec autant de véhé- 
mence que vous me demandés celle de la mienne, cette 
ville seroit peut-être mécontente, mais le murmure seroit 
moins général dans la province qui seroit assurée que ses 
réclamations seraient entendues. 

J'ignore précisément où j'ay laissé ma narration. Au 
surplus, je me borne à dire les faits que ma mémoire me 
rappelle. Je me suis rendu certain de ce que j'avance et je 
vous le raconte h condition que vous ne me chicaneriez pas 
sur ce que j'omets. Le procès-verbal du Lieutenant Géné- 
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ral n'est à coup sûr pas plus exact. L'assemblée générale 

des trois ordres eut lieu le samedy 14. 

L'appareil en étoit imposant, auguste et majestueux. 
M. le Sénéchal présidoit; le Clergé, composé de plus de 
500 personnes, occupoit sa droite ; la Noblesse, au nombre 
de 400 à peu près, étoit à sa gauche ; le Tiers Etat, au nom- 
. bre de 2,000 députés (l)j étoit placé vis-à-vis. M. l'Evêque 
(2), ne voulut point paroltre à la tête du Clergé, par 
deux raisons, m'a-t-on dit : son humilité ne put sou£Erir 
qu'il parût eu second à cette auguste assemblée, et ses 
principes rigoureux ne lui permirent pas d'aller jurer en 
vain de s'occuper du bien général et de négliger ses inté- 
rêts particuliers. 

Les discours de M. le Sénéchal, du Lieutenant Général, 
de M. Malouet et de M. le procureur du Roy sont impri- 
més. Sans cela, ce dernier qui n'est pas sans mérite, eût 
été perdu pour l'assemblée, car il fut prononcé d'un ton 
si bas qu'il fut impossible de l'entendre. 

On vit paroitre le germe de la discorde qui devoit agi- 
ter l'assemblée du Clergé. L'abbé de Pims (3), vicaire- 
général délégué de l'évèquc, réclama la présidence ; elle 
lui fut adjugée par M. le Sénéchal, malgré l'opinion d'une 
partie de son ordre, et l'acclamation des communes qui la 
demanda en faveur d'un curé. Celui d'Evaux, chanoine 



(I) Il y a là UDe iniparUnle erreur de chiffrei. A l'ouverture des assemblt^ts, le 
Tiers ne camplait que i99, la Noblesse, que 119 représentants. Le CIct^, au con- 
tnire, en avait 600. 

(1) Frauçois deBunal, ni au chaieaudeBonal, en Agenais, le9 mai 1T34, ivËque 
de QernioDt, le S octobre 17:6. mourut i Uiialch, le 3 septembre ISOD. 

MM. Cbai) de la Varenae et GuAIon ont, dans tes Mémoire! de l'AcadéDaie de 
ClerinnDt donné chacun une biographie de ce prélat, auquel ['Auvergne hittori- 
que (1B93-I83t) a également consacré une notice. 

(3) Anloins de Pons, Gis légitime du haut et puistaot seigneur Jean-Josepb, maT' 
quis de Pons et de dame Amable Garmantrand de Cormède sou épouse, né i G beures 
du matin, je 19° de mars 17SÎ, a été baptisé le mime jour. Son parrain, M. Anloine 
de Larippe, capital De-cammandant. chevalier de l'ordre mililairc de Sainl.Louis, aiu 
régiment Royal-Dragon, et sa marraine Hjpolitbe de la Tour d'Auvergne, épouse de 
haut et puissant seigneur Pierre, comte de Dienne, seigneur de Cbavagniat et le 
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régulier(l), fit un très bon discours, pour qu'il fût accordé 
une députâtion au pais de Combraillcs, comme annexe à la 
province, dont il est distant et séparé. Il produisit peu 
d'effet, parce qu'il n'intéressoit qu'une petite partie des 
députes, et parut contraire â l'intérêt général de l'assem- 
blée. 

Les trois ordres se divisèrent ensuite : le Clergé tint ses 
séances dans l'église du Refuge (2). La Noblesse se ren- 
dit dans l'auditoire qu'on avoit réuni à l'anticbambre 
qui précède, en abattant la séparation. Le Tiers Etat con- 
tinua les siennes dans la grande salle. 

Je vais maintenant diviser mon récit, en vous retraçant 
les principaux événements qui se sont passés dans ces trois 
chambres, qui n'ont été réunies qu'au moment de la dis- 
solution de toute l'assemblée. 

M, i'Evêque, président du Clergé, se rendit peu agréa- 
ble à cet ordre ; ses prétentions ■ extrêmes, son désir 
d'accroître ses prérogatives et son autorité achevèrent 
d'aigrir les esprits déjà prévenus contre lui. Il voulut alar- 
mer les consciences timorées en leur inspirant la maxime 
qu'on devoit laisser les bénéfices à ses successeurs, avec 
l'universalité des droits qui leur avoient été transmis, et 
que se départir des privilèges de l'Eglise, renoncer à ses 
immunités étoit un sacrifice répréhensible. Il se plaignit 

Breul, repr^Dlèe par datne Louise ForgBt, épouse de haut et puissant seigneur 
Jtia, comte de Oienoe, capitaioe dragon an régiment de la Heine, soussignés avec 

Laiifpb, Fohget de Dienne, Lahiffe de CoimËDE, FoncEr de Goludon, 
BEHGOt'S^oux, prèlre et vicaire de l'église Saint-] ean-de-Riom. 
(Eitrait in registres des baptêmes pour la paroisse Saint-Jean de Riom.) 
Après avoir Tait ses éludes i Saint-Sulpice, M. de Pons, promu i la préirise, 

deiïnt vicaire- général de Mr de Bonal, évéque de Clercoont. Il émigra, rentra eu 

Knnce en 1804 et Tut rfintégré dans tous ses pouvoirs par .M' de Dampierre. 
Appelé en 1817 i Vivèché de Moulins, il ne fut, par suite de dimcuUés sur le Con- 

cordatde 1S1T, sacré que le 13 juillet 1833. Il mourut à Moulins le 13 juillet IH3, 

igé de 01 ans et après S6 ans d'épiscopal. 
V. Sa Vie, par l'abbé Barlhelain, .Moulins, impr. Tbibaud, D. 8 p. in^". 
Il) L'abbé Bourdon auquel nous coasacrons une note aux Annexe*, 
(%) Li maison de pénitence, dit* le Refuge, louchait lu Paliis, 
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do ce que l'assemblée s'étojt déjà choisie pour secrétaire 
le curé de Ncscliers (1) sans le consulter. Il voulut faire 
procéder à une nouvelle élection, qui fut un triomphe 
pour lo pasteur qu'il voulut humilier et qui fut confirmé. 

La discorde dans cotte assemblée fut extrême. M. le 
Sénéchal fut apiwlc pour mettre la paix, et prononcer 
irrévocablement si le prélat avoit le droit de désigner un 
de SOS vicaires généraux pour présider en son absence; 
la décision fut encore défavorable à ce dernier, qui s'aper- 
çut dans la nomination des commissaires pour la rédac- 
tion des cahyers que son crédit et sa recommandation 
n'ëtoiont pas titres suffisants pour être nommé et qu'ils le 
furent souvent pour opérer l'exclusion de ses protégés. 

Le Clergé, après un grand trouble et la plus extrême 
anarchie, se réunit pour consentir à une abnégation 
entière de toutes ses imunités pécuniaires. Avant de venir 
annoncer cette décision à la chambre des Communes (2), 
l'abbé de Pons, qui présidoit alors, fut îi Clermont faire 
part au prélat que la fermeté et le vœu général de l'assem- 
blée prévaloient contre ses désirs et sa volonté; do ma- 
nière que cet ordre fut le dernier à le communiquer à la 
chambre des communes, où il se rendit en corps. Il y fut 
reçu avec acclamation et les mêmes témoignages de recon- 
noissance, d'estime et d'affection que l'on avoit manifesté 
la veille à l'ordre de la Noblesse. 

Je ne puis vous donner une idée du résultat des cahyers 
de cet ordre. Je ne les ai point lus. Je sais, en général, 
que le prélat a été contrarié dans tous ses points, que sa 
volonté connue excitoit la contradiction dans un grand 
nombre d'esprits et que ses talents, sa bonne conduite, 
sesconnoissances, sont une preuve que sans l'aménité, la 
douceur et l'indulgence, les personnes revêtues de l'auto- 
rité se font presque autant d'ennemis qu'elles ont de 
subordonnés. 

(1) L'abbé Bojer, sur lequel op lira une notice aux Annexe», 
(S) L'uuaiblce du Tic» Etat. 
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Cette vérité devint plus sensible encore au moment du 
scrutin pour l'élection des députés. Le curé do Neschers, 
en concurrence avec son prélat, eut l'avantage d'être pré- 
féré. Un bon pasteur de campagne qui vouloit donner son 
suffrage au dernier, demanda son nom de famille poiu" 
mieux le désigner. Un de ses voisins l'induisit en erreur, 
en substituant au nom de Bonal celui de Boyer que porte 
le curé de Neschers. On lut ensuite avec surprise que, 
dans un scrutin, il fut décoré du titre de monseigneur; la 
surprise fut un sujet fertile de plaisanteries. 

Un second curé, celui de Paulhaguet, fut encore proféré 
au prince de l'Eglise, Un chanoine de Tliiers fut nommé 
le troisième. Il le doit autant à ses soins et aux peines qu'il 
prit qu'à l'opinion que l'assemblée avoit de lui. Il se plaça 
près de la porte et distribua à qui en vouloit des scrutins 
portant son nom. Le Prieur de B. . . à qui il étoit inconnu, 
voulut connoltre le sujet pour qui il avoit voté et fut sur- 
pris de retrouver celui qui lui avoit donné son nom et son 
scrutin ; ainsy des fraudes pieuses ont souvent produit le 
bien au sein do l'Eglise. 

Le parti de l'Evèque prit des nouvelles forces à la qua- 
trième élection; il (l'Evèque) fut balotté avec un chanoine 
régulier, prieur du chapitre de Pébrac (1). Ce dernier 
indisposa l'assemblée pour avoir voulu réclamer contre la 
nomination de l'Evèciue qui lui fut préféré, et il perdit 
par là l'occasion d'èlï-e nommé, tandis qu'il avoit un 

(1) Faurier Jean-ElieDDe, la derpier priu-ur-mage du monastère de Pébrac, naquit 
1 Péienas en Languedoc, vers 1733. 

L'aisembli.'e d'élection de BrîouJe, Jans sa s!avee du 9 octobra ITS7, le désigna 
pour j piYDilre raog. 

Maire de Pébrac ta I7S9, électeur de cette commune ea 1790. il fut aojsmi admi- 
niitrateur du département de la Haute-Loire ; piais bientôt, ces rooctions devenant 
incompatibles avec sa qualité de [irStre inserraenté, il s'eu démit. Lors de la Terreur, 
il se réfugia d'abord i, StUigueschfzU. Boulaogier ; mais craignant de compromettre 
ion liAte, il se rendit à Paris, dû il parvint i se caclier sous le déguisement d'un 
ouvrier liiseraod. Au momcul de ta réouverture des églis'ï, il fut nonmé curé de 
Pibnc au il mourut le 6 avril 1S09, C'était uo homme d'uoe intelligence supéiienre, 
d'un uracièce énergii|ue el d'une grande bonté. 
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moyen de s'en assurer en affectant une modestie, dont il 
a paru fort éloigné. 

M. l'Evêque nommé premier député â Clermont dès la 
veille, était venu remercier l'assemblée qui lui avoit assi- 
ftné le quatrième rang. Les curés de Dore-l'Eglise et 
d' Eglise-Neuve furent les deux derniers députés. 

A la cinquième élection, l'abbé de Pons protégé par 
l'Evêque, on l'absence duquel il avoit présidé, se trouva 
en concurrence avec un curé (1). Il eut à son tour l'occa- 
sion de faire un acte d'humilité. Le saint homme sortît 
de l'assemblée en s'écriant: « L'iniquité est couronnée », 
lorsqu'il vit le douxièmo prélat rejette. Le prieur de la 
chartreuse du Port Sainte-Marie et un curé (S) furent 
nommés pour suppléer à ces cinq députés. On ne peut 
se dissimuler que l'intrigue et la caballe n'ayent présidé 
il CCS nominations et qu'elles n'ayent plutôt été déférés à 
ceux qui ont eu l'art de se concilier des esprits ardents qu'à 
un mérite vraiment connu çt distingué. L'ordre du Clergé 
ne s'est, peut-être, attiré ces reproches que par les récla- 
mations et les plaintes générales qu'excita l'autorité qui 
vouloit tout subjuguer, et pour me servir de l'expression 
d'un plaisant qui répliqua vivement à un membre du 
haut Clergé qui se récrioit sur l'influence des curés : « Je 
vous diray qu'ils ont profité de l'occasion d'aller à Ver- 
sailles, lorsqu'ils l'ont pu, parce qu'ils savent que les 
évêques et les abbés s'y rendent lorsqu'il leur plalt. « 

L'obstination du prince de l'Eglise, enthousiaste de ses 
droits, plus instruit des matières de théologie et des que- 
relles ecclésiastiques que des principes d'une philosophie 
sage et d'une politique humaine, a excité dans toutes les 
âmes une fermentation produite par un bon motif, le désir 
de faire le bien général, d'alléger le sort du peuple mal- 
heureux, mais qui s'est manifesté avec un peu trop de 
chaleur et d'excès. J'oubliais de vous dire que lorsqu'il 

(1) L'ahbi Brlgnon, curé de Dore-l'Eglise. 

[IJ L'abbi BourdoDj curé, prieur des GénoYéTùiig d'Evuiit 
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fut question de prononcer sur le point de savoir si le 
Clergé continueroit à imposer ses subsides sur lui-même, 
et qu'une voix voulut faire adopter l'usage reçu, on vit 
sortir du sein d'une âme droite et qui connoit parfaitement 
les abus de la chambre noire qu'il venoit d'énoncer, 
cette explosion rapide, ce trait de lumière qui fut une 
image bien naturelle et bien vraye : « // faut faire une 
largejènêtre à cette chambre. » En effet, vous n'ignorez 
pas les injustices extrêmes et criantes, les disproportions 
énormes qui se trouvent dans l'inégale répartition des 
décimes. Ceux des curés de France payeroient seuls 
tout l'impôt du Clergé. Quelle déprédation des biens de 
l'Eglise ! quel abus dans cette partie de l'administration I 
Je termine icy, je reprendroy la plume au premier 
jour. 

Troisième Lettre. 

Je respire enfin, Monsieur, je vais me délasser de l'ennuy 
d'une critique qui ne paroitra trop amère qu'à des per- 
sonnes mal instruites. Il m'est permis de me livrer à des 
justes éloges. Je vais parler de l'ordre de la Noblesse, cet 
ordre avoit à sa tête, le comte de Langeac, qui a eu le 
talent de réunii- tous les suffrages. Tout retentit de ses 
louanges, et j'ay été à même de me convaincre qu'elles lui 
sont bien dues. Le Tiers Etat a regretté les moments où il 
présidoit ; tout ce qui se passoit sous ses yeux portoit un 
caractère de dignité, d'impartialité, de douceur qui a 
formé un contraste marqué avec l'humeur brusque et 
impérieuse dû magistrat en robe rouge (1). — Son dis- 
cours à la Noblesse fut très goûté; on vit combien cet ordre 
a des connoissances supérieures aux autres sur toutes les 
matières de droit public. 

M. Chabrol, qui l'eût dit ! comme le plus âgé de l'assem- 

- [1] U lientonait gtninl deU ifntebussée Dafraitie du Cheû:. 
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blée (1), a eu l'honneur de présider en l'absence de, M. le 
Sénéchal, et vous apprendrez avec surprise que cet homme 
célèbre, trop attaché à ses privilèges, y parut vraj'ment un 
annobli et un homme ordinaire, auprès des sentiments 
généreus que manifesta le président de l'Assemblée. Les 
marquis de Laqueuilie, do La Fayette, MM. de Maçon, de 
La Rouzière, Chabrol fils (2), le comte de Lormet, ce 
Catinat de la province (3), et Raynaud do Montlosier fixè- 
rent principalement les regards de l'Assemblée. Ce der- 
nier, avec beaucoup d'esprit, voulant tout commenter ou 
contredire parla jusqu'à se rendre ennuyeux. Pour dire 
toujours bien, il faut savoir se borner. L'Assemblée choisit 
M. le marquis de Saint-Poney (4) pour secrétaire; on lui 
accorda voix déiibénitive. On élut douze commissaires 
peur la rédaction des cahiers (5), qui avec M. le président 
fermèrent comme dans l'assemblée du Clergé le nombre 
de quatorze. 

La Noblesse se rendit en corps auprès des communes, 
le 17 mars au matin, pour annoncer sa renonciation à toute 
espèce d'immunités pécuniaires; on réserva seulement le 
manoir ou vol du chapon (6). M. le miirquis de La Fayette 
fit une réflexion digne des sentiments populaires qu'il a 

(I) Guillaume- Michel Ctiabrol, l'illuslre cornmenUleur de la coutume d'Autergne, 
nti Riom eo 1714, mort dans la même ville en 179Ï. 

(î) Voir saooliceau!! .lOJWïf». 

[i) Louis -Pli il iberl de Cbeminades, coiute de Lormel, né au cbSleau de Courbiim, 
près Allègre, le i3 noieuibn 1715, fit loulos les campagnes de 1740 à 1779 et par- 
TJnl au grade de maréchal de camp (g'néral de brigade). 11 Fut en 1790 l'un des coio- 
missaires churg^s de la Tormation du dégiarlement de la Haute-Loire puis président du 
Conseil général d'administration de ce déparlcmenl. Celui qu'on avait surnommé ci le 
Catinat d'Auvergne», mourut i Courbi ères leO décembre 1804. 

Dans ses Variélds hiiloriqiica el ôiagraphiqiiet (Aui'ergne et Vetan), Le Puy, 
Marchossou, 1885, in-S», M. Paol Le Blanc a consacré une notice i ce personnage. 

(4) Voir la notice au:(JniH-x>'.>. 

(5) Ces douze commissaires furent : MM. de Liqueuille, de La Faj'etle, deHascon, 
Chabrol, de Lormel, ds La Rochclle-d'Auger, de La Rouzière, du Pejroui, de La 
Boche- Lambert -Laval elle, d'Kspinchal, de Bcaunc, de Bosredon-Bainl-Avil. 

(6] Le vol du cliapon repr<'beulail 40 taiset nu une sepLf rée (la scplèrée variant de 
13 i. 75 aros autour du château. Voir l'aïUcleBdaUireXlI de la coutume d'Auvergae, 
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toujours manifestés ; il ajouta qu'il faloit couper les ailes 
du cliapon bien près, pour que son vol ne-, s'ctontlit pas 
loin. Mille cris de: «Vive la noblesse! ')se firent entendre. 
M. le marquis de Laqiieuille y répondit avec bonté ou 
disant : « Vivent nos frères! >i Le Tiers. Etat se précipita 
en foule sur les pas de cette auguste et respectable assem- 
blée, et on l'accompagna dans les rues, avec des cris et 
des acclamations de joye et des transports de rcconnois- 
sance qui, en faisant une impression bien douce sur les 
âmes vertueuses, étaient bien propres ;i faire connoitre les 
douceurs attachées aux sentiments vrayment nobles qui se 
manifestent par des bonnes actions. Le travail des trois 
chambres a été fait séparément. Je vous envoyé les pou- 
voirs des députés de la Noblesse, 

Leurs noms sont un garant que l'estime publique a 
décidé dans cette chambre du nom de Représentanls. M. le 
Sénéchal refusa l'honneur de l'acclnuiation ; il ne lui man- 
qua au scrutin que douze voix; témoignage bien Hateur et 
bien honorable, mais qui lui étoit bien dû. Observez que 
dans ce nombre do voi\, il faut comprendre la sienne, 
celle des gentilshommes dont il avoit la procuration, et 
celles des gentilshommes qui, ne sachant pas écrire, le priè- 
rent do faire leur scrutin, ii qui il refusa d'inscrire son 
nom. Quelques légers nuages <iui se sont répandus dans 
l'assemblée du 26, après l'élection des trois premiers dépu- 
tés, ont donné lieu à des réflexions et à des conjectures 
aussy fausses que dignes de mépris. 

On a osé répandre que la Noblesse a voulu suivre 
l'exemple de l'assemblée de Clennont et revenir sur l'ab- 
négation doses liumunités, en donnant une extension aux 
réserves qu'elle s'étoit faite. 

On s'est alarmé de ce que son cahier n'a pas été soumis 
à l'impression, et de ce qu'elle a préféré de travailler sépa- 
rément H la rédaction ; le Clergé n'a-t-il pas fait de mèmeï 
Cette dernière resolution étoit la consétiuence de l'arrêté 
de la Chambre des communes, qui, avant d'attendre la 
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réponse, avoit clos son travail et l'oiTrit à l'examen, non 
pour le corriger, mais pour le faire adopter aussy aveugle- 
ment que l'avoient fait ses commissaires. Le Tiers Etat 
enfin, fit connaître assez en demandant à procéder à l'élec- 
tion de ses députés, avant celle des rédacteurs des cahiers 
de la Noblesse, que la lenteur, avec laquelle il procéderoit 
à ses diverses opérations, rendroit l'exécution de ce projet 
impraticable et contraire â son vœu. Les sacrifices géné- 
reux qu'on lui a faits ne peuvent calmer ses aprchensions. 
II faut laisser au tems le soin de les dissiper. Je ne m'arrê- 
teray point à vous répéter qu'on dit que la haute noblesse, 
en se départant de toutes distinctions pécuniaires, n'a eu 
d'autre désir que d'éloigner d'elle la classe des annoblis, 
parce qu'elle est assurée d'en trouver l'équivalent dans les 
faveurs de la Cour qu'elle attire exclusivement sur elle. Je 
ne vous diray point qu'on l'accuse d'interdire tout accès 
au mérite, lorsqu'il n'aura point de titres d'origine pour 
l'appuyer. Vous la connoissez mieux. Les sentiments popu- 
laires qu'elle a manifestés ne doivent pas la priver de toute ■ 
espèce de distinctions, de prérogatives dont jusqu'icy elle 
est en possession de jouir, non plus que des emplois émi- 
nents cju'elle a toujours exclusivement possédés. 

La noblesse françoise va être citée au tribunal de la 
nation ; l'Europe entière a les yeux sur elle ; nulle consi- 
dération d'intérêt ne pourra mettre un frein à sa géné- 
rosité, et ses sentiments publiquement connus doivent 
rehausser l'éclat du lustre qu'elle s'est acquis. Le choix 
des députés, je le répète, doit seid rassurer tous les esprits 
et dissiper toutes leurs craintes. Leur honneur dépend du 
succès qu'ils auront dans l'assemblée de la nation et de ce 
qu'ils feront pour son bonheur, en consolidant les bases 
ébranlées par le despotisme ministériel de la constitution 
de notre monarchie. 

Adieu, je ne m'explique point davantage; je suis tou- 
jourSj etc. 
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Quatrième et dernière Lettre. 

Je reviens, Monsieur, à' l'Assemblée des communes. 
Vous verrez la conduite qu'on lui a fait tenir ; vous verrez 
que ce n'est pas sans raison que de toute part on éclate en 
plaintes et en murmures. Après la séparation des deux 
premiers ordres, le Lieutenant Général fit encore un dis- 
cours que je n'ay pu me procurer. Je connais assez sa 
manière pourme consoler de cette privation. Les bailliages 
secondaires, étant réduits au quart, forcèrent l'Assemblée b. 
les imiter; mais les villes, et principalement celle de 
Riomj laissèrent ce soin aux bonnes gens de la campagne. 
Leur ligue étoit si bien organisée qu'ils n'y trouvèrent 
pas un faux frère, par conséquent point de membres inu- 
tiles. Le prieur de la Chartreuse fit un don de cinquante 
louis pour secourir les pauvres laboureurs, et cet acte de 
bienfaisance et de charité eut un effet bien contraire à la 
pieuse destination du cénobite. 

Le dimanche 15, la journée fut employée en partie par 
les visites que les différentes chambres sont en usage de 
se rendre. Les communes demandèrent aux deux premiers 
ordres si leur intention étoit de procéder ensemble à la 
rédaction dos cahiers, et à l'élection des députés. Avant . 
d'attendre leur réponse, elles agirent comme si la résolu- 
tion avoit déjà été prise. 

En effet, on s'occupa de l'élection des députés. On avoit 
projette d'abord de les choisir par arrondissement. Ce plan 
généralement adopté ne put pas convenir ; on y revint par 
la suite. Les principes et les règles du président (1) et de 
l'orateurchangérent à chaque fois que l'intérêt du moment 
parut l'exiger. Un praticien do village fit une harangue 
patoise pour instruire les païsans sur la manière de pro- 
céder aux élections des députés. Le commencement de son 

11) M. du FtaissedaCbeix. 
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discours était sensé ; mais l'orateur ébloui du succès qu'il 
crut avoir obtenu, la scène devint une pasquinade, 

M. Malouiit fit adopter un arrêté capable de troubler 
l'harmonie des trois ordres, si la Noblesse ne se fût pas 
crue obligée par les circonstances défaire son travail sépa- 
rément. La resolution contraire du Clergé l'aiarma beau- 
coup, en attendant la réponse de cet ordre. 

L'on regardoit alors, dans cette assemblée, le travail 
prétendu approuve le 12 par l'Assemblée générale, comme 
imparfait, car l'on nomma de nouveaux commissaires, et 
en plus grand nombre, pour lui donner la sanction géné- 
rale. Au nom de l'Assemblée qui décrois.soit cbaque jour, 
on en choisit pour conférer avec les rédacteurs élus par les 
deux premiers ordres, et, malgré ces précautions prises, 
on a osé se jouer de l'Assemblée, au point de ne lui com- 
muniquer ni les résultats des conférences avec les pre- 
miers ordres, ni le travail préliminaire de ses commis- 
sairos. Celui-ci n'a pas été sanctionné, vu, ni approuvé par 
ceux qui furent solennellement choisis par arrondissement 
dans l'Assemblée générale. Ainsy, on ne connoit ni son vœu 
général ni celui des communautés qu'elle représentoit. 
Sans égards pour cotte multitude de villes qui se trouvent 
dans l'enceinte de son ressort, dans le sein desquelles on 
devoit s'attendre à trouver des ressources et des lumières, 
sans considération pour les malheureux habitants des 
campagnes dont les nucurs douces et vertueuses méri- 
toient qu'on cherchât à adoucir leur sort, et qu'on eût 
l'indulgence d'écouler leurs plaintes, sans vouloir lire 
aucuns cahiers, par un abus d'autorité criant, par une injus- 
tice répréhensible, au mépris des promesses solennelles 
faites aux comités des rédacteurs à l'Assemblée générale, 
après avoir fait nommer des coumiissaires pour revoir les 
premiers travaux, on brave impunément une sénéchaussée 
immense, on étouffe ses réclamations, et on leur interdit 
l'accès dans l'Assemblée générale delà nation. 
La politique a présenté un plan pour suplécr à ces inc.'- 
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gularitês. On a choisi dix sindics de correspondance char- 
gés défaire passer aux députt's les mémoires relatifs aux 
objets ommis dans le travail géni^ral : précaution insuffi- 
sante, le succès de ces mémoires dépend donc de deux 
hommes. Le défaut de zèle, de lumières, d'exactitude, 
pour ne rien dire de plus, de la part d'un des deux corres- 
pondants, anéantira donc les réclamations les plus fortes 
et les plus justes? Ils pourront consulter leurs intérêts per- 
sonnels et prononcer dans le secret de leur cabinet sur le 
sort des infortunés (ju'on a forcés de se confier à eux. 
Quelle différence entre une séance publique, géné- 
rale, sanctionnée par une assemblée nombreuse, consignée 
dans un dépôt public, et un plâcet livré à ia discrétion 
d'un seul homme qui n'est comptable qu'à sa consienco de 
l'usage qu'il en fera ! 

Il me resteà vous dire comment on a procédé à l'élection 
des députés. M. Malouet, vous ay-jc dit, qui avoit d'abord 
demandé le scrutin, s'est trouvé bien nommé par aclania- 
tion; la très grande pluralité, mais non pas l'unanimité, hii 
il confirmé cet honneur. Les députes qu'on lassoit par des 
lenteurs affectées, le demandèrent dans la seule vue d'ac- 
c<ilérer. Le moment du premier enthousiasme éfoit passé. 
Son remcrcimontà l'assemblée fut très adroit et très heu- 
reux, s'il n'otoit pas prémédité. Il étoit fatigué par un 
rhume qui lui laissa la force de crier que la voix qui lui 
manquoit pour faire son remerciement à l'assemblée ne 
lui manquoroit pas pour la défendre. Nous verrons s'il n'est 
pas naturalisé en Normandie (1). 

Le premier scrutin déféra au Lieutenant Général l'hon- 
neur de la seconde députation. Ce triomphe répara la 
petite humiliation qu'il avoit éprouvée la veille, lorsqu'en 
voulant répondre k M. le marquis de La Fayette, i! égara, 
dans las Etats-Unis de l'Amérique, lo jeune héros, qui en 
sortit suivi de son cortège ordinaire pour venir rendre 

(I) Allusion i l'astuce proTerbiale des Normands. 
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compte à son ordre de l'objet de sa mission. Cette nomi- 
nation sollicitée par les procureurs, mandiée auprès des 
juges de village, fit connaître le caractère hautain et dur 
de ce magistrat, dont les talents ne brillent jamais que 
lorsqu'il continue l'habitude qu'il a contractée de se livrer 
envers tout le monde à des reproches et à des expressions 
qui affligent toutes les Anies honnêtes et délicates. C'est 
alors qu'il cessa de se contenir et qu'il fut aisé de recon- 
noitre qu'il n'est aimé de personne, qu'il n'est pas généra- 
lement estimé, et qu'il se fait craindre de tout ce qui 
l'entoure et de tout ce qui est obligé de l'approcher. 

Dès ce moment, il traita l'Assemblée en despote ; il se 
mit à la tète des brigues et des menées contre lesquelles il 
déclamoif sans cesse. Les secours qu'il fit répandre étoient 
un prix qu'il mettoit aux recommandations qu'il se per- 
mit publiquement, et aux exclusions qu'il a eu l'indé- 
cence de donner. 

Vous frémissez d'apprendre qu'un magistrat ait osé 
mettre des entraves à l'opinion publique et contraindre 
les suffrages. Le bonheur de la Nation dépendoit peut-être 
de l'avis que les talons ou le hazard auroient suggéré à 
l'homme qu'il a exclu du nombre de ses représentants : son 
ressentiment et son intérêt personnel l'ont porté à ce pre- 
mier crime envers la Patrie. Que doit-elle espérer de lui ? 
Si ces exclusions n'ont pas eu tout l'effet qu'il s'en étoit 
promis, c'est par le désir qu'elles ont fait naitre de s'op- 
poser à ses volontés et par la constance et la peine qu'ont 
pris les députés d'opposer un parti au sien. Combien de 
gens honnêtes qui ont dédaigné do recourir à de si vils 
moyens! Après les premiers joui"s de l'Assemblée, on 
désignoit les députés par la considération qu'ils s'y étoient 
acquise, et cette première liste ne ressemble guère à celle 
que le choc fortuit des cabales a produite. L'élection de 
M. Redon, dont les talens lui font ombrage, a eu le mal- 
heur de lui déplaire. Il s'expliqua avMit et après d'une 
manière aussy indécente que peu mesurée. On recom- 
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mença le scrutin parce qu'il manquoit quatre voix pour 
obtenir plus de la moitié des suffrages, malgré que le 
public déclarât la nomination valide, k une pluralité 
plus grande que celle qui avoit prononcé en faveur de 
M- Malouet, et on trouva dans un scrutin cette pensée 
vraye et analogue à la circonstance : 

« Ou Malouet dénommé, 

« Ou Redon bien nommé. » 

La ville de Tbiers a réuni les suffrages en faveur de 
M. Riberolles, à qui l'on accorde les talens et la pro- 
bité. 

Le sieur Girot, cinquième député, n'étoit point agréable 
au magistrat; it fut entaché par un procès-verbal sur le 
fondement qu'on surprit une carte sur laquelle son nom 
étoit écrit et que l'on faisoit circuler. 

Elst-ce un crime ou le zèle indiscret d'un ami? Je 
l'ignore; mais cette manœuvre s'étoit introduite, â ce que 
l'on m'a assuré, et fut pratiquée le jour de l'élection du 
Lieutenant Général lui-même. 

Cet incident donna lieu à agiter la question de savoir si 
le magistrat dans son procès-verbal devoit rendre le vœu 
de l'Assemblée ou exprimer le sien, tandis qu'il tennoit, 
qu'il menaçoit de son autorité, qu'il effrayoit les oreilles 
timides des gens de la campagne par fa crainte de les faire 
emprisonner et mettre aux fers et de les enchaîner 
dans les liens d'une affaire criminelle, en disant de distin- 
guer en lui le magistrat, du président de l'Asseml^loc. H 
n'y eut pas une voix assés liardie pour lui représenter ses 
devoirs, et lui apprendre à distinguer des lioninies isolés, 
des députés réunis do son ressort. 

La Nation assemblée a seule le droit de faire les lois; 
son autorité est supérieure à celle du souverain, et la 
Sénéchaussée assemblée srra subordimnéo â un magistrat 
dépositaire d'une partie de cotte autorité dans un terri- 
toire limite ! Quelle idée cet homme ivre de la portion de 
pouvoir qui tut est confiée, se foruiera-t-il de celui des 
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ministres? On voit bien qu'il n'a pas subi d'examen sur le 
droit public. 

On a dit du sieur Branche, sixième député, qu'il 
fatidroit l'achetrr ce qu'il oaiil pour le vendre ce qu'il 
s'estime. Je n'ay rien h ajouter à cçtte vérité; on doit 
avoir, comme je vous l'ay dit, meilleure opinion de sa 
complaisance que de ses talens. 

MM" Vinial, Andrieux, Grenier et le procureur du 
Roy {l)de la Sénéchaussée sont les quatre derniers dé- 
putés. Je ne connois point assez les deux premiers pour 
les juger. Le second a prouvé qu'il ne manque pas de 
talents. Le secrétaire de l'Assemblée provinciale est 
connu de vous ; sa réputation est un problème ; on en dit 
du bien et du mal. C'est à lui à la fixer. Dans le moment 
actuel il seroit imprudent de prononcer, car ses amis et 
ses antagonistes ont, des deux côtés, des fortes raisons :"» 
alléguer. 

M. te Lieutenant Général a porté son cher beau-/rèrc (2) 
sur le chemin do l'ambition ; personne no se doutait que 
ce ftlt son projet. En général, le hazard a décidé des élec- 
tions. Les intrigants, les ambitieux ont fait des confé- 
dérations; les gens de bien ont cru devoir suivre leur 
exempte, et, par malheur, rarement ils ont eu l'avantage. 
Aussy, lors de la nomination des suppléjints, un scrutin 
porta le nom du Saint Esprit. 

J'étais prévenu, je l'avoue, en faveur dos Etats Géné- 
raux ; je suspends aujourd'hui mon jugement- Je vois tout 
le bien qu'ils peuvent faire ; les abus qui fourmillent de 
toutes parts m'effraient. J'espère tout, moins d'eux que 
des bonnes intentions du Roy et des vertus de son mi- 
nistre. 

Vous pouvez maintenant apprécier ce qui s'est pa.ssé. 

(1) Tailhardal de la Maisonneuve. V. aux Annexes quelques nolcssurccf qualre di- 
avait épousé M"' du Fraisse, sisur du Lieu- 
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Voila pourquoi le Lieutcnaut Général a signe. seul tous 
les procès-verbaux; voilà pourquoi le travail des commis- 
saires n'est signé que de lui et de son conseil, car on doit 
à M. Malouet la justice qu'il l'a toujours mené par les li- 
sières. Vous n'en avez pas fait de même à Clermont; 
mais vous étiez en si petit nombre que vous n'aviez rien 
de mieux à faire (jue de descendre aux détails de l'obser- 
vation des régies. On s'étoit conduit de manière à pouvoir 
s'assurer d'obtenir â la conclusion toutes les signatures. 
On a mieux fait; on a pris un moyen bien simple, celui de 
s'en passer; et ceux qui auroient eu envie de s'y refuser 
ou de protester ont été pris pour dupes, car on ne leur a 
l>iis fourni l'occasion de manifester dans ce moment leur 
volonté. 
Je suis, etc. 



Ii:nhy MosNiEii. 
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d'État intéressant la province d' Auvergne 
A partir de 1593 (1). 
fSaiU.J 

1599, 10 déc. Paris. — Arrêt oi-donnant qu'il sera levé en 3 ans, 
sur les habiiants du Gevaudan, une somme de 30,000 écus destinée 
BU remboursement du capital el des intérêts d'une somme (jue 
les gens du tiers état d'Auvergne ont avancée en 1586 , à a l'armée 
conduite par le feu s' de Joyeuse pour reprendre les villes occupées 
es |iays de Rouergue, Vellay, Gevaudan et Hault-Auvergne. s 
E 2*,'f 2ffi r*, el ms. fr. 18165, f 61 v°. 

1599, 16 décembre. Fontainebleau. — Arrêt prohibant l'usage 
du sel de Brouage, de Poitou , d'Espagne, dans leRouerguo, dans 
la Haute-Auvergne el dans tous les pays où l'on ne doit user que 
du sel blanc de Languedoc. 

Ms.fr. 18165, f* 64 V. 

1600, 8 janv. Paris. — Arrêt accordant à frère Jehan du Bourg, 
chevalier de Tordre de S.Jean de Jérusalem, commandeur de Celles 
au diocôse de Sainl-Hour, remise des restes des décimes des an- 
nées 1586 il 1588, 1593 et 1594. 

E2^ f'6 r*. 
1600, 26 février. Paris. — Arrêt confirmant l'assiette des tailles 
faillis en l'élection de Saint-Flour par le s' de Cauraartin , conseiller 
d'F.lat, a commissaire deppnté pour l'administration de la justice 
et finance es gônéralliléï de Moulins et Ryom ». 

Ei\ 1*65 r'. 

1600, 16 décembre. Lyon. — Arrêt autorisant Antoine Le Vacher 
ù exercer l'office de Trésorier de l''ranc©, à Riom. 

E 2'' , f 426 r* et ms. tr. 18165 f 96 V. 

1601 , 13 juillet. Paris. — Arrêt i-églant le paiement des gages 
dos sis arcliers du prévôt dos maréchaux en Auvergne, rétablis 
par lettres patentes du 28 mars 1600. 

E3', fl61 r*. 

(I) Voir Beviic d'Auvergne, année 18116, page 131, 
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1601, 26 juillet. Paris. — Arrôt autorisant une levée commencée 
en la ville tl'Anrillac, à l'insu des Trésoriers Je France. 

1601 , 7 août. Paris. — Arrêt ordonnant que ies édita et décla- 
rations portant suppression des sergents des tailles seront exécutés 
dans le ressort de la Cour des Aides de Montferrand et dans les gé- 
néralités de Chiïlons, Caon et Bourges, nonobstant les remontrances 
do lad. cour et celle des Trésoriers de Franco, 

E3', £"269 r'. 

1601, 14 août. Paris.— Arrét'séparant de l'élection de Mon t- 
brison et rattachant à l'élection de Clermont en Auvergne le lieu 
de Chignore, dépendant de la paroisse de Vollore. 

E3', f 287 r'. 

1601 , 11 septembre, Paris. — Arrêt enjoignant & M' Alexandre 
de Girard, receveur général des Finances, h Riom, de verser entre 
les mains du Trésorier des Ligues le produit de sa recette des tjuar- 
tiers de janvier et d'avril 1601. 

Ea"-, 1*42 r'. 

» » — Arrêt ordonnant qu'exécutoire soit délivré 

à Antoine Benoist, receveur général des Finances, à Riom , à ren- 
contre des particuliers dénommés en son état au vrai de l'année 
1599, 

ES", f48 r°. 
1601, 8 novembre. Paris. — Arrêt ordonnant le paiement 
des sommes assignées à M' Jean de Murât, trésorier général 
de l'extraordinaire des guerres au département de delà les monts, 
pour la solde des garnisons d'Auvergne et du fort de Barraux. 
E3^ f263 r', et ms. fr. 18165 f 15;i r*. 
1601 , 17 novembre. Paris. — Adjudication du sol pour livre 
des généralités de Bourges, Poitiers, Limoges et Riom, faite 
pour 3 ans a Jean Dubois, moyennant le paiement annuel de 
84,000 écus. 

E3', f" 340-342 et ms. fr. 18165, f 188 v'. 

1601, 29 novembre. Paris. — Arrêt condamnant M. Paul Tis- 
sandier, ci-dovant receveur général des Finances en Auvergne, 
â payer diverses sommes au comte de Busset, au sieur de Cistel 
et à M' Jean de Laporte , receveur des décimes au diocèse 
de Saint-Flour. 

EZ\ f'364 r', et ms. fr. 18165, l' 20\ r*. 

1601 , 22 décembre. Paris. — Arrêt réglant le recouvrement 
de la subvention levée en place du sol pour livre sur les villes 
et bourgs des généralités de Riom, Limoges, etc. 

E 3' , f 457 r-, et ms. fr. 18165, f 239 v*. 
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1602, Id jonviur. Paris. — ArK-l ordonnant la vérilicalion 
des sommes levùes sur le haut cl le bas pays d'Auvergne, en l'an- 
née 1598, pour (I le ptal » du comte d'Auvergne. 

V. 4' , f 8 r-, el ms. fi-. 18166. f 10 v'. 

1602, 4 mors. Paria. — Ariiil iiccoriiant remise de dùcimcs 
au diouèse do Saint-Floiir. 

Ms. fr. 18160, C 94-95. 

1602, 6 mars. Paris. — Arr6t déclarant ([ue le droit du s4>l 
pour livre sera lové dans toutes les bourgades des généralités 
de Berry, de Limoges, de Poitiers el de Riom où il y a foire 
et niat'clié. 

Ms. fr. 18166. f lOi r*. 

1602. 30 mai-s. Paris. — Arrôt accordant ô M' Antoine Raby, 
ci-devant commis du receveur général des Finances, à Riom, dé- 
cbarge d'une somme do 400 écus, à lui prise, en 1589, par les Li- 
gueurs de la garnison de Riom. 

E 4 ' , P 207 r% et ms. fr. 18166, f 138 v*. 

» B — Arrôt portant validation d'un paiement 

de 2078 écus fait il leu Mathurîn Cliartier, président au bureau 
des Finances de Riom. 

E 4' , f 235 r-, et ms, fr. 18166, f 150 r'. 

» — Requêtes présentées par les liàbilanls 

du haut pays d'Auvergne, avec les réponses du Conseil au sujet : 

1" De la remise générale des restes des années 1594 il 1596, dont 
n'ont pu jouir lesdits liabilanls; 

2° Do la répartition de la taille entre te liaut et le bas pays d'An- 
al I>e la répartition des crues ; 

4' De la subvention des villes; 

5' Des possesseurs do rentes constituées sur les tailles; 

6* Du rembourseuient de» emprunts; 

7° Do l'acliat d'une maison servant d'auditoire au Présidial 
d'Auritlac; 

8' Dos droits do clore, de parisis, de double sceau et de double 
présentation ; 

9" Des gages des jupes présidioux d'Aurillac; 

10° De la réparation des avenues d'Aurillac; 

11° Do la crue aftoctéo i\ l'entrolion des turcies de l'Allier, du Clicr 
et do la Loira. 

Ms. (r. 18166, fM5i r". 
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d'AiirilIac, avec les réponses du Conseil an snjet : 
1° De lo deslruclion de toutes les églises cnlholiques; 
2* De l'auditoire du Présîdîal; 

3' De la présence jles chefs de métiers aux assemblées de ville ; 
4* Du nombi-o des consuls. 

Ms. fr. 18166, f 157 r'. 
1602, 4 mai. Paris. — Arrêt ordonnant de surseoir aux levées 
dn ban et de l'arrière-ban faites pour les années 1587 et 1594, sut 
lu noblesse du haut pays d'Auvergne. 

E 4 ■ , f 246 r*. 
l&ri, 11 juillet. Paris.— Arr6l renvoyant au sieur do Tenon, 
maître des rei|uétes de l'Hôtel, commissaire député pour l'établis- 
sement du ^ pour livre , en la généralité de Moulins , la connais- 
sance des excès et rébellions commis dans les paroisses d'Auvergne, 
dépendantes do l'élection de Gannat, 

!■: 4 ' ; f 262 r". 
a B — Arrêt accordant sui-séance h Piei-re So- 

varon et à Antoine Bourrassot, députés pour les communes afTaires 
du tiers état du bas pays d'Auvergne, ù condition qu'ils feront vé- 
rifier leui-s dettes au Conseil, 

E4', f264 r". 
1602, 13 août. Paris.— Arrêt remplaçant l'impôt du sol pour livre 
par une subvention do 4,500 écus dans les élections de Montluçon , 
de la Marche, de Combrailles et de Franc- Alleu. 

E 4', f330 r*. 
B B — Arrêt réglant l'union des offices de re- 

ceveurs et de conti-ôleurs triennaux des aides et luilles os élections 
de Combrailles et de Franc-Alleu aux oUices de receveurs et de 
contrôleurs anciens et alternalifs. 

Ei', f3il r*. 
1602, 17 août. Paris. — Arrêt réglant le romboursomcnt des 
avances faites par le s' de Xavailles, lieuteimnt du roi dans le haut 
pays d'Auvergne, tant pour l'arrestation du aieur de Morèi^o, gou- - 
vorneur du château do Cariât, que pour la réduction et ravitaillement 
dudit cliiiteau. 

E4', CaSi r*. 
1602, 20 août. Paris. — Arrêt ordonnant que désormais les of- 
Cciers de lu cour des Aides de Montferrand seront payés intégra- 
lement de leurs gages, sans subir de recuicment. 

E4', f365 r*. 
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1602, 20 aoiit. Paris. — Offres faites par les fermiers des gabelles 
do France et de Lyonnais pour la fourniture du sel en Basse-Au- 
vergne. 

E 4 • , f 368 r'. 
1602, 29 août. Paris. — Arrêt accordant un délai à Paul Tis- 
sandier, ci-devant receveur général des finances en Auvergne, 
pour le paiement d'une somme de 6,236 écus 15 sols 7 deniers, due 
au comlo de Busssl, aux sieurs de Sislels et de Laporte. 

E4', f 403 p'. 
1602, 10 sept. Paris.— Arrêt ordonnant la vérification des deltes 
de la ville deClermont en Auvergne. 

E 4*, P24 r*. 
11 » — Arrêt réglant le paiement des deltes 

du bas pays d'Auvergne. 

E4^ f25 r*. 
» B — Arrêt accordant surséance aux fermiers 

du sol pour livre en la généralité de Moulins, à raison du retard 
apporté au recouvrement de la subvention dans les élections 
de Moulluçon, de la Marcbe, do Combrailles et de Franc-AIieu. 
E 4 » , f • 31 r*. 
1602, 10 septembre. Paris.— Arrêt autorisant les Tilles de marché 
des généralités de Bourges, Poitiers, Limoges et Riom, il remplacer 
par une subvention le nouvel imp6l du sol pour livre. 

E4', f 37 r*. 
» B — Arrêt ordonnant leversepiontôrEpargne 

des restes de toutes les levées, ordinaires et e.vlraordinaires, faites 
en 1601 dans la généralité de Riom. 

Ei', f51 r-. 
1602, 5 octobre. Paris. — Arrêt relatif au procès pendant entre 
le syndic général du Languedoc et IcsEtaisprovinciauK deRouergue 
et d'Auvergne , au sujet dos crues du sel. 

Ei', M79 r*. 
(A tt,i.-n.) 



Pour le CoDiLié i)e publicniion : 

Le Seirè taire, 

B' Paul Girod. 

Oermont-FerraDd , typographie et liibographle G. HoiiT-Loms, nt BarbiD{on. 
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LES ÉLECTIONS DE 1789 

DANS LA SÉNÉCHAUSSÉE D'AUVERGNE 
(documents l^ËDlTs) 



I 

NOTES BIOGRAPHIQUES 

TIERS ÉTAT 

Malouet, 1" député. — « Victor-Pierre Malouet, fils 
légitime de M. Pierre-André Malouet, balif d'Oliergues, 
notaire royal et procureur de la sénéchaussée d'Auvergne 
et siège présidial de Rioni, et de demoiselle Catherine 
Villevaux, son épouse, né de lui entour 5 heures du soir, 
11 février 1740, a été baptisé le lendemain. Son parrain, 
Victor Cailhe, cousin-germain de l'enfant; sa marraine, 
demoiselle Gilberte Malhouet , sa grande tante ; lesquels 
ont signé avec nous et plusieurs parents et amis (1). » 

L'on sait la brillante carrière fournie par Malouet dans 
l'administration de la Marine, où, par son haut mérite, 
il s'éleva, du grade le plus humble, au rang suprême, c'est- 
à-dire à celui de ministre. 

D'Espinchal dit, en parlant du rôle de ce personnage, 
lors de l'élection aux Etats Généraux : 

« Il apporta un cahier fait à Paris dans la boutique de 
Necker. » 

(i) Arcbivei iiiuDJci[kil«s de Riom. Regialm du bapliilire d« Saint-Anuble. 
21 
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Rien ne prouve l'authenticité de cette assertion. 

Il n'est pas douteux, en tout cm, que Malouet fût alors 
persona grata auprès du puissant ministre de Louis XVI. 

« Je déclare, dit-il dans eee Métnoirea , qu'à cette épo- 
que, j'avais une ^ande part à la confiance de Necker et 
qu'il désirait autant que moi-même que je fusse nommé 
député aux Etats Généraux. Lorsque je lui annonçai mon 
projet de démission de l'Intendance de Toulon, il fit ren- 
dre l'arrêt du Conseil qui déclarait éligibles les agents du 
Gouvernement. Enfin il me chaîna, conjointement avec 
MM. de Langeac et de LaqueuiUe, des instructions du 
Gouvernement pour l'assemblée d'élection de la séné- 
chaussée d'Auvergne (1). » 

Qu'il ait ou non été inspiré par Necker, il n'en est pas 
moins certain que le cahier général du Tiers Etat de la 
sénéchaussée d'Auvergne , qui contient un système à peu 
près complet d'administration et de gouvernement, fut 
l'un des plus remarquables de tous ceux présentés à Ver- 
sailles. 

Malouet fut élu par acclamation député aux Etats Gé- 
néraux. Le sentiment de la reconnaissance ne l'empêcha 
pas de s'élever contre ce mode d'élection en « représen- 
tant que dans un moment où l'on voulait rétablir et assurer 
la liberté nationale, rien ne serait plus dangereux que de 
se laisser entraîner par son premier mouvement, et qu'il 
aurait à se reprocher d'avoir été la première cause de l'in- 
fraction aux règles ». 

Lors de la vérification des pouvoirs de ses inembreg, 
l'Assemblée ratifia cette infraction, en validant l'élection 
de notre compatriote par 439 voix contre 34. 

Comme Malouet à Riom, Meunier avait été élu à Gre- 
noble par acclamati on. 

Malouet émigra en 1793, rentra en France en 1799, fut 
nommé commissaire général de la Marine à Anvers «n 

(1) JUIoiMt, Mémoire. 1. 1. p. 1«S. 
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1803, maître des requétee en 1808 , destitué de ses fonc- 
tions en 1812, chargé du ministère de la Marine, en 
1814, par Louis XVIII, et mourut à Paris le 7 septembre 
1814. 

Pour de plus amples détails , nous renverrons à ses très 
intéressants Mémoires. 

Adresses : Versailles, rue du Grand -Montreuil, 66; 
Paria, 1790, rue Caumartin, 17; 1791, rue Caumartin, 29. 
Signature : Malouet. 

Portraits : 
i' Z*> Belliard, inv., lilh. de Delpeoh, in-fol. 
2* M.-J. VanrBrée, pinc, J.-J. Vander-Bergha, sculpt., in-Zol. 
3' Allais, sculpl., b Paris, cbsz Levachez, la-i', 
i' F. Bonnecillc, del., gravure in-8'. 
5* /., lilh. deDelpech, in-S*. 

6* Labadye, del., in-8*, dessin & la Bibliothèque Nationale. 
7* Labadye, del.. Le TetUer, se., in-8', 
8* Mariage, del. et se,, în-8", 
9* M., lith., profil à dr., in-8*, au bas 4 lig. 
10* Profil à g-, lilh., in-8*. au bas 4 Ug. 
11* Profil à g., lilh., in-8*, au bas 3 lig. 
11* Profil b g., desuné par J. Guérin, gravé par Fresinger. 
12* Chez Dejabin, Perrin, del., Voyez, se, profil è dr. 

DuFRATSSE DU Cheix, 2°" député. — Le Tiers Etat de 
Riom s'était fait représenter aux Etats Généraux de 1614 
par le lieutenant général de la sénéchaussée, Antoine de 
Murât ; en 1789, il suivit ce précédent en élisant député 
son lieutenant général. 

Ce haut dignitaire était M. Dufraisse du Cheix, dont 
l'état civil qui suit nous fait connaître les origines : 

« Amablo-Gilbert du Fraisse, fils légitime de M. Amabïe 
du Froisse, écuyer, seigneur du Chès, Chatel, conseiller, 
procureur du roy en la sénéchaussée d'Auvergne et siège 
préeidial de Riom, et de dame Anne-Gilberte Boutet de 
Chatel, son épouse, né à 11 heures 3/4 du soir, le SO mars 
175G, a été baptisé le lendemain. Son parrain, M"^" Gilberl- 
Amable^uillaume du Fraisse, son frère; sa marraine. 
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Claudine-Gilberte du Fraisse , demoiselle sa sœur, bous- 
signés avec nous, DufraisBe (1). » 

M- du Fraisse fut d'abord, en 1776, procureur du roi, 
puis en 1783» lieutenant général de la sénéchaussée. 

Il présida l'assemblée du Tiers et fut élu S" député, le 
18 mars, par 286 voix sur 530 votants. 

Dans les derniers jours de l'Assemblée Constituante, il 
alla rejoindre à Coblentz le frère du roi, et rentra en Au- 
vergne, après le Ucenciement de l'année des princes, en 
novembre 1792. 

Marié, en octobre 1768, à Françoise-Joséphine Ferrand 
de la Guerre, il n'en eut qu'une fille, morte en bas âge. 

II mourut à Riom le 18 février 1807. 

Adresses : Versailles, pourtour du Marché St-Louis, 14; 
Paris, 1790 et 1791, rue de Richelieu, 151, hôtel des Deux- 
Siciles. 

Signature : Dufraisse-Duchey. 

Redon (Claude), nommé, le 20 mars, 3" député par 
393 voix sur 325 votants, naquit à Ënuezat le 
1739. 

Après avoir fait ses études au collège des Oratoriens 
de Riom et étudié le droit à Paris, il se fixa comme avocat 
au barreau de la capitale judiciaire de sa province, où il 
occupa rapidement ime place importante. Lors des élec- 
tions de 1789, il était de plus premier échevin de la ville. 

Né avec une cruelle infirmité — il avait les pieds bots 
— il n'en épousa pas moins une riche veuve , Claire de 
Massiet, dont il avait défendu avec succès les droits dans 
un procès qu'elle soutenait contre les héritiers de son 
premier mari, Antoine d'Oradour, comte d'Authezat, ca- 
pitaine do dragons. 

Nommé secrétaire de l'Assemblée Nationale, il pro- 
nonça plusieurs discours , dont quelques-uns ont été 

(1) AichiTu municipales de Riom. Begltlret du bapliêlère de Saint -Amable, 



.y Google 



DANS LA SËNËCHAUSSËB D' AUVERGNE. 3(fô 

reproduits par Bûchez et Roux dans leur Histoire parle- 
mentaire. 

A la fin de l'Assemblée, ne se sentant pas en sûreté en 
Auvergne, il se retira avec sa femme k Vitry-le-François, 
puis après le 9 thermidor (37 juillet 1794), se fixa à Paris, 
sur la section Lepelletier. 11 se joignit, k l'appel de cette 
section, à. l'insurrection du 13 octobre 1795, et, avec son 
ami, le baron de Batz, se tint en permanence à l'ancien 
couvent des Filles-Saint-Thomas, chef-lieu de la section. 
On sait l'issue de cette révolte, vaincue par Bonaparte le 
13 vendémiaire an IV (15 octobre 1796). Après cet évé- 
nement, Redon jugea prudent de se retirer de nouveau 
en Auvergne. 

Le 28 floréal an VIII (18 mai 1800), il est appelé à la 
première présidence du Tribunal d'appel de Riom, puis, 
lors de la réunion des tribunaux criminels aux cours 
d'appel et de la création des cours impériales, nommé à 
la première présidence de celle de Riom. Il assiste en 
cette qualité au sacre de l'Empereur. 

Il ne lui fut pas donné de mourir, comme il l'eût espéré, 
sur son siège. Il eut la douleur d'être mis à la retraite en 
1818, et de se voir remplacé par le procureur général, 
baron Grenier, qu'il considérait comme son ennemi per- 
sonnel. Ils étaient en hostilité réglée. A l'audience, M. 
Grenier ne manquait jamais de souligner les défaillances 
du vieux magistrat. Celui-ci à son tour cherchait à se ven- 
ger par des mots piquants. Faisant allusion au pays d'ori- 
gne du procureur, il disait : « A Brioude, les grains sont 
bons, mais les greniers ne valent pas le diable I » 

Pendant que le procureur général parlait, M. Redon 
prenait son trousseau de clefs et l'agitait avec force dans la 
poche de son pantalon, ou bien il affectait de tousser, ai 
bien que M. Grenier, s'emportant, dit un jour : «Mon- 
sieur le Premier, au nom de la loi, je vous requiers de 
donner assistance à, l'avocat du roi. » 

Il mourut, le 7 août 1820, dans son château du Moulin- 
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Neuf, près de Maringues. II avait été créé baron de l'Em- 
pire, le 17 août 1810. 

« L'an 1820 et le 9 août, à 8 heures après midi, devant 
nous, Pierre Bergounioux, maire, officier de l'état civil de 
la ville de Maringues, ont comparu Pierre Place, sergier, 
âgé de 38 ans, et Claude Soalhat, menuisier, âgé de S4 ans, 
tous deux habitants de cette ville, lesquels noua ont déclaré 
que monsieur Claude Redon , âgé d'entour quatre-vingt- 
deux ans, veuf de Claire de Massiette, veuve en premières 
noces de M. le comte d'Oradoux, premier président hono- 
raire de la Cour royale de Rîom, y habitant, chevalier 
de l'ordre de la Légion d'honneur, est décédé cejour- 
d'hui, dix heures du matin, en sa maison de campagne 
au lieu du Moulin-Neuf, dépendant de cette commune. 
Desquelles déclarations nous avons dressé le présent acte 
que nous avons signé avec les déclarants après que lecture 
leur en a été faite. 

» Signés ; Place, Soalhat; Bergounioux, maire. » 

Adresses : Versailles, avenue de Saint-Cloud, 15; Paris, 
1790 et 1791, rue Ville -l'Evéque, au coin de la me 
d'Anjou. 

Signature : Redon (1). 

RiBBRoLLES (Gilbert), dit en famille de Martinanche8, 
quoique n'ayant jamais possédé cette terre et n'en ayant 
même jamais pris le nom, naquit h. Thiera le 8 mars 1749. 

Il était le second fils de Joseph-Just RiberoUes, fabricant 
de papier, qui avait un comptoir à Lisbonne, et de Antoi- 
nette Ferrand, fille de Annet Ferrand, notaire royal à 
Vollore, seigneur de Martinanches. 

La famille RiberoUes, originaire de Moissat, vint s'éta- 
blir à Tbiers en la personne de Guillaume RiberoUes, qui, 
^rèa avoir exercé l'industrie de la tannerie , mourut^ en 
16S0, de la peste qui ravagea cette ville. Le fils et le petit- 
fils de Guillaume s'enrichirent dans la fabrication et le 

(1) Aretim mnnicipalM de MaiingnH. 
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commerce des papiers; et son arrière-petit-fils, Barthé- 
lémy, acheta en mai 1736 un ofiSce de conaeiller-secrétaire 
du roi, maison, couronne de France en la chancellerie 
établie près la Cour des Comptes, Aides et Finances de 
Montpellier. Cet office, qui conférait la noblesse hérédi- 
taire, après vingt ans de possession, Barthélémy ne le 
conserva que jusqu'en 1763, époque où il le céda à Michel 
Vimal (dit le baron), seigneur de Murs, Védière et Berbezit, 
habitant de la ville d'Ambert. 

Barthélémy Riherolles avait eu 23 enfants, parmi les- 
quels Joseph-Just, père du député. 

Ce dernier continua le commerce de ses devanciers et 
épousa, le 26 février 1775, sa cousine-germaine, Laurence- 
Augustine RiberoUes, fille de feu Gabriel, qui avait été 
victime du tremblement de terre de Lisbonne le 1" no- 
vembre 1795, et de Jeanne-Augustine Baudin. H en eut 
sept enfants. 

Quand arriva la Révolution, bien qu'inscrit, comme ses 
frères, sur les listes de la Noblesse, il fut élu aux Etats 
Généraux par le Tiers Etat, ce qui, d'après la tradition de 
sa famille, le flatta particulièrement. Il recueillit 365 suf- 
frages sur 393 votants. 

Après la séparation de l'Assemblée Nationale , il fut 
maire de Tbiers, incarcéré comme suspect, ainsi que trois 
de ses frères, jusqu'au 9 thermidor , devint, sous l'Empire, 
receveur général du Puy-de-Dôme, et finit ses jours dans 
sa ville natale le 26 septembre 1828 (1). 

Adresses : Versailles, boulevard de la Reine, 47; Paris, 
1790, rue Dauphine, 37, hôtel d'Espagne; 1791, rue Saint- 
Florentin, 8. 

Signature : RiberoUes. 

PorU-ait : Lambert, del.. M"* Mole, sculp., in-8', dans la collec- 
tion Le Vachez. 

(i) Obligeanle commaDÎcttioa de M. Aatoine Ouillsmot, d« Thimu — Sor M pM* 
MDDige, Tof. Krancisque Uège, Nolei biograpMquet wur lu Diputéi i» la fioMe- 
Aitotrgne. ClBrmont-FBrniid, TbibaDd, 1870 ; io-S*, p. t. 
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GmoT DE PouzoL (Jean-Baptiste), 5' député, naquit à 
Vodable, près Issoire, le 23 août 1755, d'une famille origi- 
naire d'Auzon. 

Il est qualifié de bourgeois propriétaire et seigneur de 
Pouzol, lors de son élection comme 5' député aux Etats 
Grénéraux, par 202 voix sur 360 votants. 

Après l'accomplissement de son mandat à l'Assemblée 
Législative, il est nommé, par l'assemblée électorale du 
Département, juge puis président du Tribunal d'Issoire, 
et occupe ces fonctions jusqu'à sa nomination à la Conven- 
tion. 

Chargé en 1795 d'ime mission dans les départements du 
Gard et de l'Hérault, il y calme Tirrifation et rapprocbe 
les opinions. 

Nommé, en l'an IV, au Conseil des Anciens, par l'Hé- 
rault et le Puy-de-Dôme, il opte pour ce dernier départe- 
ment, qui le réélit en l'an VI, puis l'envoie aux Cinq- 
Cents, 

En l'an XIII, à sa sortie du Corps Législatif, il est 
nommé sous-préfet d'Issoire. Révoqué en 1815, il se pré- 
sente, sans succès , à la [députation dans cet arrondisse- 
ment. 

Il est mort au Broc .le S7 janvier 18^. 

Ce député était d'une honnêteté politique k l'abri de 
tout soupçon. Mais sa distraction était si grande qu'un 
jour, à Paris, il oublia sa femme au théâtre ; un autre jour, ' 
il se mit dans une baignoire sans eau et y resta longtemps, 
pensant prendre un bain. 

Son fils et son petit-fils ont, & diverses reprises, très 
honorablement représenté le Puy-de-Dôme dans nos as- 
semblées législatives. 

Adresses : Versailles, boulevard de la Reine, 47; Paris, 
1790, rue Dauphine, 37, hôtel d'Espagne; 1791, rue Saint- 
Florentin, S. 

Signature : Giroi de Pousol. 
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Portraits ; 
1' Lambert, del., Coqueret, se., in-8*. 
2* Labadye, del., in-8°. B. N. 

Branche (Maurice), 6' député, qui appartenait à une 
vieille famille bourgeoise de Paulhaguet , naquît dans 
cette ville. 

a Le 23 juin 1746, le curé soussigné a baptisé Maurice 
Branche , né ce matin , en légitime mariage , de Jean- 
Antoine Branche, notaire royal , bailly de Pinols, et de 
demoiselle Claudine Avoud, ses père etmère, de cette 
paroisse de Paulhaguet. 

» Parrain : M" Maurice Branche, bachelier en théolo- 
gie, curé de La Chaize-Dieu, oncle paternel de l'enfant. 

» Marraine : demoiselle Claudine Avond, tante mater- 
nelle de l'enfant. 

») Signé : Faure, curé (1). » 

A l'expiration de son mandat. Branche se fixa défini- 
tivement à Riom, où il se maria successivement avec les 
deux sœurs, M"" Goyon, et devint conseiller à la Cour 
d'appel. En cette qualité, il présida les fameuses assises 
où se jugea la grande affaire de l'Ouest, ce qui lui attira 
la disgrâce de la Restauration (S). 

Branche termina sa vie à Riom. 

« L'an 1822 et le 3 avril, à 9 heures du matin, par 
devant nous, Jean-Joseph Boudet, ancien avocat, cheva- 
lier de la Légion d'honneur, l" adjoint au Maire de cette 
ville de Riom, officier public de l'état civil de Riom, sont 
comparus, en l'hôtel de la Mairie, M. Jean-René Cailhe, 
âgé de 68 ans, juge au Tribunal civil du Puy (Haute- 
Loire), beau-frère du défunt, et autre Jean-René Cailhe, 
notaire, non parent, habitant de cette ville; lesquels nous 
ont déclaré que M. Maurice Branche, natif de la commune 
de Paulhaguet, âgé de 75 ans et 10 mois, conseiller en la 

(1) Regislns bsptiimaui de la paroisse de Paulhaguet. 
(3) Bouîllïl, Tablette» d'Auvergne. 1. IV, p. 1». 
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Cour royale de Riom, t^poui en deuxièmes noces de dame 
Marie Goyon, habitant de cette ville, rue de la Cure, est 
décédé le jour d'hier, à 11 heures du soir. 

» Ont les déclarants signé avec nous], après lecture du 
présent acte de décès. 

» Caiihe ; Cailke, notaire; Boudet(i). » 
Portraits : 

1* Collection Le Vachez. Deux étala : l'un dessiné par de Vouges, 
gravé par M" de Cernel dans un médaillon teinté de bistre ; l'autre, 
également dans un médaillon : Delaplace, del., Coquerei, se. 

2* A Paria, Chez Basset, petit médaillon sans nom d'autanr. 

Andrieu (César-Pierre), 7* député, né à Maringues en 
1735, fut d'abord avocat au barreau du bailliage ducal de 
Montpensier séant à Aigueperse, puis avocat général fiscal 
du même bailliage et maire de la même ville. 

La création ft Aigueperse d'une association de bienfai- 
sance, sous le nom de « Maison philosophique », lui valut 
la notoriété nécessaire pour être élu député. 

Andrieu est mort, le 28 septembre 1809 , dans sa pro- 
priété de Tyrande, près Maringues (2). 

Adresses : Versailles, rue Dauphine, 18; Paris, 1790 et 
1791, rue Saint-Honoré, vis-â-vis celle de l'Arbre-Sec, 
chez M. Meghon, inspecteur des commissaires au Mont- 
de-Piété. 

Signature : A ndrt'cu. 

Portraits : 
i' DessiD in-4*. B. N., 1. 1, p. 1. 
2* Deasin in-S*. B. N. 1. 1, p. 18. 
3* Qodefroy, del-, Masêort, direx., in-8*. 

ViMAL (Jean -Joseph), 8* député. — « Vimal (Jeùn- 
Joseph), fils légitime de M^ Bernard Vimal et de honnête 
Geneviève Peschier, habitants de Cette ville d'Ambert, a 

(!) Registres de déc^ de la ville de Hion. 

(S) V. Francisque Mige, Notei biogrofki^ei iwlnDéjnttét de la Biuie- Auver- 
gne. Paiis-CleriDoiit, iSTD ; m-Z', p. 41. 
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été baptisé par moi soussigné le 26 octobre 1737, étant né 

le jour précédent. Il a eu pour parrain M' Jean-Joseph 

Boucheron, et pour marraine honnête Claudine Peachier. »> 

» Signés : Boucheron, Pesc hier ; Buisson, vicaire (1).» 

Lorsqu'il fut élu député du Tiers, par 123 suffrages sur 
304 votants, M. Vim&l, qui avait ajouté à son nom celui 
de sa femme, M"^ Flouvat, était maire d'Âmbert. 

Il exerçait dans cette ville un commerce des plus impor- 
tants, si nous en jugeons par l'acte d'association que, le 
11 janvier 1761 , il avait contractée avec ses frères , Michel- 
André, Jean-Baptiste et Jean-Joseph. En effet, aux termes 
de ce contrat d'association, ayant pour but de « faire le 
commerce des camelots, mercerie, papiers et autres mar- 
chandises qui se fabriquent dans le royaume de France, » 
l'apport de chacun des quatre frères est de 80,000 livres, 
sauf celui de Jean-Baptiste> qui est de 50,000 livres seule-, 
ment (2). 

Nous trouvons un autre indice de l'importance de la 
fortune de ta famille Vimal dans ce fait que l'aîné des 
quatre frères, Michel Vimal, écuyer, seigneur de Murs, 
Berbezit, Védières et autres places, put acquérir en 1762 
un office de conseiller-secrétaire du roi près la Cour des 
Comptes, Aides et Finances de Montpellier, office qui lui 
conféra l'anoblissement. 

A son retour de Paris, en 1790> le constituant Vimal 
fit partie du Directoire du département du Puy-de-Dôme. 
Condamné à mort pour avoir signé une adresse aux Lyon- 
nais insurgés contre la Convention, il ne dut son salut 
qu'à sa fuite dans les montagnes. Plus tard, son jugement 
fut révisé (3). 

Il mourut à Ambert le 25 mai 1790. 

Adresses : Versailles, boulevard de la Reine, 47; Paris, 

(1) ArebiiBS municipalej de la ville d'Ambert. 

(i) Archives départemonlales du Puy-de-T*fliiiB. Fondi det Famitleir. 

(3) V. Bouillet, Tablettei d'Auvergne, l. |V, p. liS. 
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1790, rue Dauphine, 37, hôtel d'Espagne; 1790, rue de 
l'Echelle, hôtel d'Arras. 

Signature : Vimal-Flouvat. 

Portrait : Labadye, del.. Le Tellier, se., profil ë g., dans la col- 
lection Dejabin. 

Grenier (Jean-Baptiste), 9* député {qu'il ne faut pas 
confondre avec son parent Jean Grenier, mort pre- 
mier président de la Cour de Riom et baron de l'Em- 
pire) , était fils de Claude Grenier, marchand de grains, 
et de Marguerite Solet. Il naquit à Brioude, en la paroisse 
de Notre-Dame, le 21 avril 1753. 

Après de très bonnes études au collège de sa ville natale, 
alors dirigé par lesJSacramentaires, il se fit recevoir comme 
avocat et se fixa à Riom. 

Son esprit vif et frondeur, son amour des plaisirs — 
ce qui était bien naturel à son âge — ne lui permirent pas 
de se plier à la discipline si sévère alors du corps des avo- 
cats de cette ville. II fut à diverses reprises censuré, parce 
qu'il sortait sans son « habit de ville ». A la fin de 
l'année 1776, il se trouva dans une passe aussi difficile que 
celle qu'avait eu à traverser l'illustre avocat de Paris, 
Jean-Baptiste Gerbier. Un accusé porta contre lui une 
plainte en subornation de témoins. Le corps des avocats, 
sans attendre la fin de l'enquête, cessa de communiquer 
avec lui et menaça de le suspendre provisoirement. Sans 
connaître l'issue de cette affaire, nous pensons qu'elle dût, 
comme pour Gerbier, se terminer k son honneur. Toutefois, 
Grenier quitta Riom (1). 

Il se retira dans sa ville natale , et ne tarda pas 
à épouser M"' Antoinette Vimal , fille de Michel Vimal, 

(1) Dans le Tableau dei avocat* en Parlement, exerçant en la Séniehavêtie 
d'Atmergne, dépoté au greffe par M. S.-A. Touttte, ancien avocat-tyndie, le 
17 novembre 1778 [Riom, Dégoutte 17TS, IS paget in-i'),at fignnpu la DOn de 
Gnnier. Cest, cropos-DDiii, le premier teblsau oHldel dea avoctts de Riom qui ait 
éti imprimé. 
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d'Ambert, baron de Murs, et nièce de Jean-Joseph Vimal, 
le constituant. Il acheta à cette époque la terre et seigneu- 
rie d'Azeniéres, près de Saint-Georges-d'Aurac, et devint 
ainsi le voisin du général Lafayette, avec lequel il se lia 
intimement. Ce fut probablement ce personnage qui, peu 
de temps après, le fit désigner pour remplir les fonctions 
de secrétaire de l'Assemblée provinciale. 

Depuis le commencement de sa tenue, cette assemblée 
avait pour secrétaire-greffier M. Morisse, en même temps 
secrétaire particulier du vicomte de Beaune , son prési- 
dent, et auquel sa résidence habituelle ne permettait pas 
de remplir avec assiduité son emploi. Le 4 décembre 1787, 
Grenier fut nommé en son remplacement, avec traitement 
de 2,400 livres. 

Nommé 9° député le 26 mars 1789, par 172 voix sur 
307 volants, il siégea à côté de Lafayette. On raconte que, 
pendant toute la durée de l'Assemblée, il se constitua le 
gardien fidèle de son chef de file, et qu'il couchait sur un 
lit de camp dans son antichambre. 

A cette époque, il participa, avec ses collègues Gaultier 
de Biauzftt et Huguet , à la fondation du Journal des 
Débals (1). 

Le 16 octobre 1790, avant l'expiration de son mandat 
législatif, les électeurs du district de Brioude avaient 
nommé Grenier juge au tribunal de cette ville. Il ne vint 
occuper ce nouveau poste qu'à sa rentrée à Brioude, le 
7 octobre 1791 ; mais, devenu susfwct, â la suite de la loi 
du ^ septembre 1792 et de l'émigration de deux des 
frères de sa femme, il cessa, à cette époque, de faire 
partie de ce tribunal. 

Lors de la mii5e en vigueur de la Constitution de l'an VI!I, 
il fut nommé sous-préfet de Brioude, par arrêté du 3 flo- 
réal. Il occupait cette fonction loi-aqu'il fut nommé député 
de la Haute-Loire au Corps Législatif par le Sénat con- 

(1) V. Fr. Hi|e, iei Fondateur» du « Journal de» Débats » en 1789. Paris, 
iOA i iu-S". 
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eervateur, dans les sAancee dea 29 thermidor et 2 fructidor 
an XII. 

A 6a sortie de cette assemblée , Grenier ne s'occupa 
plus que de l'administration de ses biens. li semble n'être 
sorti de son inaction qu'en 1830. 

Après les Journées de Juillet, il se rendit & Paris, et le 
général Lafayette , qui n'avait pas oublié son ancien 
collègue & la Constituante, le fît nommer receveur général 
du Rhône. Grenier, qui redoutait le fardeau d'aussi im- 
portantes fonctions, les échangea presque aussitôt contre 
celles bien plus modestes de receveur particulier âBrioude, 
qu'il fit attribuer il son fils. 

Grenier mourut k Brioude le 26 mars 1838. 

Portrait: Collection Dejabin ; Perrin, dal. Courbe, se., in-8', 
profil h droite. 

Tailhardat de la Maisonneuve (Constantin), lO* dé- 
puté, né au cbâteau de Perdechat, paroisse de Virlet, 
aujourd'hui canton de Montaigut, le 28 décembre 1753, 
était procureur du Roi en la sénéchaussée et siège pré- 
•idial d'Auvergne, lorsqu'il fut nommé, le 27 mars, 10' 
député du Tiers par 159 voix sur 278 votants. 

Tailhardat , qui avait épousé Gilberte du Fraisso , 
sœur du lieutenant-général, fut anobli par lettres du 6 sep- 
tembre 1814. 

Le Dictionnaire des Parlementaires dit de lui : « Il 
demanda et obtint son passeport en novembre 1790, quitta 
la France et mourut en émigration. » C'est là une erreur ; 
Tailhardat mourut, le 3 décembre 1831, à Perdechat. 

Adresses : Versailles, pourtour du marché Saint-Louis, 
5; Paris, l'790 , rue Richelieu, 149; hôtel des _Deux- 
Siciles, 1791, rue Saint-Nicaise, hôtel de Malte. 

Signature : Tailhardat de La Matsonneuoe. 

Portraits : au phyeionotraoe, par Queaedey, dirig. * droila. 
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Verny (Gaspard-Antoiae), nommé à l'unanimitë l"" 
suppléant du Tiers, naquit à Riom le 29 novembre 1741. 

Au moment des élections, il était avocat de renom et 
écbevin d'honneur de [a ville de Riom. Il ne siégea pas. 

Lort de la création de la Cour d'appel de Riom, il y fut 
nommé président de chambre et mourut dans ea ville na- 
tale, le 8 septembre 1834. 

Ses fil» devinrent conseillers près la même Cour, et son 
gendre, M. Pages, y fut procureur générai. 

Téallier (Claude-Etienne), 2" suppléant, fils d'Etienne 
Téaliier, bourgeois de Trézioux, et de Marie Du Bien, 
naquit & Trézioux (aujourd'hui chef-lieu de commune du 
canton de Saint-DJer), le 1°' août 1759. 

Avocat au Parlement, bailli d'OIliergues pour la du- 
chesse de Bouillon, il était 'administrateur du Directoire 
du département du Puy-de-Dôme, lorsque le Tiers Etat 
en fit, le S7 mars, à la majorité des voii, son deuxième 
suppléant. N'ayant pas siégé à la Constituante, il put être 
élu député à la Législative. Il prit une part active aux pre- 
miers travaux de cette assemblée, où son savoir, sa faci- 
lité de parole l'avaient rais en évidence, lorsqu'il mourut 
subitement. 

De son mariage avec M"* Anne-Jeanne de La Brosse, 
il avait eu deux fils, qui ont laissé eux-mêmes une nom- 
breuse et très honorable postérité. 

La famille Téallier possède plusieurs lettres adressées 
par le député à sa femme pendant son séjour à Paris. En 
ayant dû la communication à la bienveillance de sa petite- 
fille, M"' Ernest Téallier, nous croyons devoir repro- 
duire la suivante, la dernière écrite par le député, proba- 
blement vers la fin de décembre l'791, et qui donne la 
mesure de ses opinions : 

« Ma chère amie, quelle séance I quel effroyable tripot 
que cette assemblée I Ces gueux enragés nous conduisent 
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aux abymes ; mais sois tranquille, tu n'auras pas la honte 
de voir ton mari avec eux. Ils démasquent leurs batteries. 
Plusieurs des leurs ayant proposé d'ôterau roi son fauteuil 
et son titre de majesté, mes collègues m'engagèrent de 
nouveau à parler et approuvèrent mon discours. M. (il- 
lisible) devait me soutenir. J'ai fait pendant une heure 
assaut de poitrine contre le tonnerre de Danton, organe 
des Montagnards, dont les rugissements ont rempli la 
salle. En vain, les modérés ont essayé de rétablir l'ordre. 
Les autres, sortis de la séance en tumulte, ont été accla- 
més par une ignoble tourbe. On a arrêté une des voitures 
de ta Reine; on a dételé les chevaux, et Danton, hissé 
sur la voiture, a été promené en triomphe par la populace. 
Ils veulent changer la teneur du serment des prêtres ; je 
ne le voterai pas, tu peux en être sûre. M' de Bonal est 
icy. Je l'ai vu chez M""^ de Lafayette, dont la mère (1) l'aide 
de tout son pouvoir à la cour de Rome. 11 m'a dit que le 
serment, tel qu'on le propose, ne peut être accepté. Mon- 
seigneur est â Paris pour de hauts intérêts religieux; je 
le reverrai. Encore des lettres perdues. Je t'avais écrit 
ma présentation à la Reine. Ménage-toi bien, ma femme 
bien-aimée. Soigne-toi pour moi, pour ces chers petits, 
objets de notre amour. J'écris k des Moulins. Adieu, je 
suis accablé de fatigue et d'affaires. » 

Téallier mourut â Paris, le 36 janvier 1792, terrassé 
par un mal subit et mystérieux qui permit de croire qu'il 
avait été victime d'un empoisonnement^ de la part d'un 
adversaire politique. 

Nous empruntons aux registres paroissiaux de Saint- 
Germain-des-Prés son acte de décès, en date du 28 janvier 
1792 : 

» Décès de Claude-Etienne Téallier, homme de loi, avo- 
cat au Parlement, bailli d'Olliergues, administrateur du 
département du Puy-de-Dôme, député à l'Assemblée na- 
tionale, mort le 26 janvier, âgé de 33 ans. 
(t) La dncbïia i'Aytn. 
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» Témoins : MM. Cuel, Gaultier de Biauzat, Soubrany, 
RabussoQ-Lamothe, Ronime, Gibergue, députés à l'As- 
semblée, pour son département. 

)) Signés : Daucour, vicaire ; Cuel. » 

Dana le journal Le Thermomètre du jour du 21 fév. 
1792 son compatriote Dulaure lui consacra l'éloge suivant : 

Téallier, député du département du Puy-de-Dôme et 
ci-devant administrateur du directoire de ce départe- 
ment, vient de mourir d'une fièvre maligne. L'Assemblée 
nationale a assisté en corps à son convoi. Les patriotes 
doivent regretter ce jeune citoyen plein de zèle et qui 
avait une grande facilité pour le travail. 

MM. Robert et Cougny {Dictionnaire des Parlemen- 
taires, t. V, p. 375) donnent d'intéressants extraits de la 
correspondance de Téallier. 

LtxLERC (Marien) était juge-châtelain d'Evaux, lorsqu'il 
fut nommé â l'unanimité 3" suppléant, le 27 mars. Il 
ne siégea pas. 

Il fut envoyé par le département de la Creuse comme 
suppléant à la Convention, oii il ne siégea pas davantage. 
Eu floréal an II, il est qualifié d'ancien commissaire na- 
tional auprès du Tribunal criminel du Département, 
membre du Directoire du district d'Evaux. 

BouYON (Antoine-Marie), 4' suppléant du Tiers, naquit 
à Bromont-Lamothe, près Pontgibaud, le 24 août 1743, 
de Antoine Bouyon et de Michellc Cliirol. 

Au moment de la Révolution, il était notaire et bailli 
à Bromont; en 1790, il devint membre de l'Administra- 
tion du Département du Puy-de-Domo, puis maire de 
sa commune. 

De son mariage avec M"^ Maignol de Landogne, il eut 
24 entants, dont 18 étaient vivants au moment de son dé- 
cès, le 18 mai 1828. 

Son fils aîné, Claude Bouyon, receveur de l'Enregistre- 
ment, fut le condisciple et Vami de Jacques Delille, fit par- 
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tie, en qualité de correspondant, de la Société des Anti- 
quaires de France, collabora au Mercure et k la tra- 
duction des Odes d'Hoiace en vers , publiée par M. 
Vaissières, de Riom. 

Bouyon ne siégea pas. 

Signature ; Bouyon. 

CLERGÉ. 

BoYER (François), l"" député du Clergé, né à Saint- 
Pardoux-La-Tour, le 36 juillet 1738, fut d'abord vicaire 
de la paroisse de Saint-Genés, à Clermont, avant d'occu- 
per, en 1768, la cure de Neschers. 

Il ne tarda pas h. se signaler, dans ce nouveau poste, 
par son esprit de conciliation. C'est ainsi que nous le 
voyons, en 1779, amener à une Transaction trois de ses 
paroissiens, Pierre Richard, Antoine Margnat et Antoine 
Saiiret, qui, à la suite d'une rixe sanglante, avaient en- 
gagé une instance judiciaire — Minutes de M' Bost.notaire. 

En 1789, il obtient le désistement de plusieurs habi- 
tants qui poursuivent Jean du Bragard, consul, sous l'in- 
culpation d'avoir indûment réduit sa cote d'impositions 
— Minutes du même notaire. — Ce fut sans doute à sa 
réputation de modération et de sagesse qu'il dut sa nomi- 
nation de secrétaire de l'assemblée du Clergé, puis son 
mandat de député. 

Ce prêtre fort instruit, mais d'une santé délicate, siège 
peu de temps. Démissionnaire, il est remplacé, le 24 
novembre 1789, par l'abbé Bourdon et revient â Nes- 
chers. 

II prête le serment constitutionnel, le rétracte, se ré- 
fugie en Suisse et en Italie. Rentré dans sa paroisse en 
1797, il ne la quitte plus jusqu'à sa mort, survenue le 28 
février 1809. 

Adresse : Veisailles, me Busse, 3, près la Petite 
Place. 
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La Bastide (Guillaume de), 2* député, naquit à Chilbac 
(aujourd'hui chef -lieu de commune du canton de Lavoûte- 
Chilhac (Haute-Loire), le 22 octobre 1743. 

Nous extrayons des registres baptismaux de Cliilhac, 
conservés aux archives de la Cour d'appel do Riom, son 
acte de baptême : 

« Aujourd'hui 32 octobre 1743, est né un fils à M" Jean- 
Baptiste de La Bastide, bourgeois habitant de cette pa- 
roisse de Chilhac, et à demoiselle Marie-Marguerite Marin, 
ondoyé en danger de mort Les cérémonies du bap- 
tême, renvoyées à quatre mois par permission de M. de 
Ségonzac, comte de Brioude, vicaire-général de Monsei- 
gneur de Saint-Flour, du 24 octobre 1743, ont été accom- 
plies aujourd'hui 30 décembre 1743. Et ont été parrain 
M. Guillaume Cornaire, sieur du Mazel, paroisse de Cou- 
teuges, et mjirraine demoiselle Benoîte Marin, épouse de 
M. Antoine Tliomas, procureur et notaire royal de la ville 
de Brioude, et en présence de Claude Romeuf, notaire 
roya! , Joseph Belmont, bourgeois de La Voulte et de 
sieur Villabenat (f), bourgeois d'Aubazat. Et ladite céré- 
monie de baptême faite par moi, Chrysostorae Dumazet, 
capucin gardien de Brioude, et ce par le consentement de 
M. Marche, curé de ladite paroisse. 
» Et ont signé, etc. » 

Entré dans les ordres, il soutint, le 6 août 1761. au sé- 
minaire du Puy, pour l'obtention du doctorat en théo- 
logie, une thèse ayant pour sujet Y Immaculée Conception 
de la Sainte- Vierge, et qui fut imprimée par A. Clet, en 
un placard in-folio. 

Il fut successivement prieur de Saillant, curé de San- 
siac, puis, après le décès de Jacques Pissis, nommé, le 28 
octobre 1771, par i'abbesse de Lavaudieu, à la cure de 
Paulhaguet. 

Elu 2' député du Clergé, il refusa de prêter le serment 
constitutionnel , démissionna et fut remplacé par Dom 
Gerle. Il revint d'abord à Paulhaguet^ d'où, le 2 septem- 
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bre 1792, muni d'un passeport délivré par les officiers 
municipaux de cette ville, il passa en Suisse. Après avoir 
séjourné à Sion jusqu'au 14 avril 1793, 11 se retira en 
Hongrie en passant par Venise, où il s'arrêta assez long- 
temps. 

Bayé de la liste des émigrés, le 25 germinal an XI, il 
reprit possession de la cure de Paulbaguet et, à la tin de 
1803, fut nommé par Monseigneur de Belmont chanoine 
titulaire de la cathédrale de Saint-Flour. Il mourut dans 
cette ville, le 5 mai 1827. 

Adresses : Versailles, rue de la Pompe, 26; Paris, 
1790, rue Neuve-Saint-Médéric, hôtel d'Abbeville. 

BoNNEFoY (Louis), 3" député, le onzième des vingt 
enfants de Jean-Baptiste Bonnefoy, marchand-boui^eois, 
et de Marie Rochias, naquit à Thiers, le 9 juillet 1748. 
Entré dans les ordres, il était chanoine de Saint-Genés 
de Thiers, lorsqu'il fut élu député du Clergé. 

Les registres de délibérations de la municipalité de 
Thiers nous font connaître le rôle joué par le chanoine 
Bonnefoy pendant sou mandat de député et après son re- 
tour de l'Assemblée constituante : 

« 14 novembre 1791. — M. Louis Bounefoy, prêtre 
membre de l'Assemblée constituante, a été élu proctu-eur 
de la Commune, ayant obtenu 40 suffrages sur 88 vo- 
tants. » 

<c 8 juin 1792. — MM. Bonnefoy, procureur de la Com- 
mune, et Madieu sont choisis pour se rendre à Paris 
en mission auprès de l'Assemblée législative. » 

« 22 juillet 1792. — De retour, ils rendent compte de 
leur démarche. » 

H 10 décembre 1792. — Le citoyen Louis Bonnefoy est 
réélu procureur de la Commune par 40 voix sur 55 vo- 
tants. 

« 19 brumaire an II. — Le citoyen procureur de ia 
Commune a ^dit : « Je dois l'exemple de l'abandon des 
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» privilèges et des distinctioas. Je dois travailler à l'a- 
» néantissement des préjugés de toute espèce. J'ai rempli 
» ce premier devoir en déposant le premier tous les titres 
» relatifs à la féodalité qui étaient à mon pouvoir. Je sa- 
» tisfais au second en déposant sur Le bureau mes lettres 
w de grades et de prêtrise. Je ne veux tenir par aucune 
» chose k l'ancien régime. Que tous ces ridicules titres et 
» distinctions fassent partie de l'autodafé qui doit être le 
» tombeau de l'orgueil et de l'ignorance. » 

rt Lesdites lettres ont été reçues avec applaudissements 
et brûlées publiquement à la même séance. » 

« SO frimaire an IL — Le procureur de la Commune a 
dit qu'on allait s'occuper de la démoUtioa du clocher de 
la ci-devant église de Saint-Genès, h présent maison du 
Peuple. 

» 9 nivôse an II. — Sur la suppression des procureurs 
des communes et de leurs substituts, de leur épuration, etc.; 
le Conseil général est allé aux voix sur le citoyen Bonne- 
foy, procureur de la Commune, et le citoyen Goninfaure, 
substitut ; l'un et l'autre ont obtenu l'unanimité des suf- 
frages pour la place d'agents nationaux de la Commune. 

» 13 pluviôse an II. — Epuration du conseil général 
de la Commune par les commissaires du représentant du 

Peuple, Châteauneuf-Randon Sont nommés 

agents nationaux : Bonnefoy et Cusson. 

» 14 pluviôse an II. — Installation du nouveau Con- 
seil Bonnefoy, agent national, prononce un dis- 
cours sur la régénération des corps constitués (Applaudis- 
sements et musique. Cris : Vive la Montagne !) 

» 23 germinal an II. — On voit encore Bonnefoy agent 
national ; puis, les registres manquent jusqu'au 4" com- 
plémentaire, an II, où on trouve Cusson agent national et 
Rudel jeune substitut. Plus tard, il n'est plus question de 
Bonnefoy (1). » 



(1) NonideTODS commuoicatioû de as eiiriiUi H, Aatoine Uuillemot, de Thien, 
d«Bt la fule éraditioo d'i d'igile qna la bieuTtillanoa et la libéralité. 
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Adresses : Versailles, rue de la Pompe, 38 ; Paris, 1790, 
rue du Carrousel, chez M. Aubert, délivreur des Grandes- 
Ecuries du Roi; 1791, rue du Chantre, hôtel d'Armagnac. 
Signature : Botinefoy, chan. 

Portrait : Perrin del. Voyez J' se, profil à droite. 

Mathias {Antoine), 4' député, né à Bourbon, banlieue 
d'Issoire, le S décembre 1753, fut ordonné prêtre en 1776, 
en vertu d'une dispense d'âge, et nommé curé d'iElglise- 
neuve près de Besse, Il représenta le clergé à l'Asserabléo 
d'élection de Clermont, organisée en 1787 par l'Assemblée 
provinciale d'Auvergne, et y fit partie du bureau du Bien 
Public, ayant dans ses attributions l'agriculture, la men- 
dicité, les hôpitaux, etc. 

Revenu de Paris , il rentra dans sa paroisse, qu'il 
quitta au moment de la Terreur, pour passer en Savoie. 
A son retour, il devint curé de Pont-du-Château, où il 
mourut le 4 mai 1828 (1). 

Adresses : Versailles, rue des Bons-Enfants, 91 ; Paris, 
1790 et 1791, rue du Cloltre-Saint-Honoré. 

Signature : Mathias, curé cPEgliaeneuve, 
près de Besse. 
Portraits : 

1* Lab(ufye del. in-8*, dessin 6 la B. N., t. III. 

2" Lahadye del. Courbe se- in-8', profil è dr. 

Brignon , 5"* député. — D'après tous ses biographes , 
il serait né à Craponne (Haute-Loire), en 1738. Or, nous 
ne trouvons pas dans les registres baptismaux de cettp 
commune , cette année-là , d'acte applicable au futur 
député. 

Au contraire, l'acte suivant est le seul qui, pendant 
une période de dix ans, puisse le concerner : 

<i L'an mil sept cent trente-sept et le sept juin est né 
et a été baptisé ce même jour, Pierre Brignon , fils légitime 

^1) Voir F. M^ Sôlitxi biogn^hiqua. Paria, Aubry, 18S9, p. S. 
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de Mathieu Brignon et de Marguerite Lassaigne, de la ville 
et paroisse de Craponne. Son parrain a été Pierre Lassaigne 
et sa marraine Claudine Chouvet , tous deux de Craponne. 
Ont. été présents : Pierre Chapot et Antoine Dubois, 
de Craponne. » 

Comment, plus tard , l'abbé Brignon substitua-t-il, 
au nom de Pierre qu'il avait reçu au baptême, celui 
de Caprais? C'est sans doute pour honorer spécialement 
ce dernier saint , le patron de sa ville natale. 

Son père était marchand drapier, appartenait à la pe- 
tite bourgeoisie et jouissait d'une honnête aisance. 

Pierre Brignon. après de fortes études au collège, puis 
au grand séminaire du Puy, jeta son dévolu sur la pe- 
tite paroisse de Dore-l'Eglise, voisine de son berceau, et 
s'y fixa, comme curé, d'une façon définitive, car il y acheta 
une maison pour remplacer le presbytère insuffisant. 

La confiance de ses confrères l'arracha à cette soli- 
tude en l'envoyant député aux Etats (généraux. 

A l'expiration de son mandat, il rentra modestement 
dans son humble paroisse et y aurait fini ses jours en paix 
si, dans la nuit du 31 octobre au 1" novembre 1795, des 
fanatiques contre-révolutionnaires restés inconnus, n'é- 
taient venus l'assassiner lâchement (1). 

L'abbé Brignon était un esprit libéral d'une culture re- 
marquable pour l'époque et le milieu où il avait vécu. 
"M. Francisque Mège(2), avec sa connaissance profonde 
des hommes et des choses de la Révolution , a mis en lu- 
mière ses mérites et analysé ses écrits. II a toutefois omis 
de citer parmi ces derniers : Obsereations très courtes 
sur la réponse de M. l'abbé Trîdon, à la déclaration 
de M. l'abbé Laurent, par M. l'abbé Brignon, curé, 
député du département du Puy-de-Dôme à l'Assemblée 

(1) V. iDi ArchiTM diparlcramUlot do Pay-de-DAme U dosner des troubles qui 
i cette époque déselàrent les EnTtrons d'Ariane, 
(ï) ffoïfij biograpÂiquei tur la député» de la Boite- Aueergae. Piris, 1869, 
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nationale , pour servir de développement â son opinion. 
S. L. N. D. (1790), 8 pages in-S". 
Portrait : Dans la collection Déjabin : P«rrîn, del. Courbe, se. 

Bourdon (Antoine) , 1" suppléant , né à Bloîs le 14 
avril 1752, curé-prieur des GénoTéfains d'Evaux, repré-' 
sentait à Riom le clergé du pays de Combrailles. 

Le 14 mars, à la réunion des trois ordres, il revendiqua, 
au nom de ses électeurs . l'autonomie de ce petit paya qui, 
après avoir appartenu , dans le principe, aux comtes d'Au- 
vergne , puis, k dater de 1400, à la maison de Bourbon, 
avait été, en 1543 , réuni, comme le Dauphiné d'Auvergne, 
au comté de Montpensier. 

Le 9 mai 1790 , lors de l'élection de l'évêque constitu- 
tionnel de la Creuse , Bourdon posa sa candidature , en 
concurrence avec Huguet, curé de Bourganeuf , qui fut élu 
au second tour de scrutin, par 78 voix sur 147 votants. — 
Louis Duval. Archioes révolutionnaires de la Creuse. 
Guéret, 1875, in-«°, page 182. 

Plus tard , Bourdon fut nommé sous-préfet de Boussac, 
où il mourut te 8 juillet 1805 (1). 

Adresses : Versailles, rue de Maurepas, 5. — Paris, 1790, 
hôtel des Pages, rue Dauphiné; — 1791, quai de l'Ecole, 
15. 

Portraits : 
1* Dessin, in-^*. B. N. 
2* Suite de Déjabin, proSl ô gauche, in-8', 

Dom Gerle, 2°" suppléant. — Le célèbre prieur de 
la Chartreuse de Port-Sainte-Marie est trop connu pour 
que nous ayons à retracer ici les phases principales 
de sa vie. Bornons-nous à reproduire l'acte de baptême 
que nous croyons inédit de ce singulier personnage : 

« Antoine-Christophe Gerle, fils légitime de M. Jean- 
Gaspard Gerle, avocat en Parlement, et de dame Marie 

(1) V. Francisque U^. Loe. cil. 
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Goy, son épouse , né le 24 octobre 1736 , à onze heures 
du soir, a été baptisé le lendemain. Son parrain , M. An- 
toine Sauvageon, marchand droguiste, cousin dudit enfant; 
sa marraine, demoiselle Françoise Gerle , sa sœur, soub- 
signéa avec le père de l'enfant, ici présent, et autres. » 
» Registres de catholicité de la ville de Riom. » 

Sur les rapports de Gerle avec Catherine Théot , voyez 
Les Mystères de ta mère de Dieu dêooilés, 3°* volume; 
Des Causes secrètes de la Réoolution, du 9 au 10 ther- 
midor, par ViUate, ex-juré du tribunal révolutionnaire 
de Paris. — Paris , Imprimerie nationale , l'an III de la Ré- 
publique française. 

En faisant figurer Dora Gerle en costume monacal 
dans son fameux tiibleau du Serment du Jeu de Paume, 
le peintre David a commis un anachronisme, intentionnel 
sans doute, et dans le seul but de ménager à sa toile 
un effet dramatique. 

En effet, le prieur de la Chartreuse du Port-Sainte-Marie 
n'arriva à l'Assemblée, comme pour y prendre la place 
de l'abbé de La Bastide démissionnaire , que le 11 dé- 
cembre 1789, alors que le serment avait été prêté le 11 juin 
précédent (1). 

Adresses : Paris, 1790, rue de Richelieu, cour Saint- 
Guillaume, hôtel de Béarn; — 1791, rue Saint-Honoré, 
366. 

Signature : Gerle, alias F.- Christophe -Antoine 
Gerle , prieur chartreux. 

Portraits : 
1* Dessin in-4* à la B. N. 
2" Delaplace, del. Coqueret, ac, în-8'. 
3* F. Bonneeilte, del. et acutp., in-S'. 
V Labadye, del., in-8', dessin à la B, N. 
5* Labadye, del. Leiellier, ac., in-S*. 



(1) Toj'u FraDdique Uige : Kolieci biographiques iur le» député* de 
la Batte- Auvergne, H Abbé Uioche : la CharCmite du Porl-Sainte-Mai-ie. 
Clermont, 18D6, iii-8>. 
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Marquis de Langeac (Alyre-Joseph-Gilbert), comte, 
dit le marquis de Langeac , 1*'' député , chevalier, seigneur 
de Péchonet , Chalusset , Messeix , Puy-Lavèze , Corne ; 
baron de Lugarde, comte de Pramenoux, seigneur de Fou- 
gères, LaMure, La Garde, Bordon, Orva! et autres places; 
maréchal des camps et armées du roi, conseiller du roi 
en tous ses conseils et grand sénéchal de la province d'Au- 
vergne , fils de Jean-Joachim-Gilbert-Alyre , maréchal 
de camp, grand sénéchal d'Auvergne, et de Gilberte 
de Laqueuille , naquit à le 

1734. 

Il fut d'abord mestre de camp du régiment de Conti- 
cavalerie, brigadier des armées le 85 novembre 1766, puis 
créé maréchal de camp lors de la grande journée du 3 
janvier 1770. 

Après la mort de son père, il le remplaça dans la charge 
de grand sénéchal d'Auvergne. Ses lettres furent scellées 
le 17 décembre 1788 (Archices nationales , X" 9088). 

Marié , le IS octobre 17^ , à Anne-Charlotte-Christine- 
Antoinette de Lénoncourt, chanoinesse de Remiremont, 
il n'en eut pas d'enfants. 

II habitait ordinairement le château de Pramenoux, dans 
la vallée de l'Azergues, en Beaujolais, qui lui venait de 
sa mère. 

D'Espinchal dit qu'il mourut à Versailles, à l'ouverture 
des Etats Généraux. Nous avons vainement cherché son 
acte de décès dans les registres de cette ville. Il demeu- 
rait alors rue du Colombier. Il avait été remplacé, au 
mois de septembre précédent, par M. de Chabrol. 

Signature : Le comte de Langhac. 

Le Marquis de Lafayette, S"* député. — Ce person- 
nage est plus connu encore que dans Gerle. Sa vie est 
vraiment populaire. Bornons-nous à consigner les révéla- 



.y Google 



DANS LA SÈSÉC1IAUSSËE D'AUVEBONB. 387 

tions assez piquantes que fait d'Espinchal sur son attitude 
devant ses électeurs de la sénéchaussée d'Auvergne : 

« Lors de la convocation des assemblées baillagères 
pour les Etats Généraux, Lafayette se rendit à celle 
de Riom, muni d'un grand nombre de procurations qu'il 
avait quètées et qu'il destinait à tous les gentilshommes 
qu'il savait lui être favorables, II avait tant peur de n'être 
pas député qu'il fit des intrigues dans la Haute-Auvergne 
pour être élu à Saint-Flour. Il en fit aussi k Riom auprès 
du Tiers État pour être un de leurs députés. Cependant 
il ne pouvait manquer d'être choisi par la Noblesse, dans 
laquelle il s'étiiit ménagé, depuis plusieurs années, un 
grand nombre de partisans , autant par ses caresses que 
par les services rendus à de pauvres gentilshommes. Il fut 
donc élu à une grande majorité. Apres sa nomination, 
sur quelques doutes qui s'élevèrent sur ses principes 
peu conformes au cahier qu'on lui confiait, il fît, au mi- 
lieu de nous, la profession de foi la plus authentique et 
la plus solennelle, demandant qu'au bout d'un an le dé- 
puté vînt rendre compte de sa conduite et offrant sa tête 
s'il manquait à l'engagement d'être fidèle à son ser- 
ment (1). » 

Au surplus les craintes de Lafayette de n'être pas élu 
percent dans le passage suivant de la lettre que, de Chava- 
niac, le 6 mars 1789, il écrivait à son ami Washington : 

La division et la jalousie existant entre 

les ordres, les cantons et les individus, j'ai le désavantage 
d'une audience intéressée, prévenue et préparée contre 
mes opinions. Déjà, des nobles de mes amis m'ont signifié 
qu'avec certaines complaisances je serai élu unanimement, 
sans elles point. J'ai répondu que je voulais convaincre 
et non flatter. Le Tiers voulait aller loin ; c'était pour moi 
une chance de célébrité. J'ai prêché la modération au risque 

H) D'Espinchal, Journaf de votiagn, lome VI, pdf )18, manuscril. 
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de déplaire. Il serait possible qu'au lieu d'une nominatioD, 
je n'emportasse que beaucoup de querelles, mais je ferai 
mon devoir et serai modéré. Je vais mercredi à Riom ; 
j'y serai jusqu'à mon départ pour Saint-FIour, le 21. 
Les trois ordres de la ville m'ont prié de m'y rendre. 
Mais on m'a fait autant de méchanceté, dans la haute que 
dans la basse Auvergne et on les a étendues sur tous ceux 
qui s'étaient déclarés mes partisaris (1). » 

Adresses : Versailles , hôtel de Noailles , rue de 
la Pompe, 24.— Paris, 1790 et 1791, rue de Bourbon- 
Saint-Germain, 81. 

Signature : Lafayette. 

Sotiman-Lieutaud, dans son Iconographie des députés 
de 1789, énumère 164 portraits de Lafayette. Il en existe 
un bien plus grand nombre , sans compter les carica- 
tures. Ceux de la période de 1830 diffèrent essentielle- 
ment de ceux de 1789. En effet, si pendant sa jeunesse le 
général a la figure osseuse et effilée, plus tard ses traits 
s'accentuent, s'empâtent, au point que sa physionomie en 
est complètement modifiée. 

Laqueuille (Claude-Marie), marquis de, fils de Louis- 
Gilbert-Gaspard, comte de Laqueuille. maréchal de camp, 
et de Louise-Jacqueline de Lastic de Saint-Jal, naquit & 
Châteaugay près de Riom le 2 janvier 1742. Mousque- 
taire en 1760, il fut nommé, par ordonnance du 4 août 
1771, colonel du régiment provincial de Clermont. 

Il était le cousin germain du marquis de Langeac, 
sénéchal d'Auvergne, petit-neveu et héritier de Philippe- 
Sébastien Leprestre de Vauban, neveu du célèbre maréchal 
qui avait épousé Anne-Joseph de Laqueuille, sœur de son 
père. Il mourut à Paris le 30 avril 1710. 

II avait épousé, le 12 avril 1773, Emilie de Scorailles. 

Sa sœur, Marguerite-Françoise, mariée en 1766 à Louis- 
François^ de Cruzy, marquis de Marcillac, en eut un fils, 

(1) iA{»^V{Jlémoiret, Km» II, page i*0. 
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Louis-Alexandre de Marcillac, auteur de curieux Mémoires, 
qui contiennent d'intéressants détails sur le rôle joue par le 
marquis de Laqueuille pendant l'Ëmigration : 

« Le marquis de Laqueuille, mon oncle, y Usons-nous, 
fut nommé ministre des Princes par l'archiduchesse des 
Pays-Bas, résidant à Bruxelles. Il fut chargé de correspon- 
dre avec l'intérieur de la France, de fomenter l'émigratioa, 
de recevoir, de cantonner, d'organiser, ensuite d'armer 
les émigrés, lorsque l'autorisation en fut donnée par les 
souverains coalisés. A raison de ces grands intérêts de la 
cause royale qui lui furent confiés par les princes étran- 
gers, Louis XVI daigna lui permettre des relations directes 
et secrètes avec lui (1). « 

Le marquis de Laqueuille donna non-seulement sa peine, 
mais ne craignit pas de s'engager personnellement pour 
des sommes considérables. 

Au mois de juin 1792, Louis XVI, par une dépèche 
chiffrée, le chargea de faire sortir de France le Dauphin. 
Le marquis devait se trouver k Paris à un jour déterminé, 
se rendre aux Tuileries, où un officier le conduirait dans 
la chambre du jeune prince. Il lui était ordonné de 
voyager en cabriolet, sous les dehors les pins simples, 
n'ayant avec lui qu'une personne et point de domestique. 
Tout était disposé, lorsque le roi annonça à son agent 
qu'il renonçait à ce projet. 

Les émigrés ayant décidé d'attaquer la France sur trois 
points à la fois et de prendre b, l'inténeur par la Flandre, 
la Champiigne et l'Alsace, réunirent en un seul corps 
31,000 hommes. Parmi les délégations des diverses pro- 
vinces, la « coalition » d'Auvergne se fit remarquer par sa 
superbe cavalerie forte de 450 gentilshommes montés sur 
de très beaux chevaux. Laqueuille la commandait. 

D'Espinchal nous donne des détails sur cette période de 
ta vie de l'ancien député. 

(1) UtrquU de Uareillac, Souvenir» de rÉmigraiion. Paris, Baudoin, 1817, 
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« Coblentz, juin 1792. — Le marquis de Laqueuille, 
commandant en chef de !a « coalition » d'Auvergne vient 
de passer la revue de nos quatre compagnies. D'après le 
mandat que nous avions donné k nos députés, ils ne pou- 
vaient rester qu'un an, chargés de nos pouvoirs. L'année 
révolue, M. de Laqueuille a cru devoir se retirer de l'As- 
semblée, où it était un des membres les plus prononcés du 
côté droit. Il s'est distingué par la protestation la plus 
noble et la plus énergique contre le.s décrets iniques de 
l'Assemblée. Dans les mouvements orageux qui ont précédé 
et suivi les scènes affreuses du 6 octobre 1789, il jouissait 
de la confiance du Roi et de la Reine ; mais ayant perdu un 
portefeuille contenant des papiers importants, il se décida 
à sortir de France et se rendit k Bruxelles, à la fin de 1790. 
Il y a été employé par les princes jusqu'au mois 
de mai de cette année, qu'il s'est rendu à Coblentz, 
jouissant de l'entière confiance du comte d'Artois. Il a été 
admis au Conseil. Pendant son séjour h Bruxelles, il a 
rendu de grands services, mais son zèle a pu être quelque- 
fois indiscret (1). »> 

Nous trouvons enfin sur lui ce portrait dans tes Mémoires 
de Montlosier: o Laqueuille était l'ami de la liberté en gen- 
tilhomme plutôt qu'en citoyen. En ce dernier titre mémo, 
je n'ai connu personne d'une intention plus équitable et 
plus dispose au respect de tous les droits. En tout, c'était 
un homme d'un caractère noble et de mœurs honorables ; 
mais sa tète, je dois le dire, était tout à fait vide de pen- 
sées et d'instruction. Son éducation avait été tellement 
négligée qu'il ne savait pas un mot d'orthographe, pas un 
mot. J'ai reçu beaucoup de lettres de lui dans ma vie. Les 
produire serait une curiosité. Je ne comprends pas com- 
ment, avec tant de désavantages, il a pu avoir les relations 
suivies qu'il a eues avec les plus grands personnages de 
l'Europe. C'est qu'avec la plus laide figure et beaucoup 

(1) D'Esp'iDchal, Journal de Voyagtt, l. VI. p. 83. — V. iiav F. Hège., loc. eil. 
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d'esprit naturel sa conversation avait particulièrement de 
la grâce. Pendnnt tout le temps que je l'ai vu à l'Assemblée 
nationale, je ne lui ai guère connu d'autres idées que ces 
deux maximes: « On ne transige pas avec l'honneur, on 
ne compose pas avec tes factieux (1). » 

Le marquis de Laqueuillequi, le 6 mai 1790, avait rési- 
gné son mandat de député, ne fut pas remplacé. A cette 
date, il écrit à l'Assemblée nationale : « Je considère ma 
mission comme terminée, mes pouvoirs étant expirés. Je 
demande qu'on insère ma déclaration au procès-verbal. » 
(Moniteur.) Après un débat assez vif, l'Assemblée passa à 
l'ordre du jour. 

Adresses: Versailles, rue des Bons-Enfants, 20, Paris; 
1790 et 1791. rue de Babylone. 

Signature : Le marquis de LaqueuUle. 

Begon, marquis de Larouzière (François-Louis-Anne 
de), naquit au château de Saint-Pont, près Gannat, le 
3 mars 1750, de Fr. de Larouzière et de Marie-Eléonore 
Dubuisson. 

Destiné h la carrière militaire, il passa quelques années 
à l'école d'Effiatj puis obtint, à l'âge de 16 ans, un brevet 
de sous-lieutenant au régiment de Poitou. 11 resta environ 
7 ans au service qu'il ne quitta que pour se marier, le 7 fé- 
vrier 1773, avec Marie-Gilberte de Pons, fille du marquis 
de Pons, seigneur de La Grange, près Issoire. 

En mars 1789, il fut choisi pour l'un des douze commis- 
saires chîu'gés de la rédaction des cahiers pour les députés 
et nommé lui-même député. 

Aux Etats-Généraux, il fit, le 26 mai 1789, une motion 
pour le maintien de la distinction des trois ordres. 

Au mois de septembre suivant, il démissionna et fut 
remplacé par le comte de Montlosier. 

Il était chargé par Louis XVI d'une mission confiden- 
tielle auprès des princes émigrés qu'il alla trouver à Turin. 

(1) HonllMier, Mémoirei, i. 1. p. 303. 
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Après s'être concerté avec eux, il alla s'établir au château 
de Francin sur la frontière de France d'où il négocia en 
faveur de la royauté, entretenant une correspondance 
active avec plusieurs de ses anciens collègues, notamment 
avec le marquis de Laqueuille et avec le duc de Ville- 
quier. 

En 1791, le comte de Provence et le comte d'Artois 
l'envoyèrent â Ratisbonne, l'autorisant à « traiter en leur 
nom et par conséquent en celui du Roi auprès de la Diète 
de l'Empire pour tous les objets concernant les intérêts 
de la France et Ta liberté du roi ». Le marquis de Larou- 
zière, après avoir rempli cette mission et après diverses 
pérégrinations en Italie, dans leFrloul, etc., se fit rayer de 
la liste des émigrés pour rentrer en France en 1802. 

En décembre 1803, il fut, à tort semble-t-il, impliqué 
dans une conspiration contre le Premier Consul et arrêté 
avec son compatriote M. de Lavilatte: Il resta incarcéré 
près de six ans, d'abord au Temple, puis au donjon de 
Vincennes. Dans un voyage que Napoléon fit â Lyon, une 
députation du département du Puy-de-Dôme ayant à sa 
tête le général Becker alla lui demander la mise en 
liberté de M. de Larouzière, détenu sans avoir été jugé; 
mais l'Empereur ne voulut rien entendre. Cependant à 
quelque temps de là, désireux d'attacher le prisonnier à sa 
cause, il lui fit faire des offres brillantes que celui-ci 
repoussa. — Ce fait est élogieusement cité dans VHistoire 
des Emigrés français, par Ant. de Saint-Gervais, 1828. 

Elargi enfin en 1809, l'ancien député fut interné à 
Provins sous la surveillance do la police. Il y vécut 
environ cinq ans, auprès de son ami le marquis de Cler- 
mont Mont-Saint-Jean, et y mourut le 11 avril 1814, la 
veille do rentrée du comte d'Artois à Paris. 

(Renseignements obligeamment communiqués pur M. (e 
marquis de Lttrou^iâre, petit-fils de l'ancien Constituant.) 
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Jean-Baptiste de Mascon, naquit k la Martre, pat-oit^se 
de Ludesse, le 1730 de Joseph de M. et de 

Suzanne de Crespat. 

Jusqu'à la Révolution, ce gentilhomme avait vécu paisi- 
blement sur ses terres, faisant le bien autour de lui, 
acquérant une véritable popularité, aiasi que le montre 
l'extrait suivant d'une délibération de la Société populaire 
de Champeix : 

*H Séance du 13 vendémiaire an 3" de la République 
une et indivisible et démocratique: 

» L'ouverture s'en est faite k la manière ordinaire; te 
Président a fait lecture d'une lettre écrite à la Société par 
le citoyen Mascon par laquelle il lui demande une attestation 
do la conduite qu'il a tenue avant et depuis la Révolution. 

» La discussion s'est ouverte sur cet objet qui a été 
mûrement discuté. 

1) La Société considérant que si elle a contracté l'obliga- 
tion de dénoneer les ennemis de la chose publique, elle a 
également pensé qu'il était de son devoir de rendre hom- 
mage à la vérité sur la réclamation dont il est question. 

» D'après ces principes, elle atteste que pendant tout le 
temps que le citoyen Maçon a habité la commune de Lu- 
desse, avant et depuis la Révolution, il a pratiqué toutes 
les qualités qui caractérisent l'homme privé. 

» Que, dans tous les temps, il a soulagé les indigents, tant 
dans la commune de Ludefise que dans c«IIe de Champeix : 
qu'il fit compter à cette dernière par son agent d'affaires 
une somme de 600 livres, dans les premiers temps de la 
Révolution, destinée à l'empiète de 30 fusils pour armer 
la garde nationale et celle de 300 livres pour être employée 
en ateliers de charité. 

» Que le citoyen Maçon a été avant et depuis la Révolu- 
tion un des hommes ci-devant nobles de l'abord le plus 
facile, le plus affable, le moins attaché â ses prérogratives ; 
qu'au mois d'août 1793 (même stylo) un incendie consuma 
presque la totalité des habitants de Ludesse, qu'il logea 
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plusieurs familles chez lui, permit aux habitants d'aller 
prendre dans ses propriétés tous les bois qu'ils pourraient 
y trouver pour se mettre le plus promptement à l'abri et 
qu'il leur prodigua, en outre, toutes sortes de secours. 

» En conséquence, la Société a arrêté qu'extrait de son 
procès-verbal serait rerais au citoyen Maçon pour lui 
valoir et servir ce que de raison (1). u 
Savignat, 

Président. 
Pénissat. Andraud-Achon, 

Secrétaire. 

M. de Mascon mourut à Clermont, chargé d'ans et en- 
touré d'une nombreuse famille : 

« L'anl811,et leSl aoilt, par devant nous Joseph Cbaze- 
lède, adjoint au maire de la commune de Clermont sont 
comparus Vincent Legioin, âgé de 61 ans, habitant de La 
Romagères, commune de Saint- Sauriès (Allier) et Louis 
de Bosredon, âgé de 45 ans, habitant de Vatanges, com- 
mune de Condat (Puy-de-Dome). tous deux propriétaires 
et parents du défunt, lesquels nous ont déclaré que le sieur 
Jean-Baptiste de Mascon, propriétaire, âgé d'environ 
81 ans, natif de La Martre, commune de Champeix, arron- 
dissement d'Issoire, habitant cette commune depuis dix 
ans, fils de défunts Joseph de Mascon et de dame Suzanne 
Crespat, veuf en premières noces de dame Jeanne-Marie 
Frédeville, belle-mère des deux, déclarans, en deuxième 
noces de dame Anne de Rozières de Montcelet et en troi- 
sièmes noces de dame Louise-Madeleine Murât, est décédé 
hier à six heures du soir, dans sa maison rue de la 
Treille. » 

Signé: Boaredon, Chatetède, Legroing {2). 

Adresses: Versailles, rue Saint-François, 3; Paris, 

il, iRilrail deâ ngislres Ae Is Soiiélé popuMiv de CAampeij:. Cabinet de M. 
P.iul L" Itbnc, (le Brioii le. > 
(Ij Ai'cliivet Eouniciptle^ ds Clermunl-Kernad. 
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1790, rue de la Sourdiére, chez M. Morin, rue de Riche- 
lieu, hôtel d'Orléans; 1791, rue du Caroussel, hôtel du 
Roi. 
Signature: Comte de Mascon. 

Portrait : 
i' Dessin in 8' h la B. N. T. III- 
2" Moreaii del,, Zïejiic/wsoulp, in* SproBl àdt. 

BEAUPOHT-CANiLLAC-MONTBOïsaiER Ignace, comte de, 
1"* suppléant, seigneur de La Rocbe-Canitlac, Cfaassaignes, 
Cusse, etc., naquit au château de Beaumont-Fayette, com- 
mune d' Agonges, arrondissement de Moulins, le 6 aoùtl750, 
d'Edouard de B.-M., comte de Canillac, et d'Anne-Eli- 
sabeth de Troussebois. 

Mousquetaire noir, capitaine du régiment de Penthièvre- 
cavalerîe en 1770, capitaine-commandant au même en 1776, 
chevalier de Saint-Louis et mestre de camp, lieutenant 
en second d'Enghien -Infanterie en 1779, lieutenant-co- 
lonel de Bourbon-infanterie en 1782; il était encore â 
la tête de ce régiment en 1791. 

Il était le frère de Louïse-Agnès-EIisabeth , mariée 
h Dom Vincent-Barbe de Souza, et entretenait des re- 
lations suivies avec M*"de Beauhamais,qui épousa, en 1796, 
Bonaparte. 

A son retour d'Italie, celui-ci eut promesse de vente 
de la terre de Chassaignes. près Paulhaguet {Haute-Loire). 
Cette promesse ne se réalisa pa^ , et, le â^ octobre 1795, 
Ignace de Canillac vendit cette terre à Gaspard-Roch 
Momet , homme d'affaires bien connu en Auvergne. 

Marié à Anne-Dorothée de RoncheroUes , dame de com- 
pagnie de M"' Elisabeth, M. le comte de Canillac dé- 
céda, sans postérité , à Paris , le 13 mai 1813. 

Un autre Beaufort- Canillac- Mon tboissier (Philippe- 
Claude), fut envoyé aux Etats Généraux par les électeurs 
lie la Sénéchaussée de Clermont(l). 

(I) Vnycz a vie il^ns Vt. Mèg«. Lot. cit. 
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EspiNCHAL (Joseph-Thomas-Anne , comte d') , 2"* sup- 
pléant, fils unique de Louis, comte d'Espinchal , seigaeur 
de Massiac, et de Claude-Pétronille-Henriette-Ursule- 
Catherine de Chavagnac, naquit à Blesie le 5 novembre 
1748. 

D'abord page k la petite écurie du roi en 1762, puis ca- 
pitaine au régiment de dragons de la Reine en 1768, il 
se retira, en 1774, avec le rang de mestre de camp. 

En 1787, il fut désigné par le roi pour faii'e partie de 
l'Assemblée provinciale d'Auvergne. En mars 1789, la no- 
blesse de la sénéchaussée d'Auvergoe le choisit pour l'un 
des rédacteurs de ses cahiers. Très connu à Paris, il fut, 
à la même époque, désigné par son quartier pour la ré- 
daction des cahiers de la noblesse de cette ville et sur 
le point d'être nommé député. 

Elu deuxième député suppléant de la noblesse de sa pro- 
vince, il ne siégea pas à l'Assemblée constituante, ainsi 
qu'il prend soin de nous l'apprendre dans ses Mémoires : 

« 16 septembre 1789. — M. le comte de Langeac, notre 
premier député , mourut à Versailles et M. le marquis 
de Larouzière donna sa démission. Le premier soin 
de M. de Chabrol fut de m'écrire à ce sujet de venir 
prendre la place vacante à laquelle j'avais un droit incon- 
testable. Il m'assura qu'il n'en prendrait possession que 
sur mon refus. Je m'e.npressai de lui répondre que j'avais 
absolument renoncé à l'honneur de remplir les fonctions 
de représentant de la Nation et le remerciai de son at- 
tention. Je le priai en grâce qu'il ne fût pas plus ques- 
tion de moi que si je n'avais jamais été nommé (1). » 

A la même époque, il fut en but aux calomnies des ré- 
volutionnaires (2). 

Pour être dans la vérité, d'Espinchal aurait dû dire 
que , s'il ne siégea pas , c'est que l'assemblée des électeurs 

(t) D'Espiacbd , Journal de Voyasft, miDuscril, lom«l, pagBill. (BibliiK 
IliêqM de ClBriiioiii-l''«rnDd.) 
(1) Tiiav La KH'olulion , lomc H , pige 9i (ddIc). 
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de la Noblesse, réunie le 24 juillet 1789, refusa de recon- 
naître son élection et celle de Chabrol. 

En juillet 1790,il partit de Chantilly, pour l'émigration, 
avec les princes de Condé dont il était un des familiers, 
et commanda, pendant cette période, la deuxième com- 
pagnie du premier escadron de la « coalition » d'Auvergne, 
formée l'année suivante et placée sous les ordres du mar- 
quis de Laqueuille, comme nous l'avons vu. 

Pendant ce temps , son château de Massiac fut vendu 
nationalement, ainsi que tout le mobilier qu'il renfermait. 
A ce sujet, d'Espinchal écrit en février 1793: « On a 
tout vendu dans le château que j'habitais et qui, depuis 
près de trois siècles , était la demeure ordinaire de mes 
pères. Le manoir était plein de meubles et, depuis la mort 
de mon père, j'en avais beaucoup ajouté à ceux que j'avais 
trouvés. On m'assure que tout mon mobilier a monté 
à 76,000 francs , ce qui me semble énorme. Ce que je re- 
grette le plus, c'est ma bibliothèque d'environ six mille vo- 
lumes, contenant des ouvrages précieux , tels que l'Ency- 
clopédie en trente-trois volumes in-folio; Moréri, 
le Père Anselme, une superbe édition de Botlon in-4'*, 
etc. (1). » 

Après avoir fait les campagnes de Champagne, il rentre 
en France en 1801 , et sa fortune se trouvant très amoindrie, 
se retire à Massiac. Il était maire de cette petite ville, lors- 
qu'il y mourut le 26 janvier 1833. 

Il avait été fait maréchal de camp, probablement pendant 
l'émigration, et confirmé dans ce grade sous la Restau- 
ration. 

D' Espinchal a laissé de très intéressants mémoires 
restés manuscrits et conservés à la bibliothèque de Cler- 
mont-Ferrand ; quelques extraits en ont été publiés ces 
derniers temps, notamment dans la Nouvelle Revue ré- 
trospective. Il était l'un des hommes les mieux informés 

(1) Journal de Voyagti, lome VU, pag«19. 
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de son temps, connue ledit, en traçant de lui un très 
curieux portrait. M"" Vigée-Le Brun, dans ses Mé- 
moires (Paris, Fournier, 1835, tome I, page 301) : 

« Voici, dit-elle, un homme dont les affaires, les plaisirs, 
en un mot toute l'existence, se bornait à savoir, jour par jour, 
tout ce qui se passait dans Paris. Le comte d'Espinchal 
était toujours instruit le premier d'un mariage, d'une in- 
trigue amoureuse, d'une mort, de la réception ou du refus 
d'une pièce de théâtre, etc. Au point que si l'on avait be- 
soin d'un renseignement quelconque, sur qui ou sur quoi 
que ce fût au monde, on se disait aussitôt : il faut te de- 
mander à d'Espinchal. On s'imagine bien que pour être 
aussi parfaitement au fait, il fallait qu'il connût une prodi- 
gieuse quantité de gens ; aussi, ne pouvait-il marcher dans 
la rue, sans saluer quelqu'un à chaque pas, et cela depuis 
le grand seigneur jusqu'au garçon de théâtre, depuis 
la duchesse jusqu'à la grisette et les filles entretenues. 
En outre, le comte d'Espinchal allait partout; heureusement 
il n'était pas méchant, autrement, il aurait pu brouiller bien 
des ménages, causer bien des ruptures de liaisons d'amour 
ou d'amitié, enfin nuire h beaucoup de gens. Tl n'était pas 

même très bavard. » 

« Quand je suis revenue & Paris, sous le Consulat, j'ai vu 
le comte d'Espinchal. Il est mort, peu de temps après, d'en- 
nui sans doute, car il n'était pas extrêmement vieux. On 
assure qu'avant de mourir, il brûla une énorme quantité 
de notes qu'il avait l'habitude d'écrire chaque soir. J'avais, 
en effet, entendu parler de ces notes par plusieurs personnes 
que, peut-être, elles effrayaient. II est certain qu'elles au- 
raient pu fournir la matière d'un ouvrage très piquant, 
mais bien sûrement très scandaleux, n 

Marié le 12 jiûUet 1772, au ch. de Beauregard, près 
Blois, h M'" Louise-Gabrielle de Gaucourt, il en eut trois 
fils : Louis-Henri, Alexis et Hippolyte. Comme son père, 
ce dernier a laissé des Mémoires restés manuscrits et dé- 
posés aujourd'hui à la bibliothèque de Clermont-Feirand. 
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Adresse : Paris , rue Neuve-des-Mathurins , 6. 

Signature : D'Eapinchal , alias , le comte d'Espin- 
chal, 

Portraita : 

Voir 6 la Bibliothèque de Clermont, manuscrits d'Espinchal, 1. 1, 
page 201. 

1' Silhouette, profil à droite. 

2* Physionolrace, profil h gauche. 

De Reynaud de Montlosier (François-Doininique). — 
« L'an 1755 et le 16 avril, a été baptisé François-Do- 
minique de Reynaud, fils à M. Michel-Amable de R., 
chevalier , seigneur de Confolent , de Beauregard , 
de Mietz et de Bourdeilles , et h D™" Marguerite-Agnès 
de Rigaud , son épouse , né à trois heures du matin. 

» Le parrain a été M. François-Dominique de Reynaud 
et la marraine D"* Agnès-Geneviève de Reynaud , qui ont 
signé. » 

Signés : Reynaud-Lagarde. 

Reynaud de Confolent. 
Villemonteîx, curé (1). 

Aux élections supplémentaires qui eurent lieu , à la fin 
de juillet 1789, pour remplacer le marquis de Langeac 
qui venait de mourir, MM. de Laqueuille, de La Rouzière 
et de Maçon, démissionnaires, Montlosier fut nommé, 
ainsi que Chabrol fils et Saint-Poney. 

UmourutàClermont, le 9 décembre 1838, et fut inhumé, 
le 11 du même mois, dans le parc de sa propriété de Ran- 
danne , après des discussions orageuses qui ne sont point 
oubliées. 

La vie de cet homme politique, qui s'est fait également 
une réputation comme historien et naturaliste , est trop 
connue, pour que nous ayons à en retracer ici les phases. 

Il a laissé des Mémoires. — Paris, 1830, deux volumes 



.y Google 



340 LES fiLGCTIONS DE 1789 

Quant à son rôle comme député, bornons-nous & trans- 
crire la courte mention que d'Espinchal lui consacre dans 
ses mémoires : 

« Avril 1792. — M. de Montlosier arrivant aux Etats 
Généraux, après la démission de M: de Laqueuille, se 
rangea au côté droit et occupa la tribune aussi souvent 
que cela lui était possible. Il y eut quelques fois de beaux 
mouvements d'éloquence qui lui ont valu les éloges des 
journaux aristocratiques. Il s'est montré le zélé défenseur 
du Roi, et, lors de l'arrestation deVarennes,il se refusa 
avec énergie à prêter & l'Assemblée un serment qu'il croyait 
ne devoir qu'à son souverain. » (D'Espinchal, Jburnaf 
de Voyages, tome V, page 206.) 

Adresse : Paris, 1791, rue Richelieu, 24, petit hôtel 
Vauban. 

Signature : Le chevalier de Reynaud de Montlosier, 
aliaa Montlosier, alias Reynaud de Montlosier. 

Portraits : 

V Imprimé lith. de M"* Formentin, in-folio. 

2" Dessin, d'après nature, en 1826; Maurîn, liih. in-folio. 

3* J. BoiUy, del., lith. in-8°. 

4* Er. fec, lith. de Ducarma, 3/4 à g. in-8*. 

5* Labadije, det., in-8', desain h ta B. N. 

6* Laiadije. del. Courbe, se., in-8*. 

7* Labadye , del. Letcllter, se, in-8*. 

8" Maurin, del. Lcfèore jeune, se., Concke fils , dir., in-S*. 

9* Proft à droite, in-8'. 
HT Eau-forte dans un carré in-18 de 3/4 ô g. 
H* Duc, del., dans ta France pittoresque , en petit. 

De Chabrol (Guillaume-Michel), né à Riom le 16 juin 
1740, mourut dans la même ville le 5 décembre 1816. Il 
avait été élu le 84 juillet 1789 en remplacement du mar- 
quis de Langeac. L'article nécrologique suivant résume 
fidèlement sa vie : 

« M. Chabrol, né à Riom, en 1740, était le fils 
de M. Chabrol , conseiller d'Etat , commentateur de la 
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Coutume d'Auoergne, ouvrage estimé de tous les ju- 
risconsultes. 

» Le fils que nous venons de perdre était le cadet de 
la famille. Son frère atné exerçait avec les plus brillants 
succès. Le fils puîné était entré dans la carrière militaire; 
il était officier dans les dragons de la reine. Il fit son droit 
étant au service, en profitant de l'Université de la ville où 
il était en garnison : son frère aîné étant décédé, le père 
exigea qu'il entrât dans la magistrature et remplaçât l'atné 
dans les fonctions honorables de ministère public; on 
ne s'aperçut pas du changement. 

n Mais, bientôt, il occupa la place de lieutenant criminel 
en la sénéchaussée et se dévoua entièrement à ce pénible 
ministère. Il devint en peu de temps un des plus grr\nds 
magistrats dans la partie qu'il avait embrassée. Ce n'était 
pas un praticien étroit, se renfermant dans les dispositions 
arides et souvent cruelles de l'ordonnance de 1670. Il avait 
étudié cette matière en magistrat et en philosophe. Il con- 
naissait tous les auteurs, principalement Beccaria 

». Chabrol, son père, en donnant ses Commentaires, 
ne fit pas imprimer une feuille sans la soumettre aux ob- 
servations et à la critique de son fils qu'il consultait avec 
la plus grande confiance. Je crois même qu'on trouverait 
dans ses papiers une deuxième édition , qu'il avait pré- 
parée pour la faire paraître après la mort de son père. 

» Lors des assemblées bailliagères pour les Etats Gé- 
néraux , M. Chabrol , son père, présida, comme le plus 
ancien, l'assemblée de la Noblesse. Le fils fut député. 
Incarcéré en 1793, il fut longtemps détenu et ne sortit 

de prison qu'au 9 thermidor Rendu à la liberté, il se 

renferma dans son intérieur et refusa tout emploi public. 

» Il jouissait d'une grande fortune. U en fît un digne 
usage, trouvant le bonheur dans la bienfaisance, dans une 
charité éclairée 

» Il a laissé quatre fîls et une fille mariée à M. de Be- 
nistant, ancien magistrat 
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» Un cinquième fils, prêtre, connu parmi les savante, 
était réputé un grand astronome et avait été présenté 
deux fois à l'Institut ; mais, bientôt, il se livra tout entier 
aux devoirs de son ministère qu'il exerçait en apôtre. Il a 
prédécédé son respectable père ; ses cendres reposent à 
l'Hôpital Général de Rîom. Son père a désiré être inhumé 
près de ce fils dont la mémoire lui était chère. ...» 
Pages, bâtonnier des avocats. 
(Journal du Puy-de-Dôme, -au 11 décembre 1816.) 

En septembre 1789, ilalla remplacer lecomte de Langeac, 
démissionnaire. 

Adresse : Paris, 1790 et 1791, rue de Richelieu, 119, 
hôtel de Lancastre. 

Signature : Chabrol, député de la noblesse d'Au- 
vergne (1). 

MoLLEN DE La Vernède, marquis de Saint-Poney 
(Pierre de) , fils de Amable-André de Mollen , seigneur 
de Saint-Poney, et de Marie-Agnès de Saint-Hérem, 
naquit le 8 avril 1754, au château d'AlIeret, paroisse 
de Saint-Poney. II fut d'abord , en 1766, page de la Dau- 
phioe, née princesse de Saxe, puis, le 10 juin 1769, sous- 
lieuténant de dragons au régiment-Dauphin. Il acheta, 
en 1788, une compagnie dans le régiment de Montmo- 
rency-dragons, lequel devint le 11"* régiment des cliasseurs 
des Evêchés , en suite d'une ordonnance du 17 mars 
1788. 

Syndic des ordres du Clergé et de la Noblesse à l'as- 
semblée provinciale d'Auvergne, il fut, en 1789, lors 
des élections aux Etats Généraux, secrétaire de la noblesse 
de la sénéchaussée d'Auvergne. 

Elu le 24 juillet 1789, il ne siégea pas et émigra le 8 
juin 1891. 

Lorsque le journaliste du Rozoi engagea les royalistes 

(1) V. Pr. Uigt. Us âépuUs de la Boue-Auvergne. 
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à se constituer otages de Louis XVI , le marquis de Saint- 
Poney s'empressa avec le chevalier de Belzunce , le comte 
de La Rochelambert-Lavalette , le chevalier de La Porte 
et le chevalier de Pardeilhan, de lui écrire, le 27 juil- 
let 1791 , pour lui mander qu'ils se tenaient prêts 
à partir pour Paris. M. du Rozoi ne fit point de ré- 
ponse particulière à cette lettre, mais il inscrivit dans 
son journal du 16 août 1791 les noms des cinq otages, 
en y ajoutant : . « J'ai dû par respect pour un noble dé- 
vouement nommer les cinq otages ; mais nous ne souf- 
frirons point qu'ils quittent le poste glorieux qu'ils oc- 
cupent en ce moment. Ils auront ici cinq suppléants 
qui s'honoreront de les représenter. » 

M. de Saint-Poney fit la campagne de 1793 dans 
la H coalition » de la noblesse d'Auvergne et ne rentra 
en France que le 15 mai 1816. 

Signature : Le marquis de Saint-Poney. 
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DÉPENSES 

auxquelles a donné lieu l'exécution des lettres de coneocation des 
bailliages et sénéchaussées d'Aucergne pour la nomination des 
députés aux états généraux, d'après un état dressé par François 
Milange, cliecalier seigneur de Saint-Genés, Payai et Château- 
fort, conseiller du roi, lieutenant particulier en la sénéchaussée 
d'Auvergne (i). 

Chapitre I" 

Frais faits en cette séûëchaussée d'Auvergne pour l'im- 
pression et publication et tous autres imprimés faits tant 
pour les assemblées de l'ordre de la Noblesse que pour 
celles du Tiers Etat, sur lesquels il n'a encore été rien 
payé, étant à la charge des revenus du domaine du Roy 
conformément à l'art. 3 du règlement du 30 may 1789. 

Première section. 
Etat des impressions faites par ordre de M. le Grand Sé- 
néchal de la province d'Auvergne et de M. le Lieutenant 
général concernant les assemblées des trois ordres par 
le sieur Martin Dégoutte, imprimeur à Riom en l'année 
1789. 

Du 14 février 1789 : 
Article premier. — 1,500 ordonnances de M. le Grand 
Sénéchal qui fixe et indique l'assemblée des trois ordres 
de la sénéchaussée d'Auvergne en la ville de Riom pour le 

13 mars. Placards, grand raisin 240' » 

Du 16 dud. mois : 
Art. 2. — 200 mômes ordonnances ia-A' 
d'une feuille 1/2 34 » 

<1) AreUvat dtiparlemrntale* du Puy-ie-DSmê, l. TU. 
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Du 20 dud. : 
Art. 3. — 200 lettres du Roy et rèj^lement 
pour convocation des Etats Généraux, en placard, 

papier grand chapelot 80 

Du 22 dud. id. : 
Art. 4. — 900 lettres de convocation, in-4'' 

4 feuilles 300 

Du 23 dud. id. : 
Art. 5. — 2,000 modèles d'assignations aux 
ecclésiastiques et nobles, sur papier petit raisin. . 42 
Du 23 dud. id. : 
Art. 6. — 1,500 modèles de procuration à 
donner pour les bénéficiers, les nobles possédant 
ftefs, les veuves possédant fiefs divisénient, les 
filles majeures nobles et les mineurs propriétaires 

de fiefs 32 

Du même jour : 
Art. 7. — 500 modèles d'assignations â donner 
aux chapitres et communautés ecclésiastiques 

séculiers et réguliers 12 

Du id. : 
Art. 8. — 1,000 modèles de délibérations k 
prendre pour l'élection d'un chanoine député sur 

dix 22 

Du id. : 
Art. 9. — 500 modèles de délibérations à 
prendre dans l'assemblée des curés de villes. ... 12 
Du id. : 
Art. 10. — 500 procès-verbaux de l'assemblée 
du Tiers Etat des villes dénommées dans l'or- 
donnance de M. ie Sénéchal 12 

Du id. : 
Art. 11. — 2,000 procès-verbaux de l'assem- 
blée des villes, villages et communautés pour la 
nomination des députés 43 
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Du id. : 
Art. 12. — 500 modèles de délibération pour 

les corporations 12 » 

Du id. : 
Art. 13. — 1,000 nutifications aux villes, 

paroisses et communautés 22 » 

Du 34 id. : 
Art. 14. — 100 ordonnances de M. le Lieute- 
nant général de la cbàtellenîe d'Usson et Nonette ; 

petit raisin double 15 » 

Du 25 id. : 
Art. 15. — 100 ordonnances de M. le Lieute- 
nant général de Montaigut-les- Corn brailles 15 » 

Du 26 id. : 
Art. 16. — 100 ordonnances de M. le Lieutenant gé- 
néral du bailliage de Salers 15 » 

Du 7 mars ; 
Art. 17. — 500 ordonnances de M. le Grand 

Sénéchal, petit raisin 45 » 

Du 9 id. : 
Art. 18. — 100 ordonnances de M. le Grand 

Sénéchal 12 » 

Duid : 
Art. 19. — 100 arrêts de la Cour du Parlement 
pour la défense des jeux. Placard, grand raisin. . 18 » 
Du 10 mars : 
Art. 20. — 1,500 discours de M. Malouet â la 

séance du 9, in-4", 11 feuilles 1/2 183 10 

Du did. id. : 
Art. 21. — 800 discours de M. le Lieutenant 

général à la séance du 9, 4 pages in-4'' 33 15 

Du 11 id. : 
Art. 22. — 800 discoure de M. le Procureur du 
roy, 1 feuille in-4" 67 19 



.y Google 



Dans la 3AN&CHAC8SËE d'auvergnb. 347 

Du 14 id. : 
Art. 23. — 800 discours de M. le Lieutenaat 

général, 4 p. p. in-4'' 33 15 

Du 15 id. : 
Art. 24. — 1,500 discours de M. Malouet à la 

séance du 14, 4 p. p. 10-4" 60 » 

Du dud. id. : 
Art. 25. — 500 discours de M. le Sénéchal, 

8 p. p. in-4'' '. . 47 » 

Du 16 id. : 

Art. 26. — 300 projeta de règlemeut, in-4» 13 » 

Du 18 id. : 

Art. 27. — 300 règlements, iii-4» 12 » 

400 cartes imprimées. , ; 6 » 

300 listes de la Noblesse, grand 

raisin, fin, in-4'* 36 » 

Du id. : 
Art. 88. — 600 éclaircissements à donner aux 

députés aux Etats Généraux, 10-4° 14 » 

Duid. : 
Art. 29. — 900 ordonnances portant exécutoire 
au profit de chaque député, rendue par M. le 

Grand Sénéchal, in-4'' 20 » 

Du £3 id. : 
Art. 30. — Arrêté de MM. de la Chambre du 

Tiers Etat, in-4° 33 15 

Du id. : 
Art. 31. — 10,000 cartes imprimées et numé- 
rotées pour les scrutins ; 150 » 

Du 28 id. : 
Art. 32. — 500 discours de M. le Sénéchal 

pour la clôture de l'assemblée, in-4'' 20 » 

Du id. : 
Art. 33. — 3,000 cahiers de doléances du Tiers 
Etata in-4°, 3 feuilles sur petit raisin fin double.. 697 10 
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Du id. : 
Art. 34. — 800 discours de M. le Lieutenant 

général, in-4" 33 15 

Du30id. : 
Art. 35. — 1,000 exemplaires du procès-verbal 

de l'assemblée de la Noblesse, 44 p. p. 10-4° 540 » 

Du id. : 
Art. 3S> bis. — 1,000 cahiers de doléances de 

la Noblesse, 24 p. p. iQ-4'' 270 » 

Du 14 avril : 

Art. 36. — 700 procés-verbaux, inr4" 810 ■ 

Du 26 juin : 
Art. 37. — 100 règlements faits par le Roy 
pour le paiement des dépenses des Etats Géné- 
raux du 30 mai 1789, placard 12 » 

Du 6 juillet : 
Art. 38. — 600 règlements faits par le Roy 
concernant les mandats des députés aux Etats 
Généraux du 37 juin 1789 et lettre de M. le Sé- 

né<;hal, in-4" 3b » 

Du id. : 
Art. 39. — 600 lettres de M. Milange faisant 
les fonctions de M. le Lieutenant général, 10-4°. 27 10 

Fournitures à la Chambre de la Noblesse 
pendant la tenue des séances à Riom au mois de 
mars 1789 : 

1 registre pour le procès-verbal 5 12 

8 écritoires en fayence 3 » 

Mignonette pour attacher les papiers, cire, 
encre, plumes et papiers, déhvrés k M. Hébrard, 

commis de la Chambre 27 18 

A la Chambre de la commi.sson de la Noblesse, 

papier, encre , plumes, etc 15 9 

Du 29 juillet 1789 : 
400 procés-verbaux de la Noblesse, 16 p. p. 
in-4'' 84 » 
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Fournitures : papier, encre 73 H 

Du 4 septembre 1789 : 

800 lettres portant taxe pour les députés rendus 
t l'assemblée tenue à Riom 18 » 

800 exemplaires du mémoire de l'assemblée de 
la sénécliaussée d'Auvergne pour les Etats Géné- 
raux, 4 feuilles in-S" 36 » 

100 exemplaires de la lettre d'envoi dud, mé- 
moire 6 » 

1,200 exemplaires du projet de déclaration des 
droits nationaux, 8 p. p. in-S" 54 » 

Le présent état certifié véritable par moi Dé- 
goutlo, imprimeur à Riom, le 28 septembre 1789. 

Total de la première section 4521' 10 

Seconde section. 

Etat des fournitures en papier libre, fionoraires des 
commis, secrétaires, greffier do la Chambre de la Noblesse, 
commis de MM. les commissaires de la Noblesse et huis- 
siers do la Chambre de la Noblesse ; 

Article premier. — Aux conimis, secrétaires de la 
Chambre de la Noblesse 300' « 

Art. 2. — Plus au commis de MM. les commis- 
saires de la Noblesse 150 » 

Art. 3. — Plus à l'huissier de la Chambie de la 
Noblesse |)résenl à toutes les séani^rs (15 » 

Art. 4. — Plus au valet do clmmbie de la com- 
mission delà Noblesse ■. . . 24 » 



Total de la deuxième section 539 



Troisième section. — Ordre du Tiers Etat. 
Article i>remier . — Pour les vacations au 'secrétaire 
grellier du Tiers Etat pour les ouvrages, dresses et expé- 
ditions ou fournitures -. S^' » 

ai 
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Art. 2. — Plus au commis de la Chambro de 
MM. les commissaires du Tiers Etat qui ont pat- 
ticipé aux expéditions des procèB*verbaux et 
autres ouvrages 300 

Art. 3. —•- Plus pour fournitures de papier 
timbré, papier mort, encre, plumei, etc 78 

Art. 4. — Plus aux huissiers qui ont aMisté aux 
assemblées du Tiers Etat pour le service d'ioelles 
et manutention du bon ordre 80 

Art. 5- — Plus aux commissionnaires em- 
ployés pour le service de la chambre du Tiers. . . 84 

Art. 6. — Plus aux cavaliers des trois brigades 
de maréchaussée qui ont été employés pendant 
tout le temps de l'assemblée des trois ordres, 
pour mainlenir le bon ordre et la sûreté 500 

Art. 7. — Plus pour le voyage fait par le sieur 
Croisier, commis-grefTler de hi sénéchaussée d'Au- 
vergne, en vertu d'ordre de M. le Lieutdnant 
général pour porter et remettre les lettres de 
convocation pour la tenue des assemblées de la 
dite sénéchaussée d'Auvergne ii M. le Lieutenant 
général du bailliage secondaire de la ville de 
Salers et les instructions y jointes B8 

Art. 8. — Plus pour lo voyage fait par le sieur 
Amable Armand, commis-greffier de la d. sé- 
néchaussée d'Auvergne en vertu d'ordre de M. le 
Lieutenant général pour porter et remettre les 
lettres de convocation à M. le Lieutenant gé- 
néral du bailliage secondaire de la ville de Moo- 
taigut 42 

Art. 9. — Plus pour le voyage fait par le sieur 
Laroche aussi commis-greffier, pour porter les 
lettres de convocation â M. le Lieutenant général 
du bailliage secondaire de la ville d'Usson 84 

Art. 10. — Plu» pour les vacations du secré- 
taire gretîier du Tiers litat, pour dressesi, expédî- 
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dîtions, papier marqué, papier libre et autres 
déboursés pour le présent procès-verbal et l'expé- 
dition d'icelui ou pour l'envoi des lettres circu- 
laires et e^ïtraits des taxes faites aux députés, ou 
aux commis qui ont parlicipé aux expéditions. . . 
Art. 11. — A Jean Brassier, afficheur de la 
ville de Riom, pour avoir affiché les lettres de 
convocation en placard, l'ordonnance de M. le Sé- 
néchal aussi en placard, qui ordonne l'enregistra- 
ment et publications des d." lettres et indique 
l'assemblée préliminaire de ladite sénéchaussée 
et autres suivantes, plus avoir affiché l'arrêt du 
Parlement qui défond les jeux pendant les der- 
nières assemblées, plus le règlement du 30 may 
1789 et différents autres actes relatifs aux dites 



Total de la troisième section. 



Chapitre II. 



Contenant les différents frais qui ont été faits dans les 
chambres et salles du Palais de la ville de Riora, pour les 
préparatifs nécessaires à l'effet de la tenue des assemblées 
des trois ordres pour la nomination des députés aux Etals 
Généraux. 

Article pi-eniier. — A été fourni par le sieur 
Cyr Leyx, marchand cirier à Riom, pour la 
chambre occupée par MM. de l'ordre de ta No- 
blesse, la <|uantité de 45 livres de bougie à 55 sols 
lalivre 133 » 

Art. 2. — Plus fourni 10 livres de chandelle b. 
15 sols la livre 7 » 

Art. 3. — Plus a été fourni par le sieur André 
Philipe Marnât, concierge du Palais, 22 cordes de 
bois à 5 livres la corde, pour l'entretien desfeuxà 
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deux poêles et â différentes cheminées pour MM. 

de l'ordre du Tiers Etat 110 » 

Art. 4. — Plus a été fourni par les nommés 
Favier et Marchadier, le fil de fer, la tôle néces- 
saire pour poser et mettre en usage lesdits 
poêles, en avoir raccommodé les tuyaux, lesavoir 
montés et remontés plusieurs fois dans la salle de 
l'assemblée de la Noblesse 24 » 

Art. 5. — Plus il a été fourni par led. Leyx, 
marchand cirier, 31 livres de chandelle pour les 
assemblées de l'ordre du Tiers Etat à 15 sols la 
livre 15 15 

Art. 6. — Plus a été fourni par Gilbert Goyon 
la quantité de 200 chaises pour les assemblées, à 
3 sols chacune, montant 30 livres et pour 10 
chaises cassées et 20 perdues 45 » 

Art. 7. — Plus est due au sieur Ducros, pour le 
loyer de plusieurs chaises ou fracture de 24 10 4 

Art. 8. - Plus est dû à Marguerite Cliassaing 
pour loyer de chaises ou fracture de 36, pendant 
lesd. assemblées 14 » 

Art. 9. — Plus à Annet Saintoux pour loyer de 
chaises ou fracture de 8 2 » 

Le tout, suivant le certificat de l'architecte, qui 
a conduit les ouvrages, et l'arrêté de M. le Lieu- 
tenant général du 29 mars 1789. 

Art. 11. — Plus il est dû aux maîtres menui- 
siers de la ville de Riom, pour fourniture de 
bancs, tréteaux et pUifonds. par eux faits et placés 
dans la grande salle du Palais pour les assemblées 
du Tiers P-lat, fourniture de 4 milliers 1/2 de 
clous, 4 douzaines do pattci, suivant le marché 
fait double entre lesdits maitics menuisiers et le 
sieur Manneville, Eirchitecte 831 18 

Art. 12. — Plus pour fourniture de 2 douzaines 
de planches nu pour la main-d'œuvre pour 
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l'entretien des bancs pendant les assemblées du 

Tiers Etat 112 10 

Art. 13. — Plus pour avoir démonté et re- 
monté le bureau et les bancs du bureau des 
finances pour les assemblées du Clergé, avoir 
démonté et remonté le bureau et les bancs de la 
chambre du conseil de la Sénéchaussée, avoir 
déplacé et replacé les bancs de l'auditoire de la 
dite Sénéchaussée pour les assemblés de la No- 
blesse 66 » 

Art. 14. — Plus il Robert Parret, maître maçon 
à Riom pour avoir démoli le mur de refent d'entre 
la salle d'audience et la salle de l'avant-audi- 
toire ou pour en sortir la démolition 18 15 

Plus pour avoir fourni et posé le pavé néces- 
saire h la place dudit mur de refent, 12 10 

Art. 15. — Plus au sieur Delalet, maître 
tapissier, pour avoir posé les placs (1) autour de 
la salle de l'auditoire et de celle de l'avant-audi- 
toire pour l'assemblée de la Noblesse, placé les 
bougies et les banquettes, placé les chaises néces- 
saires, posé le bureau pour M. le Sénéchal, 
fourni les tapis et fauteuils, replacé les chaises et 
bougies 24 » 

Art. 16. — Plus audit sieur Darmentière et au 
sieur Delalet, pour avoir étendu les tapisseries 
de l'auditoire (2) du bureau des Finances, les 
avoir tendues dans la grande salle du Palais, en 
avoir fourni 175 pieds, avoir fourni le tapis de 
pied, placé les placs et lustres, le t-out pour l'as- 

(1) Applique* d«sliatei i l'éclairage, 

[2) De mif piBques lapiucries dicoraîent les murs de l'ancien Palais riomoii, eomoie 
on paul en juger par celle) d'enlr'eUes respectées par le temps et les rfiolulions. Elles 
repréaen [aient, poor la plaparl, des sujets lires de l'hisloirs d'tjlysse. I>eui d'entr'ellas 
ont £lé TjiDStallées eo 1886, d^ns U chambre du ctinsei! de la premitre dumhra 
de la Cour d'Appel. — Voj. S. Svérat. ta Sénic/tamtét d'Auvergne, annexe, 
p. S4S. 
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serablée générale des trois ordres, avoir dé- 
tendu lesdits tapisseries, raccommodé et replacé 

celles du bureau des Finances 48 » 

Art. 17..— Plus k Joseph Page et Jean Cot- 
teugbol, vitriers, habitants de la ville de Riom, 
pour les réparations qu'ils ont faites dans la 
grande salle de l'assemblée des trois ordres et 
ensuite pour celles du Tiers Etat, dans le courant 
de mars 1789, savoir : 

Pour avoir posé 42 panneaux plomb neuf, dans 
la grande salle â raison de 3 pieds et demi pour 
chacun, ce qui fait 147 pieds à 13 sols le pied. . . 132 6 
Art. 18. — Plus fourni pour lesdits panneaux 

66 barrettes à 3 sols 9 18 

Art. 19. ~ Plus pour avoir vitré 8 œils de 
bœufj nouvellement construits dans la grande 
salle pour les assemblées; 62 carreaux k 10 sols.. 36 »> 

Art. 20. — Plus pour avoir blanchi les 7 croi- 
sées de la grande salle et les 8 œila de bœuf en 
dedans et en dehors, à céruse et & huile à 2 

couches à 40 sols pour chacun 30 » 

Art. 21. — Plus pour avoir posé 32 carreaux 

aux croisées de la grande salle ,. . . 16 » 

Art. 22. — Plus aux nommés Alègre, Villatte, 
Courtines, Hébrard, Glachet, Grasset, Vacher et 
Claizemonteix, menuisiers de Riom, pour les 
croisées de 8 œils de bœuf, de la grande salle des 

assemblées '. 103 » 

Art. 23. — Plus au sieur Mannevillô, archi- 
tecte, chargé de la direction des réparations et 
ouvrages des salles destinées aux assemblées, etc. 189 » 

Total du chapitre 2 1980' 2 
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Chapitre III. 

Contenant, conformément à l'art. 5 du règlement, la taxe 
des frais de voyage, séjour et retour des députëB des villes 
et communautés qui ont composé l'assemblée du Tiers 
Ktat de cette sénéchaussée d'Auvergne, par lequel, en 
conformité de l'art. 6 dudit règlement, les taxes de 
chaque journée de tous les députés ont été faites uniformé- 
ment, sans distinction de cent des villes ou des campagnes. 
et sans autre différence entre eux que celle du nombre plus 
ou moins considérable des journées résultant de la dis- 
tance des lieux ou d'un séjour plus ou moins long, néces- 
sité par les affaires de l'assemblée, soit des députés domi- 
ciliés en cette ville de Riom qui n'ont été taxés que pour 
les journées par eux employées, soit qu'ils aient expressé- 
ment renoncé antérieurement, avec mention de quelle 
généralité dépend chaque paroisse de notre 'ressort, 
attendu qu'il s'y trouve des paroisses dépendant de la gé- 
néralité de Moulins lesquelles ont été distraites de la géné- 
ralité de Riom pour agrandir l'élection de Gannat. 

Et par lequel, chaque députe sera taxé sans distinction 
à 50 sois par chaque journée de voyage, séjour et retour 
conformément à ce qui a déjà été ordonné par M. le Lieu- 
tenant général, par ordonnance du 12 mars 1789. 

Première section. 

Contenant, conformément à l'art. 10 du règlement, la 
taxe des députés des villes et communautés du ressort 
immédiat de cette sénéchaussée qui, par l'eEEet de la ré- 
duction au quart, ne sont pas demeurés à l'assemblée 
générale de cette sénéchaussée et qui, au moyen de ce, 
n'ont assisté aux assemblées du Tiers Etat que depuis la 
première assemblée du 9 mars jusqu'au jour de la réduction 
au quart effectuée le 13 du même mois inclusivement, ce 
qui fait, pour chacun desdits députés, 5 jours de séjour^ 
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non compris loiir voyage pour ce rendre aux assemblées et 
leur retour en leur domicile, lesquels seront taxés suivant 
la distance des lieux, ainsi qu'il suit : 

(Suit la liste des députés de cette catégorie, ils re- 
çoivent chacun de 12 à 25 livres.) 

Contenant la taxe des députés des villes et communautés 
du ressort immédiat de cette sénéchaussée d'Auvergne 
qui, avec les députés des baitlinges secondaires — Usson, 
Saters, Mon taigut-en-Com brailles — ont formé l'assem- 
blée générale de cette sénéchaussée, et y ont assisté 
jusqu'à la fin de l'assemblée des trois ordres. 

Savoir : MM. les députés du Tiers Etat de la ville de 
Riom qui n'ont point été réduits au quait et ont assisté 
aux assemblées dudit Tiers Etat, depuis le 9 jusqu'au 
38 mars, époque de la clôture de la deuxième séance de 
l'ordre, soit 19 journées : 

{Ils reçoivent chacun 47 francs. Les autres députés de 
cette deuxième section touchent en moyenne 50 francs. 
Les plus fortes indemnités sont de 65 francs.) 

Total de la taxe générale faite à tous les députés qui 
ont assisté aux assemblées de la sénéchaussée d'Au- 
vergne 47,412' 10" 2 

Par suite du renoncement d'un certain nombre de 
députés à leur indemnité, de la décliéance prononcée contre 
quelques-uns d'entr'eux ayant négligé de faire connaître 
leur acceptation dans les délais légaux, le chiffre ci-dessus 
est réduit à 23.602' 10' 

Total général de la .dépense 32,303 12" 
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De Messieurs de l'ordre de la noblesse de la aénéckauaeèe d'Aucer- 
gno réunis à Riom pour députer aux Etais Généraux (i). 

MM. 
De Langhac, grand sénéchal, à l'Intendance de Riom. 
De Montboissier, chez M. de Sampigny. 
Db Beaunb, chez M. de Chabrol. 
De Laqueuille, à l'Intendance. 
De La Fayette, chez M. de Chabrol. 
De Bouzols, chez M. Ducorail, 
De Merle, chez M. Faydit fils. 
De Montagu, chez M. Ducorail. 
De La Palisse, chez M. le Lien tenant-Général. 
De Montacnac, â l'Intendance. 
De La Boulaie, chez le sieur Faviot. 
D'EspiNCHAL, chez M. de La Roche. 
DuPEïRODx, de Riom. 

De Bosredon-Vatange, chez M. de Vissagwet. 
De Mayet de la Vilatelle, chez M. Dupuy. 
De Bosredon, lieutenant-colonel, chez M. de Bussiëre. 
De Salvert, chez M. de La Ribbe-Haute. 
MoLEN DE Saint-Poncy, clieï M. Grenier, avocat. 
De Vernièhe, chez M. Dupuy. 
De Chrminade de Lormet, chez M. de Vissaguet. 
De Chardon de Nohanen, chez M. Pélissier. 
Aragonës d'Ohcet, chez M. Rochette, maire. 
Aragonës de Laval, chez M. de Chardon. 
Ducroc, chez M. de Malauzat. 
DuLAc, chez M. Urion. 
Le chevalier Dulac, chez M. Urion. 
De Vandëgre, chez M. Teilhot. 
De Matharel père, chez M. Granchier. 
Dvcrog de Bbassac, chez le sieur Colas, près Sainte-Geneviève. 
Le chevalier Ducroc, chez M. Poulon. 

(Ij Noiu mpeclou l'orthognphe souvent délèctiieuse des nams da c«tt« liste. 
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De Laizer, chez M. Pages aiiié. 

Le chevalier Db Laizer, chez M- Pages alnë. 

Le chevalier De Bourdeilles, chez M. Pages aîné. 

De Cordebœuf de Mostgon, chez M" de Jeiisao. 

De Molen de Lavernëde, obez M. Grenier. 

De La Salles, chez M. Quartier. 

De Provenchére du Chassaiso, chez M. Pélîisier. 

De Lastic, chez M. de Lavigne. 

De Combarel, chez M. Lapeyre, avocat. 

De Mascon, chez M. de Chaptes. 

De Chabrol père, de la ville de Riom. 

De Chabrol, lieutenant-colonel, de la ville de Rionk 

De Chabrol, lieutenant criminel, de la ville de Riom. 

Decherv d'Armimëre, de Riom. 

De L'Etoile, chez M. Massis, près Saint-Amable. 

De Vertamy, chez M. Ducloiel. 

Raynal'd de Beauregard, chey: M. Chanierlat. 

DoL'ET, chez M. Andraud. 

De Vissac, de Riom. 

De La Fage, chez Bonnet, au Lwn-d'Or, 

De La Ghassig.nole, chez Bonnet, au Lion-d'or. 

De Bar, chez M"° Charmât. 

De Benoit de Bahakthe, chez M. Rigaud de la Cbabannea. 

De Bard, chez M, Monlanier, 

De Vauchaussadb, chez M. Barthélémy père. 

De B0URDEIU.E, chez M. de Manneville, 

De Saint-Hérent, chez M. Faydit fils. 

Daurel, chez M. de Champétiëi'ss. 

De Champétièrks, de Riom. 

Chassaigne de Lost, chez M. de Laverchère. 

Torrent, chez M. de Barantbe. 

Rollet-Davaux, de Riom. 

De LiGONDÉs Chateau-Bodbau, 8oua la Chapelle des Inourablea. 

De La Grange, de Riom. 

De La Velle de Maurissag, chez M. Fressangaa. 

Le chevalier De Bovnevie, cbez M. Montanier. 

De Guërines, chez M. de Champétièraa. 

Du Crozet de Liât, chez le aieur Payollet. 

Du Grozbt, chez le sieur FayoUet. 

Barbât du Clozel, de Riom. 

Barbât du Clozel du Cayre, chez M. Duclozet. 

De Courtille de Giat, chez M. Vissaguel. 
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Db Ssrvièrb, chez M" de Marcilly. 
Db Bonville, chez M. Gaillard. 

De La Rochette de Rochegonde, cheï le sieur Cronier. 
De Benoit de Pontiuëre. chez M. Maseonet. 
Le chevaliei" Du Chozet, chez M. de Chardon. 
De GuÉBiss oE Valbeleix, chez M. Calhot. 
Peydiére, chez M. JaReiis, 
Peydiëre de Boissiëre, chez M. JaSeux. 
Pbyoière-Devéze, chez M. Jaffeux. 
Devarenne db Bois-RioAUD, chez M. liepeyroute. 
■ De Saint-Giroud, chei M. Bénatières. 
De Camllac cadel, chez M. Dutour de Salvert. 
De Villemontëb, chez M. de Laval. 
Le Normand de Madpertuy, de Riom. 

Le Normand de Flaghac, chez M. Le Normand de Maupartoy. 
De Verdalle, chez M. Dubreuil. 
Rochette. de Riom. 
De Chardon, de Riom. 
De Laikrr, chez M, de Cordés. 
De Bosredon de Vilvoisin, chez M. Davaux. 
D'Allagnat, chez M. de Rochevert. 
SoiiBKANi DE BSnistant, de Riom. 
Durand db Pérignat, chez M"* Lobéry. 
De La Colombe de la Chapelle, chez M. Pages jeune. 
De Fargues, chez M. Geslin. 

De Bosredon de Saint-Atit, chez M. de Vissagiiet. 
De Pons de la Grande, chez M. de Frétât. 
De Champs, chez M. d'Auteroche. 
Du Saulzet, chez M. Verny. 
Le chevalier Du Saulzet, chez M. Verny. 
De La Rochette, chez le sieur Aimet, à l'Ecu. 
De Pomerols, chez M, Allemand. 
De Bonneval, chez M. Dufraissa, lieutenant généraL 
Destaing, chez M. Ducrohet, aTocat du roi. 
De La VEDRINE, à Rïom. 
De Vissaguet, de Riom. 
De Vaulx, chez M. Assolent. 
Labro db Montaonac, chez M. Freaay. 
De Rochbfort, de Riom. 
Db Pellacot, chez M. Massis, procureur. 
De Mariol, chez M. Ducrohet, avocat du roi. 
De Lbspinasse, chez M. Cailhe. 
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Du RoHZET, chez M. de Vissaguet. 

Db Varennb db Boi3-FtiOAUD, de Rîom. 

De Bayllb, chez M. Touttée. 

Dk Bayllb, chez M. Touttée. 

Fbhband de Fontorte, de Riom. 

Teilhard, de Riom. 

De Laval cadet, chez M. Laval, son frère. 

Verninks, chez M. de Bussiëres. 

De Ghaluer db Përignat, chez M. Le Moine. 

Bbaufranchet de la Chapelle, chez M. Fresaange. 

De La Rochelahbert-Chadibu, chez M. de Cordés. 

De Pons de la Grange, chez M. DufraÎBse, lieutenant général. 

De Goy, chez M. de La Farge. 

De Tallobre, chez M. Jaffeux. 

Rbboul du Sauzet, chez M. Baupeyras. 

Db Canillac, chez M" Hom. 

De Saint-Quintin, chez M. Buge, procureur. 

Dr La Rochette d'Auger, chez M. de Chaptes. 

Du Grozbt, de Riom. 

De Lauzanne, chez M. de Bénistant. 

De Crouzbl de Lauriac, chez M. Dufour, trésorier. 

Db Benoit db Fonteniixbs. chez M. Maesonet, avocat. 

De L'Etang, chez M. de Champétières. 

De Grillon, chez le aieur Faviot. 

De Pons de Fruoëre, chez le sieur Simoud, traiteur. 

Le Court db Saint-Aigub, chez M" de Marcily. 

De Vény d'Arbouze, chez M. Jusseraud. 

Deprades, chez M. Ceilhe. 

De Montrognon, chez le sieur La France, eu Cocq. 

DuPEYHON DE BoNNE-FoNs, che/ M" de Marcilly. 

De Sampigny, de Riom. 

Db Boissieux, chez M. de Péruasel. 

De Bouille, chez M. de Visaaguel. 

De Bosredon, chez M. de Vissaguet. 

De La Rochblambbrt, chez M. Davaux. 

Matharel fils, chez M" Depérouze. 

D'Ambrugeac, chez M. Touttée. 

M. DuBLBAU, chez M. PéruaseL 

De Sbrviëres, chez M" Arnoux. 

De Malauzat, de Riom. 

DoRADOUR, chez M. Duboia, bourgeois. 

Ducorail, de Riom. 
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De Tsvrâs de Grandvai^ chez M. de Champétiëres. 

Cathol du Dbffan, de Rîom. 

Db La Bastide, chez M. Lignerotle. 

De Mayhiat, chez le sieur Court, h la Pomme rouge. 

M. Tailxandier, chez M. de Cheptes. 

Roche des Escl'res, chez M. Tourneyre. 

De Laval, chez M. Calhol du Deflsn. 

RiBBROLLE-DuMOt'UN, chez M. Chassagne. 

De LucnAPT, chez M. Dufraisse, lieutenant général. 

De Pontoibaud, chez M. Gersat. 

De Combes père, de Riom. 

Des Aix de Vbyooux, chez M. fierthm. 

Des Aix de Rochbgude, chez M. Berthin. 

De Rioaud, chez M. de Cordés. 

Tailhandier Biné, "hez M. Beyie. 

De Madmont, chez Mazuer, au Cerj-toiant. 

Chassaionb du Bort, chez M. de Laverchëre. 

RiBEHOLLE DE Martinakche, chez M. Teilhot. 

Chassaigne de Franc Séjour, chez M. de Laverchère. 

Riherolle-Desors, chez le sieur Beaulieii, traiteur. 

RiBEROLLE DE Beaucenne, chez le sieur Beaulieu. 

Dr Dienne, chez M. t'sbbë Milenges. 

De LoHËNiE, chez M. Faydit père. 

Henrion de Bussy, résidant h Rioin. 

Db Sëverac, cliez M. de Rochevert. 

De La Rochelambert, chez M. Jus&eraud 

Depouthe, chez Court, k la Pomma rottgc. 

De Combes fils, de Rioiii. 

FoRGBT, chez M. de Bussiëres. 

De Chehinade, chez M. Frenaye. 

De Pannbvërb, chez Jamel, à l'Ecu. 

De Navette de Chassignolles, chez M" Soubrany. 

Le chevalier De Navette de Ciiassic.volles, chez M'* Soubrany, 

De Bonnevie de Pognat, chez M. Dcsmarand. 

De Panbvers de la Jugib, cliez le sieur Couchon, tailleur, 

D'Alexandre, en sa maison. 

De BoucHARi> d'Audettére, chez M" Valeix. 

De Falvard i>k Bonparent, cboz Plane, aubergiste. 

Demurol, chez M. Boisson. 

De Leyval, chez M" Arnoux. 

De Bbaupranchet, chez \f..de l.aval. 

De Mardogne, chez M. Deval. 
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FitOMBNT, chei MagDâr, au Cerf-rolanl. 

De Froment de Cuampdumont, chez Magner, au Cerf-eolant. 

De La Rouzièhb, chez M. DuIraiBse, lieutenant général. 

De Sampigny de Bvssièrbs, de Riom. 

Db Reynaud de MoNLoziER, chez M. de La Védrine. 

Pradhl de Tréuevge, cliez Jamet, â t'iîcu. 

De Trémel'ge, chez Janiet, k l'Ecu. 

Grakbieh de Lahothe, de Riom. 

Devarenne db Bois-R.[gaud, de Riom. 

De Cordés, de Riom. 

De Frétât, de Riom. 

De Villelume, chez Mazuer, ë la- Tête noire. 

De MoRANGiBR DE Beissac, chez Castillon, aubergiste. 

De MoRANGiER DU Mas, chez Castillon, aubergiste. 

De Vergezac d'Aurac, chez Castillon, aubergiste. 

Db Sëdages, chez Castillon, aubergiste. 

DiiMONTAT, chez Castillon, aubergiste. 

De Sampigny de Noies, de Riom. 

De CHA!iiPFLOt;R ot Palbo, chez M. Dutour de Salverl. 

Legroing, chez M"' Legroing, aa mère. 

De Baremtin de Montchal, chez M. Andraiid, avocat. 

De CwAMPFixirR de Laroche, chez 

Marin du Value, chez Tailhand, aux Trois Pigeons. 

Velx alias de la Roche, chez M" Charmât. 

(A Riom, de l'imprimerie de Martin Dégoulle, Iniprîtneur- 
libraire des domaines du roi et de la sénéchaussée d'Auvergne, 
pràs la Fontaine des Lignes. - MDCIILXXXIX.) 



HeNBY MOSNIEH. 



.y Google 



LES NEURONES ET LEURS FONCTIONS 



ESSAI DE PHYSIOLOGIK PHYGHOLOQIQUE 



La micrcfflcope, appliqué îi l'étude du corps humain , 
démontre que notre organiame est tout entier formé par 
l'agglomôration d'éléments qu'on nomme des cellules. 
Qu'il S'agÎBBe de la peau , des muscles , de la paroi du tube 
digestif ou de tel organe interne, on voit partout des tissus 
superposés ou enchevêtrés , et chaque tissu se résout par 
des grofiBiBsementB appropriés, en cellules distinctes. 

Or, une cellule constitue un tout limité par une mem- 
brane plus ou moins résistante; c'est une gouttelette 
d'albumine ffcanie. Vivante, parce qu'elle manifeste des 
propriétés qui sont l'apanage de tous les organismes vivants. 
Lb cellule respire, se nourrit, se meut, est sensible, se mul- 
tiplie en se divisant ; la cellule nnlt , devient ndulte, vieil- 
lit et meurt. 

Ces propriétés de la cellule peuvent facilement s'étudier 
sur les globules blancs du sang. Avec les précautions né- 
cessaire», on peut les observer au microscope en pleine ac- 
tivité vitale. Ces globules ou cellules se meuvent; on les voit 
changer de forme et ramper d la surface de la iame de verre 
qui lei porte. S'IIe rencontrent des granulations nutritives, 
ililesentourent.lesenglobentjlesabeorbentdansleurmasse. 
Leurs mouvements indifférents au premier abord peuvent 
êtremodifléBparvoieexpérimentale: une lumière trop vive, 
une obscurité intense provoquent leiu' déplacpment et leur 
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fuite; le mélange de diverses substances avec le liquide qui 
les contient détermine de même leur transport sur des 
points non atteints par ce mélange. Il est évident que 
ces cellules sont sensibles, impressionnables et qu'elles 
recherchent — ce qui est très naturel — les conditions 
les plus favorables à leur existence. 

Ces cellules, restées indépendantes dans le sang, se 
trouvent étroitement unies dans nos tissus, mais elles 
conservent cependant une indépendance relative et ma - 
nifestent leurs propriétés vitales, en maintenant leur indi- 
vidualité d'une façon complète. 

Donc, d'après les résultats des études microscopiques, 
tout être vivant apparaît comme une colonie de cellules, 
toutes indépendantes, groupées en un organisme commun. 
La division du travail intervient pour donner aux éléments 
des caractères spéciaux, suivant les fonctions qu'ils doivent 
remplir. Les cellules qui doivent protéger la surface, celles 
qui doivent permettre les échanges gazeux dans nos pou- 
mons, celles qui doivent limiter le tube digestif, celles 
qui doivent sécréter les sucs qui transforment les aliments, 
celles des muscles, celles du système nerveux, toutes s'a- 
daptent pour un but déterminé et, tout en restant cellules, 
elles prennent des formes variées à l'infini. Sous la lentille 
grossissante, nous nous dissocions en une infinité de petits 
êtres , placés côte à côte , se rendant de mutuels services, 
profitant des avantages de cette union bienfaisante. On di- 
rait les habitants d'une ville immense, avec leurs catégories 
multiples de citoyens : soldats, artisans, administrateurs 
et administrés, se pressant dans cette enceinte trop 
étroite. 

Dans cette agglomération de corporations formant 
notre organisme, le système nerveux )>rend la haute di- 
rection de notre colonie. La présidence do la Hrpubliquo. 
les ministères et tous les services (|ui dépendent de 
leurs administrations sont de hautes charges ({ui lui sont 
dévolues. 
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Le système nerveux central est enfermé dans le crâne 
et dans la colonne vertébrale. La moelle épinière occupe 
le canal des vertèbres et se renfle pour constituer, dans 
la cavité crânienne, le cervelet et le cerveau. 

Du cerveau et de la moelle se détachent des cordons 
blancs qu'on appelle les nerfs. Ces cordons se dirigent 
vers la périphérie et lancent dans toutes les directions 
des rameaux latéraux et terminaux. Si l'on poursuit les 
dernières ramifications de ces rameaux, on voit les unes 
aboutir aux muscles ; les autres se rendent dans les or- 
ganes des sens. Les premiers sont donc moteurs, les se- 
conds seositifs. Dans cette seconde catégorie rentrent 
les nerfs des organes des sens : nerfs olfactifs , nerfs op- 
tiques , nerfs acoustiques > nerfs gustatifs , nerfs du tou- 
cher. 

Les organes des sens massés dans la tête : yeux, nez, 
oreilles, langue, ou répandus sur toute la surface du té- 
gument : toucher, sont comme des sentinelles avancées, 
vigilantes , toujours en éveil , qui tiennent le cerveau 
au courant de tout ce qui se passe autour du corps. Pour 
adresser leurs impressions, leurs avis, leurs demandes 
de secours, elles ont les filaments sensitifs qui , de la pé- 
riphérie, vont au centre et transmettent les vibrations 
reçues du dehors. On dirait des fiis télégraphiques que 
les appareils compliqués des organes des sens utilisent 
pour faire parvenir à la* moelle et au cerveau les im- 
pressions périphériques. Du centre , les ordres suivent 
la voie des nerfs moteurs (;t mettent en mouvement 
les muscles toujours prêts à agir. Si je pose la main sur 
une surface brûlante, je la retire vivement; j'ai reçu 
au cerveau la dépêche venue des extrémités nerveuses 
sensibles de mes doigts, et j'ai prestement transmis, par 
les nerfs moteurs, au.v muscles de mon bras l'ordre d'im- 
primer le mouvement utile pour éloigner ma main du 
point brûlant. Je ferme les yeux pour éviter une lumière 
trop vive , je me bouche le nez pour ne pas sentir une 

25 
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mauvaise odeur, je comprime l'orifice de mes oreilles 
quand éclate uq bruit trop violent. Avia transmis par 
les sens, ordre renvoyé aux muscles, c'est toujours et 
partout la môme série d'actions successives. 

Ces faits sont assurément connus de tous, mais ce qui 
l'est moins, c'est la façon dont sont disposés et construits 
les curieux appareils qui permettent ces manifestations 
d'ordres variés. Grâce aux nouveaux procédés techniques 
de Golgi, de Cajal, de Nissl, et aux importantes publi- 
cations des anatomistes et des physiologistes qu'ils ont 
provoqués (1), on commence à saisir la structure si com- 
pliquée du cerveau, du cervelet, de la moelle, des nerfs, 
des oignes des sens, des terminaisons dans les muscles, 
on peut définir les fonctions de ces parties distinctes 
du système nerveux ; en un mot on peut songer à esquisser 
à grands traits la structure de ces territoires mystérieux 
où s'élaborent les fonctions supérieures de l'animalité. 

II 

Les éléments constituants du système nerveux sont 
les neurones. Chaque neurone a, comme partie fonda- 
mentale, un corps cellulaire et ce corps présente un nom- 
bre variable de prolongements : quelquefois deux (cellules 
bipolaires), ordinairement un grand nombre (cellules mul- 
tipolaifes). S'il y en a deux, l'un apporte â la cellule les vi- 
brations extérieures ; il est C6'WH/(/)éfe; l'autre conduit les 
vibrations émanant de la cellule : il est cellulifuge. Dans 
une cellule multipolaire, un seul prolongement est ceUu- 
lifuge, c'est l'axone ou prolongomeutcylindrazile ; lesautres 



(1) Consulter, «n particulier ; 

S.-B.Cfljnl -■ Lf* «oiivrUn idéet nir la ifrtichirr du lytiime wrfnir, Iriâucliun 
AzoBlaj'. Paris. 1H94. 
A. ViD (ieliuchleii ; Atmluiniv ilii ty^lèmv Hcrrvuj ilc l'Iiimimt, deuiiiuic l'diilon. 
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sont cellalipèies , transmettant à la cellule les vibrations 
reçues du dehors ou des cellules voisines. De cette façon, 
le neurone peut être comparé à un appareil télégra|)hique, 
recevant par des fils spéciaux celluUpètes les dépêches, et 
lea transmettant, par un fil unique cellulifuge, à des stations 
plus éloignées. 

L'étude du neurone a pu être fait avec détail, grâce 
aux procédés techniques de Golgi et de Cox (1). 

Les imprégnations d'argent ou de mercure permettent 
de prendre une idée précise des prolongements périphé- 
riques et de les suivre jusqu'à leurs terminaisons. Dans 
sa forme la plus fréquente (Planche I), ta cellule du 
neurone a l'apparence d'une étoile; elle est multipolaire; 
sur toute sa surface aboutissent les filaments coUuIi- 
pètes qui apportent à la cellule les vibrations qu'ils 
reçoivent; sur un point se détache l'axone ou filament 
cellulifuge destiné à la transmission des vibrations issues 
de la cellule. Les filaments celtulipètes commencent 
par des houppes de ramifications qui se trouvent en 
rapport étroit avec des cellules de la surface ou avec 
des houppes provenant d'autres neurones. Les belles 
recherches de Cajal , confirmées par celles de tous les 
histologistes, démontrent que les arborisations de deux 
neurones ainsi enchevêtrées, ne se relient jamais par 
des branches de communication. Il y a rapprochement 
très étroit , mais les filaments conservent leur indépen- 
dancB absolue et chaque neurone est absolument indé- 
pendant des neurones voisins. Ce fait est de la plus haute 
importance, car il montre que des modifications très légères, 

(I) Si ron durcit Are morceaux détachis de la moell'-, du cerveau ou du cervelet 
daoi du bkhromale de potasse (liquide de Millier) , on peut obtenir la mise en ividence 
du élimenli nerveux par deux méthodes : a, par le nilrate d'argent, il se (orme dans 
les Beurouea un précipité noir rpugeâtre de chromale d'aigenl ; — 6, ^r le bichlururc 
de mercure ou sublimé, nu obtient dans les cellules un précipité métallique grU noirâlre 
1res distinct et très nettemenl accusé. Poar la technique de ces méUiodes, voir S.-R. 
Ctjal , Induction Àluulaj. 
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apportées dans leur situation, peuvent amener des rappro- 
chements transitoires ou laisser entre eux des espaces ap- 
préciables. La comparaison avec nos appareils électriques 
qui nous permettent d'établir ou d'interrompre le courant, 
nous porte à considérer ces dispositions comme se prêtant 
au passage ou à l'arrêt des vibrations qui suivent les 
filaments du neurone. 

Le filament celUillfuge , l'axone , est unique. Après 
un trajet plus ou moins long, il se ramifie k son extrémité 
en une arborisation terminale. 

Beaucoup d'axones abandonnent les centres nerveux et 
se prolongent jusqu'aux organes périphériques. Ils s'en- 
tourent alors d'une couche probablement isolante fmyeimej 
et d'une enveloppe protectrice (membrane de Schioann). 
L'axone ainsi enveloppé, ainsi protégé, constitue une_y?6re 
nereeuse. 

Le neurone , est donc un appareil très complexe. 
Sa cellule centrale reçoit des vibrations par les fila- 
ments celiulipètes, et elle renvoie des vibrations dans une 
direction inversé par son axone cellulifuge. 

Les neurones sont loin d'avoir les mêmes attributions 
et il est possible de les diviser en catégories distinctes : 

1° Les uns transmettent aux centres les excitations pé- 
riphériques : neurones seiisitifs ; 2° les autres portent 
aux muscles les incitations déterminant la contraction de 
leurs fibres : neurones moteurs ; 3° les autres , groupés 
dans les centres, reçoivent les impressions des neurones 
sensitifs , les élaborent , les transforment et transmettent 
aux neuroses moteurs les vibrations destinées aux muscles : 
neurones centraux. 

1. Neurones moteurs (PI. H, B). Un neurone moteur 
se compose d'une grande cellule triangulaire, placée dans 
la substance grise de la moelle; ses filaments celiulipètes 
ramifiés s'échappent dans cette substance, tandis que 
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son axone se porte au dehors , devient fibre nerveuse 
motrice et s'épanouit k sa terminaison dans un muscle. 
La fibre nerveuse motrice s'applique contre les fibres de 
même origioe et constitue avec elle la racine motrice des 
nerfs mixtes périphériques. 

2. Neurones sensilifs (PI. II, A). Un neurone sen- 
sitif a aussi comme centre une cellule qui forme, avec 
de nombreux éléments identiques, le ganglion spinal de 
la racine postérieure. A cette cellule aboutit un filament 
unique cellulipète qui a reçu les arborisations terminales 
répandues dans le tégument, et cette cellule donne un 
axone cellulifuge qui se porte vers les centres. La réu- 
nion de ces axones constitue la racine sensitive des nerfs 
mixtes. 

En effet, les deux racines : la racine motrice constituée 
par les axones moteurs et la racine sensitive formée par 
les filaments sensitîfs cellnlipètes , convergent et s'ap- 
pliquent étroitement; les fibres nerveuses des deux ordres, 
ainsi juxtaposées, forment un ensemble, le nerf mixte, 
qui , par ses éléments constituants , est à la fois moteur 
et sensitif. 

L'axone d'un neurone moteur aboutit à un muscle. 
Lorsqu'il a atteint ce but extrême de sa course , il se ra- 
mifie en deux ou plusieurs branches qui, à leur tour, donnent 
de nombreux rameaux. Ces rameaux enfin s'épatent légè- 
rement et poussent un bouquet de ramuscules divergents, 
souvent variqueux, dont la pointe ultime se renfle en un bou- 
tonnet terminal. Ainsi de nombreuses fibrilles nerveuses 
d'une grande ténuité permettent la transmission des vi- 
brations envoyées du centre au muscle qui doit entrer 
en action. Les filaments cellulipjôtes d'un neurone moteur 
86 ramifient pour se mettre en rapport avec les filaments 
qui leur correspondent. 

Dans le neurone sensilif, l'axone se porte vers les centres 
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pour s'y ramifier en arborisation terminale; le filament 
cellulîpôte présente ici la plus grande importance, parce 
qu'il a pour origine des extréiiiîlés spéciales qui nous mettent 
en rapport avec le milieu extérieur. 

Dans le nctiro/ie srnsifif ordinaire, les vibrations trans- 
mises sont des vibrations tactiles et calorifiques reçues par 
le tégument. A cet effet, les arborisations commencent 
entre les cellules épidermiques. par des extrémitës libres. 
Les filets terminaux s'unissent en branches plus volumi- 
neuses qui convergent et constituent les origines du 
filament sensitif cellulipète. Là où le toucher s'affirme 
plus délicat, à l'extrémité des doigts par exemple, ces filets 
commencent dans des corpuscules tactiles différenciés. 
Un tel corpuscule montre sur la coiipe des branches va- 
riqueuses multifides, véritables racines, du nerf tactile 
cellulipète. 

Les papilles gustatives de la langue rappellent la dis- 
position tactile par l'origine directe des filaments cellu- 
lipétes des neurones entre les cellules qui tapissent 
la paroi des calices. 

Dans l'oreille {PI. III, 1), un appareil spécial, Vorgane 
de Corti, s'interpose entre les vibrations sonores et l'ori- 
gine des ramifications de la fibre cellulipète du neurone. 
La cellule est dans le ganglion spirale, et l'axone se 
poursuit dans le nerf acoustique. 

Pour l'olfaction et la vision , l'organisation se complique 
par la superposition de neurones destinés à l'élaboration 
des vibrations spéciales transmises par ces appareils. 

La muqueuse olfactive est très simple [PI. III, 2) ; entre 
les cellules épithéliates se montrent les filaments cellulipè- 
tes des neurones. Chaque neurone olfactif donne aussitôt 
son axone qui se porte vers un glomérule du bulbe olfac- 
tif et s'y ramifie. Des glomérules partent les fllamenls 
cellulipètes des grandes cellules imtrales dont les axones 
se ramifient au contact des filaments d'origine des neu- 
rones centraux. 
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Dans la rétine (PI. III, 3), on retrouve la même super- 
position : cellules visuelles, — cellules bipolaires, — cel- 
lules ganglionnaires, — communiquant entre elles par les 
filaments ramifiés. De plus, l'épiderme se modifie pro- 
fondément pour constituer la couche des bâtonnets et des 
cônes. 

3. Neurones centraux. Partis avec les axones des neu- 
rones moteurs, nous revenons avec les axones des neurones 
sensitifs. Nous arrivons ainsi aux centres ilorveux. Les 
centres sont constitués par des étages superposés de neu- 
rones qui servent à la transmission des vibrations, mais 
en même temps k des modifications de rhythme , à une 
sorte d'élaboration qui conduit insensiblement h la prépa- 
ration des phénomènes intellectuels. 

III 

L'étage inférieur est constitué par la moelle. La moelle 
est une agglomération de bureaux télégraphiques régis 
par la plus sévère discipline, où toutes les transmissions 
ordinaires ont été prévues à l'avance. Les employés 
trouvent dans leur inépuisable manuel ta plupart dos in- 
dications utiles , et ils peuvent agir sans avoir besoin 
de consulter leurs chefs hiérarchiques. Telle nouvelle 
du dehors nécessite l'envoi de tel ordre déterminé. 

Un organe des sens signale un ennemi , le bureau ex- 
pédie sans hésitation aux muscles utiles l'ordre d'agir, 
et ils obéissent. 

Mon pied rencontre un 2«tit ob.stacle, il se détourne 
et ma marche continue sans que je me sois douté de 
ce petit incident. 

Ici , mon pied a agi à mon insu ; le télégramme expédié 
par mes nerfs aensitifs a déterminé l'envoi immédiat, par 
mes nerfs moteurs , des ordres pressants aux muscles 
de mon pied de faire exécuter ce mouvement. 
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Je suis resté absolument en dehors des ordres transmis 
par ma moelle. 

En effet, dans la moelle (PI. Il), les arborisations ter- 
minales des axones sensitifs sont en rapport immédiat 
avec les arborisations des fibrilles centripètes des cellules 
motrices. Donc les vibrations arrivant par les premières 
passent directement aux secondes; la cellule du neurone 
musculaire reçoit ces vibrations et. après les avoir modi- 
fiées, les transmet au muscle par l'axone moteur. Un tel 
ensemble constitue un acte réflexe, et, de fait, la moelle 
épinière est par excellence le centre de ces actions qui 
échappent à la volonté. 

Dans toute sa longueur, la moelle met en rapport 
les ramifications terminales des neurones, mais, de plus, 
elle est traversée par les axones sensitifs ou moteurs, qui 
se portent vers les centres. 

Les neurones centraux font suite aux arborisations ter- 
minales des neurones pèriphériqties. 

Les neurones centraux aboutissent à deux foyers dis- 
tincts : le cervelet et le cerveau. 

La coupe du cervelet (PI. IV, 1) met en relief la dispo- 
sition de la substance grise qui constitue l'Arbre de Vie. 
Le microscope montre, dans cette zone grise, des cellules 
nerveuses de formes variées. Parmi elles, les cellules de 
Purkinje avec leur panache ramifié sont les plus remar- 
quables. Le panache est cellulipète, et, de l'autre extré- 
mité de la cellule, part un axone cellulifuge qui gagne la 
moelle et donne des arborisations pour les filaments cel- 
lulipètes des neurones moteurs. Il s'agit donc de neu- 
rones cérébelleux moteurs centrifuges. 

Dans l'écorce se ramifient, d'autre part, des axones sen- 
sitifs provenant de cellules médullaires et qui apportent 
les vibrations centripètes dans cette zone cérébelleuse. 

Les neurones intermédiaires (grandes et petites cellules 
de lacouchedesgraius) semblent deséléments d'association. 
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reliantles extrémités sensitives aux ramifications cellulipè- 
tes des cellules de Purkinje. C'est sans doute à l'îiction de 
ces neurones interposés, de ces grains, que sont dues les as- 
sociations de vibrations qui déterminent âes mouvements 
musculaires combinés et coordonnés. Les lésions du cer- 
velet mettent le malade dans l'impossibilité de régler sa 
marche ; par la vue, il peut corriger dans une certaine 
mesure cette incoordination qui s'accentue dès que les 
yeux du malade se ferment. 

Le cervelet se présente ainsi comme un centre supérieur 
à la moelle. C'est une sorte de conseil d'état qui coor- 
donne les forces vives delà colonie; investi de pleins 
pouvoirs, il commande aux muscles sans avoir besoin de 
consulter le cerveau. La moelle lui transmet les dépêches 
et fait appel à ses services chaque fois qu'il faut une action 
combinée pour résister à l'ennemi. Je fais un faux pas. . . 
et voilà que mes muscles se raidissent, que mes bras se 
tendent, qu'un effort formidable est efiectué pour m'em- 
pécher de perdre mon centre de giravité : j'ai évité une 
chute. Tous ces mouvements se sont effectués avec la ra- 
pidité de l'éclair et, dans ce cas, ma volonté n'a pris au- 
cune part à la direction de ces efforts divers. Ce n'est pas 
de ma faute si je ne suis pas tombé lourdement sur le sol ; 
comment expliquer ces actions multiples ainsi coordon- 
nées? Par l'action du cervelet. La moelle s'est alarmée 
au reçu des dépêches venant de la périphérie et, sans 
hésitation, elle a fait appel au cervelet, qui, brusquement, 
par acte réflexe, a mis en mouvement les masses muscu: 
laires utiles. Bel exemple de rapidité de transmission; ici 
pas de signatures, pas d'apostilles, pas de bureaux hié- 
rarchisés, pas de commissions pour enterrer les projets. 
La mobilisation est instantanée et permet une défense 
immédiate. 

Au-dessus du cervelet, s'étale le cerveau, vaste nappe 
de substance grise, ondulée par les circonvolutions su- 
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perfi ciel les. D'innumbrablcs fibres nerveuses se portent h 
cette codche-liraite, formant la substance blanche, s'irra- 
diant connue une couronne rayonnante. Les fibres irra- 
diées partent d'une masse basilaire formée en réalité 
de trois parties : 1" couche optique ; S° capsule interne ; 
3" corps siriës. 

L'examen de la coupe montre que la capsule interne est 
formée par des fibres à la fois centripètes et centrifuges. 
La couche optique est un gros ganglion sensitif, qui re- 
çoit du cervelet et de la moelle des axones sensitifs et sert 
de point d'origine fi des neurones sensitifs. Le corps strié 
est un ganglion moteur qui reçoit de l'écorce cérébrale 
des axones moteurs et sert d'origine h des neurones mo- 
teurs destinés au cervelet et k la moelle. Ainsi, de la 
moelle et du cervelet les communications peuvent élre 
directes par la capsule interne, indirectes, en traversant 
les centres sensitivo-moteurs opto-striés. 

Quelle que soit la marche suivie, les fibres blanches 
aboutissent à.la substance grise de l'écorce cérébrale, et 
arrivant do la moelle, elles s'entrecroisent avant d'attein- 
dre la capsule interne, en sorte que les fibres du côté droit 
aboutissent au côté gauche du cerveau et réciproque- 
ment. 

IV 

L'écorce du cerveau est divisée en deux moitiés ou 
hémisphères par la grande scissure antéro-postérieure. 
Elle est couverte de circonvolutions qui s'appuient contre 
le crâne et sont réparties en régions correspondant aux 
os qui les protègent : circonvolutions frontales — parié- 
tales — temporales — occipitales. 

La coupe d'une circonvolution (PI. IV, S) montre des 
zones successives de cellules multipolaires, centres de 
neurones multiples, enchevêtrés par leurs ramifications. 

Deux sortes de neurones sont juxtaposés. Les premiers, 
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cellules pyramidale, sont allongés perpendicnlairement k 
la surface, recevant de la périphérie un panache de n- 
meauz ondulés, cellulipètes, donnant naissance par leur 
base à un axone cellulifuge. Il s'agit de neurones moteurs 
présentant dans l'écorce un développement spécial dea 
rameaux cellulipètes. Les seconds, cellules polygonales, 
sont étalés; leurs bras ramifiée divergent et forment une 
couche serrée et dense ; leurs axones courts donnent pres- 
que dès leur naissance des branches formant des bouquets 
terminaux. Sur ce fond glissent dea fibres minces qui, 
entre les neurones moteurs, poussent leurs arborisations 
délicates. Ces fijjres sont les axones des neurones sensitifs 
provenant des étages inférieurs ; moelle, cervelet, couches 
opto-Btriées. 

Nous retrouvons donc sur ce point, comme dans la 
moelle , comme dans le cervelet, le rapprochement de 
neurones sensitifs et de neurones moteurs présidant aux 
transmissions vibratoires. Mais, ici, les neurones polygo- 
naux à axones courts deviennent prédominants. On sent 
que ces éléments, représentés déjà dans le cervelet par 
les graine, vont jouer désormais un riMe particulier qui va 
donner à l'organe ses fonctions caractéristiques. C'est 
grâce k ces éléments transversaux, aux filaments celluli- 
pètes et cellulifuges ramifiés, que s'établissent des rap»- 
ports étroits entre les neurones d'ordres divers qui se 
pressent dans cette couche. Tous les bureaux télégraphi- 
ques se trouvent ainsi entourés par de nombreuses sta- 
tions qui permettent l'envoi rapide, dans tous les sens, 
des impressions reçues. 

Ces impressions, au lieu d'être simplement tactilos, 
comme dans la moelle, sont apportées, avec leurs carac- 
tères particuliers, par les nerfs émanés des organes des 
sens. 

Les belles recherches de Flechsig (1) lui ont permis, 

(1) Ftecbgig. — 1d Nttirologit Ctntralhlatt, iB9t, 1S9S, ISOfl. 
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en s'appuyant sur les faits cliniques et les données em- 
bryogéniques, de délimiter les territoires où aboutissent, 
dans i'écorce cérébrale, les terminaisons sensorielles ài- 
'verses. h'd ap/ière (actile,\a plus étendue, est pariétale; 
la sphère visuelle est occipitale ; la sphère audUioe 
est temporale, la sphère olfactioe occupe la base de 
chaque hémisphère. Depuis Charcot, les physiologistes 
ont localisé dans les circonvolutions piriétales ascen- 
dantes les centres d'où partent les fibres motrices qui 
s'étagent de haut en bas dans l'ordre suivant : centre 
moteur du membre inférieur, centre moteur du mem- 
bre supérieur, centre moteur des muscles de la tête. 
Les fibres émanant de ce centre descendent vers la 
moelle, par la capsule interne; le nombre de ces fibres, 
en ce point, est environ de 79,500 : 48,000 vont aux 
muscles du membre supérieur ; 35,500 se portent vers le 
membre inférieur. Nous avons donc des renseignements 
assez précis sur les points de I'écorce où arrivent les im- 
pressions sensitives {centres de réception) et sur la ré- 
gion qui sert de dépôt aux vibrations motrices {centres de 
projection). Ces départements sont loin de s'afEronter; ils 
laissent entre eux de larges îlots d'écorce cérébrale qui ne 
reçoivent pas de fibres sensitives et qui n'envoient point 
de fibres motrices. Sur ces points, les neurones s'unissent 
étroitement entre eux, constituant ainsi des groupes for- 
tement associés ; les axones qui se détachent de ces groupes 
se portent, non point à la périphérie, mais à une autre 
région du cerveau ; ce sont les fibres commissurales 
qui, dans le même hémisphère, s'étendent d'une région 
à l'autre ou qui, par les commissures [corps calleux, en 
particulier) relient entre eux les deux hémisphères. 

Il s'agit donc de centres d'associations auxquels sont 
dévolues des fonctions nouvelles, celles qui sont caracté- 
ristiques du cerveau. Dans chaque hémisphère, on peut 
délimiter trois Ilots ayant cette organisation. L'un est 
occipito-pariétal, reliant les sphères tactile, visuelle et 
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auditive. Le second sépare la sphère auditive de la splière 
tactile. Le troisième siège dans toute la région frontale, 
en avant de la sphère tactile. 

Le centre d'association postérieur est le centre mnémo- 
nique. C'est là que les impressions apportées dans les 
sphères périphériques se fixent et s'associent. L'appari- 
tion de la mémoire chez l'enfant coïncide avec l'entrée en 
activité de cette région cérébrale; la perte de mémoire 
coïncide avec des lésions modifiant plus ou moins profon- 
dément la substance grise correspondante. Les cellules de 
ce département sont donc douées de propriétés spéciales. 
Elles sont aptes h. conserver les impressions, comme autant 
de clichés, prêts à réapparaître au premier signal. Ainsi 
les vibrations lumineuses, les sons, les odeurs, les saveurs 
se fixent dans certains protoplasmes. La découverte de la 
photograpliie nous permet de concevoir cette fixation du- 
rable d'impressions lumineuses; le procédé est, sans nul 
doute, fort différent, mais le résultat est analogue. Le 
nombre considérable de missives microscopiques que les 
pigeons voyageurs emportaient sous leurs ailes, pendant 
le siège de Paris, permettent de comprendre que de nom- 
breuses impressions fixées peuvent être groupées dans un 
étroit espace. Ces cellules spéciales président donc à la 
conservation de nos impressions, à la mémoire des vibra- 
tions sensorielles. Mais il y a plus, dans cette région, il y 
a des cellules destinées à grouper ces impressions, à les 
associer, à les réunir, à faire avec les mémoires spéciales 
des ensembles qui donnent, en même temps, de chaque 
objet, les qualités perçues par les divers sens, unies en 
un tout qui comprend toutes ces qualités. 

Le centre ^'association moyen est ai)pclé, depuis Droca, 
centre du langage articulé. Il occupe la circonvolution 
frontale inférieure. C'est normalement du côté gauche que 
ce centre s'affirme dans ses rapports si spéciaux avec la 
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manifestation du langage articulé. Cetta localisation à gau^ 
che peut être remplacée, chez les gauchers, par une loca- 
lisation k droite. Donc, dans le cas général, ce centre, que 
sa situation met en rapport avec le département mo- 
teur voisin et avec le centre auditif, ne possède que du 
côté gauche les cellules préparées pour la représentation 
écrite et orale des idées. Le fait est indiscutable : toute 
lésion de cette circonvolution à gauche, qu'elle soit due à 
un traumatisme ou à une affection de l'écorce, met le 
malade dans l'impossibilité d'exprimer ses pensées. Le 
malade sait ce qu'il veut dire, l'organe de la voix est in- 
demne et le malade peut l'utiliser en prononçant des phra- 
ses incohérentes, mais le lien entre ta pensée et la parole 
est rompu. C'est donc bien par cette circonvolution que 
se fait la transmission utile. Nous pouvons exprimer nos 
pensées par la parole et par l'écriture. C'est dans des 
points très voisins que se trouvent lés deux centres qui 
président à cette double transmission; cependant ces 
points sont distincts, puisqu'on a vu des malades conser- 
ver, après ta perte du langage normal, la possibilité d'ex- 
primer leurs idées par l'écriture. 

Ce centre d'association, avec sa localisation si impor- 
tante sur le côté gauche, est donc du plus haut intérêt. 
Très réduit chez les sourds-muets de naissance, il s'ac- 
croit avec l'âge ot manifeste chez les grands orateurs 
(cerveau de Gambetta) un développement extraordinaire. 
Par lui, nos rapports s'établissent avec nos semblables et 
par lui nous nous élevons, surtout dans les races supé- 
rieures, bien au-dessus des autres animaux. 

Le centre tl' association antérieur est celui où se passent 
les phénomènes psychiques les plus complexes. D'après 
les remarquables travaux de Flechsig, c'est dans ce centre 
que se localise la conscience de la personnalité (Persœn- 
UchkeHsbeiousaineinJ , les lésions localisées dans ce point 
atteignent le moi, la faculté d'abstraction, la volonté. 
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Les données histologiqucs nous mi 
des neurones d'association dont le 
iulipètes et cellulifuges s'entrelacent i 
serrée. Il est difficile, pour le mon 
divers éléments des fonctions distinc 
sur l'homme est seule possible en ce 
intellectuels, et les lésions localisées 
région sont, heureusement, trop rai 
conclusions définitives. Il nous est | 
concevoir que ces neurones s'associ 
tincts. On peut se représenter cliaqi 
pyramide dans laquelle les neuro 
étages. A mesure que l'on se rappr ; 
neurones deviennent de moins en 
sommet étant occupé par un olëmen 
tion du nombre de neurones de 1 1 
peut être réalisée que par l'établisse 
subordonnant plusieurs éléments 1 
élément de l'étage supérieur. C'est i 
ture avec des soldats, des lieutenan ■■ 
commandants, des colonels, ayant \ 
Cette comparaison avec l'organisa '. 
poursuivre en donnant plus de pré( 
brigades, à leur tour, peuvent e'unii 
sions avec un neurone, général de < 
divisions forment des corps d'ai i 
rones, généraux en chef. C'est en i 
rories supérieurs que se place \enei ■ 
généralissime , président de notre 
dans lequel s'incarne notre moi ce 
nalité. Jusqu'ici l'examen hislologi i 
place exacte de ces séries hiérar : 
cependant il montre d'une façon tn 
rarchie existe par la subordination i i 
de neurones à un seul élément dire 
ultérieures préciseront surtout la pi . 



3 oy Google 



380 LES NlfDRONBS ET LBURS FONCTtONS, 

qui porte en lui notre moi conscient. Nous n'hésitons pas 
k l'admettre comme un élément unique et, de ce fait, 
dans la vaste colonie cellulaire qui constitue notre corps, 
notre moi n'est représenté que par une seule cellule. 

Le neurone pris en lui-même est une cellule analogue à 
toutes les autres cellules du corps. Comme elle, il est 
constitué par un protoplasme vivant, ayant pour pro- 
priétés l'activité formatrice qui préside à sa nutrition, 
l'irritabilité , provoquée par les vibrations extérieures 
(sensibilité), provoquant des réactions de mouvements 
(motilité), percevant ces phénomènes et pouvant en modi- 
fier la marche (conscience et volonté). Envisagé à ce point 
de vue, il est certain que chaque cellule de notre corps, 
chaque neurone de nos centres nerveux, porte en lui sa 
conscience et sa volonté. Mais le neurone centrai est placé 
dans des conditions particulières au point de vue de ses 
relations avec le monde extérieur. Tout l'appareil com- 
pliqué que nous venons de décrire est là pour apporter à. 
cette cellule unique les impressions fournies par les 
organes des sens, élaborées, harmonisées, préparées pour 
une facile interprétation, et pour recevoir et transmettre 
les ordres, se chargeant de les coordonner pour le meilleur 
résultat. Ce neurone privilégié, qui est notre moi, se pré- 
sente ainsi comme un chef d'Etat, entouré de ses minis- 
tères, n'ayant qu'à demander et à ordonner pour imprimer 
à tout l'organisme social — qui est notre corps — les mani- 
festations qu'il croit utile au bien-être de l'ensemble. 

Les ministères qui entourent ce président ont à leur 
tête un neurone ministre qui communique directement 
avec lui. Ministère des idées concrètes, ministère des idéeà 
abstraites, ministère chargé de la garde des photogra- 
phies fixées dans la bibliotliéquc de la mémoire, pi-èts â 
donner les matériaux utiles pour l'association des idées et . 
l'imagination, ministère de ia guerre, recevant les ordres 
à transmettre aux masses musculaires de la périphérie, 
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tous ces rouages sont prêts à obéir, dans le cerveau sain, 
aux résolutions du neurone supérieur. 

Ainsi, pour nous, notre mot conscient est enfermé dans 
un élément unique. Les ministères qui l'entourent pré- 
parent, élaborent, coordonnent toutes les nouvelles reçues 
du dehors et apportent sous forme d'un résumé substantiel 
et harmonieux les traits saillants des volumineux dos- 
siers qui sont aussitôt dépouillés que transmis. Le moi 
devient attentif, il examine, compare, apprécie, juge, se 
détermine et expédie au ministère voisin l'ordre d'agir 
suivant des instructions précises. Grâce à cette organisa- 
tion, notre cerveau laisse bien loin derrière lui cette 
administration du beau pays de France que le monde 
entier nous envie. Au fond, notre corps est une vaste 
société de cellules et les comparaisons que nous avons 
faites avec les rouages de nos sociétés modernes sont très 
précises ; c'est la même hiérarchie, avec cette différence 
que, dans le cerveau, les transmissions sont rapides et 
que )a paperasserie administrative y est inconnue. 

De même que nous pouvons suivre la vie d'un des mem- 
bres de notre société, il est possible d'observer le neurone 
cérébral dans ses manifestations vitales. Au matin, il 
s'éveille, travaille, montre une activité plus ou moins 
grande, poursuit pendant tout le jour ses occupations 
multiples, enfin, fatigué, il songe au re[X)s et s'endort 
pour refaire ses forces épuisées. La coloration des neu- 
rones, par le procédé de Nissl (1), les montre au réveil, 
turgescents, profondément imprégnés de substances nutri- 
tives. Après un effort soutenu, la cellule dépense toutes 
ses réserves, son protoplasme et ses filaments périphé- 
riques reviennent sur eux-mêmes, c'est l'heure du repos 
et du sommeil. 

Ces modifications dans l'état cellulaire nous permettent 

{!) Coloralion lu bl«u de niiljlène. — Nissl, Keurol. Centraibialt., 1894. 
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de concevoir la cause essentioUâ du eommeil- Si les cel- 
lules fatiguées se ratatiDeat, lea copmuDÎcations entre 
1m neurones voiflioa tendent à 8o rompre; les filaments 
qui se touchaient par leurs extrémités, s'éloignent peu â 
peu. Si l'on considère le neurone central, on conçoit que 
par ce procédé il perd, peu & peu, ses contacts avec ses 
minisfères. Les communications sont rompues avec le 
ministère de la guerre; les membres se détendent, les 
paupières se ferment... les idées deviennent vagues et 
indécisôs... l'effort pour penser reste vain... enfin un 
grand vide se produit... tous les contacts télégraphiques 
sont rompus... C'est le sommeil. 

Dans chaque ministère, dans toutes les sphères céré- 
brales, dans la moelle, les neurones suivent l'exemple du 
président; la fée a touché de sa baguette magique maîtres 
et serviteurs. 

Alors, par les innombrables canaux sanguine, le liquide 
nourricier apporte la substance phosphorée, nourriture 
supérieure qui doit redonner aux protoplasmes leur vigueur 
et leurs qualités. Peu à peu l'assimilation se produit et 
peu à peu la turgescence des cellules s'accentue ; la moelle 
s'anime, les neurones ministériels se sentent les coudes; 
on frappe à la porte du président et ses nombreux pro- 
longements cellulipètcs et cellulifuges, un à un repren- 
nent contact avec les filaments correspondants ; la cons- 
cience reparaît et avec elle la volonté : c'est le réveil. 

Pendant le sommeil^ malgré un repos relatif, nos 
organes des sens placent des sentinelles vigilantes qui 
gardent la colonie. Ces sentinelles peuvent, si besoin, 
prévenir les postes télégraphiques médullaires, et provo- 
quer des mouvements réflexes plus ou moins étendus ; 
elles peuvent même a^ir sur les sphères cérébrales, déter- 
miner des excitations jusqu'à la cellule centrale. Si ces 
excitations sont légères, elles provoquent des rêves; si 
elles sont brusques et fortes, elles peuvent amener le 
réveil «n sursaut et toutes ses conséquences. 
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Les faits que qoub venons d'établir nous permettent de 
concevoir l'action de» anesthétiques -— chloroforme ou 
éther, par exemple, — qui provoquent uo sommeil arti- 
ficiel en modifiant tes rapports de contiguïté des neurones. 
Il semble que c'est d'une façon analogue qu'agissent 
des procédëe mécaniques (fixation d'un point brillant, — 
passes soi-disant magnétiques — compression des globes 
oculaires) qui déterminent le sommeil hypnotique. La 
cellule consciente est séparée de ses ministères, mais ces 
ministères eux-mêmes provoqués à agir peuvent rester 
en éveil et déterminer des actes inconscients complexes 
et variés. Il semble que dans certains cas (suggestion) 
certains ministères peuvent être si profondément ébranlés 
que, au réveil de la cellule consciente, ils se révoltent 
contre ses décisions et lui imposent les détermination^ 
que leur a suggérées la volonté d'un autre. Il semble que 
dans certains cas, un neurone central puisse partager le 
pouvoir avec le neurone primitivement directeur. L'auto- 
rité consciente se trouve ainsi divisée et l'individu sent 
agir, successivement, en lui, ces deux éléments conscients, 
il a une double conscience et comme les rapports des 
cellules avec les ministères sont différents, les deux 
consciences se rapportent à deux ordres de faits distincts 
et séparée. On cite des cas de conscience multiple «'expli- 
quant par une adaptation d'un plus grand nombre de 
neurones aux fonctions directrices. 

Nous sommes au seuil des affections cérébrales propre- 
ment dites. Comme tous' les gouvernements le cerveau 
peut être le siège de révolutions plus ou moins sérieuses. 
Pour des causes diverses, une sphère peut entrer en e'ïci- 
tatioQ violente. De Ih des idées délirantes, des hallucina- 
tions, des fureurs, tout le cortège terrible des démences et 
des folies. Les ruptures vasculaires produisent de vastes 
épanchements qui provoquent des paralysies ou des anee- 
thésies suivant qu'ils coupent les cordons moteurs ou 
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sensitifs. Parmi ces destructions possibles, celle de l'écorco 
du centre d'association antérieur peut amener la perte de 
la conscience et de la personnalité. Dans ce cas, le neu- 
rone central peut être détruit; l'individu n'a plus cons- 
cience de son existence, le corps est sans âme, mais 
les parties restées intactes des ministères voisins peu- 
vent encore, pendant un temps variable, diriger la ma- 
chine humaine qui continue à végéter, sans penser, sans 
vouloir, sans avoir conscience de son anéantissement 
cérébral. Un choc moins violent peut simplement sus- 
pendre, pendant un temps plus ou moins long, les com- 
munications de ce neurone avec les neurones voisins, 
dans ce cas la personnalité peut reparaître et se relier à la 
période antérieure. Les observations de nombreux câs ap- 
partenant à cette catégorie confirment absolument l'idée 
que nous avons émise au sujet de la hiérarchie des neu- 
rones cérébraux. 

Lorsqu'on suit le développement de l'intelligence chez 
l'enfant, il est facile de voir que ce n'est que peu à peu 
que les neurones s'habituent à diriger les actes nombreux 
auxquels ils président. Les ministères ont à, faire leur 
éducation et à se mettre au courant des affaires qu'ils 
auront à diriger. C'est ainsi que par l'habitude, les mou- 
vements hésitants de l'enfant deviennent coordonnés et en 
même temps automatiques. Le cervelet saisit peu à peu les 
écbeveaux de filets nerveux qui, en se groupant, feront 
agir au moment voulu, avec l'intensité nécessaire, les mus- 
cles qui président à la marche, au mouvement des bras, 
du tronc et de la tête. Le bibliothécaire range et superpose 
les fiches du catalogue de ses innombrables photographies, 
pour les réunir au moment voulu et en faire les associa- 
tions souhaitées. 11 est évident que plus les arborisations 
des neurones seront riches en filaments, plus les bras 
entreront en rapport avec des neurones nombreux, plus 
les associations seront faciles et les communications 
rapides. L'éducation méthodique de l'avenir aura pour 
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but de provoquer ce développement de filaments centri- 
pètes et centrifuges. Sommes-nous, avec nos méthodes 
actuelles, dans la bonne voie t je voudrais le croire ; mais 
pour beaucoup de nos élèves les résultats de dix années 
d'études, avec nos programmes, ne me semblent pas être 
des plus remarquables. Rappelons-nous que les neurones 
qui étalent dans la substance grise leurs racines et leurs 
branches sont des arbres qui ne demandent qu'à croître 
pour porter des fruits plus savoureux et plus durables. 

La comparaison du cerveau humain avec le cerveau 
des animaux les plus intelligents (anthropoïdes), nous 
montre une évolution considérable accomplie; les acquisi- 
tions laites par la substance grise, surtout dans la région 
frontale — centre des abstractions — et dans la r^ioo 
occipitale — centre de la mémoire — fait du cerveau 
humain un type véritablement supérieur. Et cependant, 
l'homme trouve trop lente l'évol ution naturelle , il 
cherche par tous les moyens à compléter son écorce céré- 
brale par ses inventions les plus ingénieuses. Il a créé de 
toutes pièces le langage parlé, il a inventé l'écriture et, 
par l'imprimerie, il a donné au centre de la mémoire une 
expansion illimitée. Nos bibliothèques ne sont-elles pas 
des portions de notre cerveau, créées en dehors d© nous, 
pour nous fournir, au moment du besoin, les idées mises 
en mouvement par toutes les générations humaines. Voici 
le télescope qui ouvre à notre œil imparfait les profon- 
deurs du ciel, voici le microscope qui nous fait saisir les 
êtres les plus petits et la structure intime de nos cellules. 
Les instruments de musique dont les sons mélodieux 
nous charment et nous reposent, issus de notre cerveau, 
lui fournissent les plus harmonieuses impressions. Tous 
les appareils de la physique , tous les réactifs de la 
chimie, qui nous permettent de saisir avec plus de préci- 
sion la constitution du monde extérieur, complètent notre 
système nerveux et fournissent à notre cerveau des élé- 
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ments de travail et de fécondes recherohea. Le xx* siècle 
affirmera le triomphe du cerveau humain, de ces neu- 
rones obstinés qui, non contents de diriger l'homme qui 
les porte, veulent dominer tous les hommes et l'univers 
entier. 

D' Paul Girod. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 



Planche I. ~ Cellule nerveusb. — Représentation schématique 

mettant en relief la forma ôtoilée de la cellule. Au milieu du proto- 
plasma granuleux, se montre le noyau, avec un muléole sombre. 
Autour de la cellule , s'Irradient les prolongements cellulaires : 
1° la couronne A&& prolongements cellulipétes, qui conduisent, dans 
la direction des flèches, les courants périphériques vers la cellule ; 
2' l'axone, ax.. ceilulifugc, qui porte vers la périphérie, en suivant 
les flèches, les courants venant de la cellule. Los prolongements 
cellalipètes se mettent en rapport avec les arborisations terminales 
cellulifuges des axones voisins; par simple contiguïté, il n'y a pas 
d'aaastoraes ; chaque cellule reste donc indépendante de s( 



Plamchb il — Nburokss motboh bt SBNSiTip. — Le neurone 
eeneitif A commence dans le tégument par des rameaux oelluli- 
pètes. Ces r&meaux se réunissent en un filament qui apporte à la 
aellale sontitice, ce., Isa vibrations périphériques. De la cellule part 
Vaxone, ax., qui se termine dans les centres par un épanouisse- 
ment des fibrilles terminales. 

Le neurone moteur B a pour centre une coUule motrice, om. 
A cette cellule aboutissent une couronne de fllaments cellulipèles; 
de cette cellule part un axone, ax., qui ae ramifie, 6 sa terminaison, 
en un bouquet de rameaux musculaires. Ce sont ces arborisationa 
qui apportent au muscle les vibrations qui déterminent sa contrac- 
tion. 

Les rapports des fllaments sensitifs terminaux avec les prolon- 
gements cellulipèteS de )a cellule motrice montrent comment, en 
suivant les flèches, les vibrations phériphériques, passent, par la cel- 
lule sensitive et par l'axone sensilit, aux prolongements cellulipèles 
de la cellule motrice. L'axone moteur sa porte de là vers les mus- 
cles, organes du mouvement. Cette transmission directe détermine 
un axe réflexe. 

Planche III. — Organes des sens. — Pour la transmission de 
vibrations spéciales : son, odeur, lumière, les filaments d'origine 
des neurones sensitifs se modifient. 

1' Origine des fibres nerveuses dans Yonjane de Corti, appareil 
récepteur de l 'oreillejn terne ; 
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2° Superposition des cellules sensorielles de l'olfactioD. Les cel- 
lules mitrales s'intercalent entre les neurones périphériques et les 
centres; 

3' Coupe de la rétine montrant la BUperposttion de trois ordres 
de neurones : cellules eisiielles, cellules bipolaires, cellules gan- 
glionnaires, au-dessous de la couche des bâtonnets et des cônes. 

PiANCHS IV, — 1. Coupe schématique do cervelet. — Les 
axones sensoriels, ss., apportent au cervelet les vibrations périphé- 
riques. La voie de retour s'effectue par les grandes cellules motrices 
de Pur/ànje, m. ; les vibrations arrivent 6 la cellule par un panache 
très ramifié et suivent l'axone moteur, m., qui se rend au muscle. 
Entre ces terminaisons se montrent des neurones spéciaux en 
grains, neurones d'association : petits grains, pg., grands grains, 
gg., qui par leurs prolongements établissent entre les neurones 
moteurs et sensitifs des rapports permettant des mouvements asso- 
ciés qui ont pour siège le corvelel. Ce sont des ectes réflexes compli- 
qués par l'adjonction de ces cellules présidant à leur combinaison. 

2. Coupe schématique du cerveau. — On retrouve dans 
l'écorce cérébrale une disposition qui rappelle celle du cervelet. 
Les axones sensitifs, s, s., s'y terminent par des arborisations 
multiples. De même, des cellules motrices, m, m., triangulaires, 
sont destinées à la transmission. Ces cellules sont surmontées par 
un panache arborescent très particulier, et servent de point 'de 
départ à un axone moteur. Des couches de neurones d'association, 
op, cp., forment le suhstratum au milieu duquel se rapprochent les 
terminaisons des neurones sensitifs et moteurs. Ces neurones asso- 
cient, transforment, élaborent les vibrations remues. C'est par leurs 
groupes hiérarchisés que le neurone de la personnalité préside aux 
manifestations psychiques, et fait parvenir ses ordres aux cellules 
motrices, qui accomplissent alors les actes de sa volonté consciente. 

(Ces planches ont été dessinées par l'auteur, d'après les travaux 
de S.-R. Cajal et Van Gebuchten.) 
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Pour connaître l'homme , il ne faut pas se borner & 
l'observer isolément. Aristote le définissait un animal 
social; ce fait de la vie en société exerce une influence 
considérable sur les manifestations de ses diverses facul- 
tés. L'hypothèse, chère aux philosophes du xviir siècle, 
d'un état de nature où l'homme vivait seul avant la for- 
mation des sociétés , est aussi fausse que féconde en con- 
séquences déplorables. 

L'homme n'est pas le seul être qui vive en société : 
M. Espinas a fait une étude très intéressante des sociétés 
animales ; il y distingue de nombreux degrés : il y a des 
parasites, des commensaux, enfin des sociétés de plus en 
plus durables et de mieux en mieux organisées; ces der- 
nières sont fondées sur la division (les fonctions. 

Les sociétés humaines diffèrent des sociétés animales 
par de nombreux caractères : cela tient à ce qu'elles sont 
formées d'individus conscients et doués d'initiative; il en 
résulte une extrême diversité de formes. 

De plus , les sociétés humaines ont un développement 
historique : elles changent non-seulement avec les lieux, 
mais avec les temps. Elles deviennent à la fois plus com- 
pliquées et plus étroites; le progrès résulte d'une plus 
grande division et en même temps d'une plus grande 
intégration du travail. Elles fournissent donc à la curio- 
sité scientifique une très ample et très riche matière. 
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On les peut étudier à trois points de vue : 

1° On peut se proposer pour but l'observation de ce 
qui est , la description , la comparaison , la classification 
des sociétés actuellement existantes ; 

2° L'étude historique de ce qui a été, en vue de déter- 
miner les causes et les lois des transformations ou des 
révolutions (Toutes ces sociétés, en effet, ne sont pas ac- 
tuellement parvenues à la même étape de leur développe- 
ment; elles ont eu une marche plus ou moins rapide; 
quelques-unes sont demeurées stationnaires , quelques 
autres semblent en décadence , d'autres ont avancé d'un 
progrès continu) ; 

3* Enfin, la recherche de ce qui doit être et la prépara- 
tion de l'avenir. Nous jugeons, en effet, les événements 
dont nous sommes témoins, nous portons en nous les idées 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste; nous sentons 
que c'est un devoir pour nous de corriger le mal et de 
faire trioniplier le bien : les sciences sociales sont des 
sciences morales. 

Le groupe des sciences sociales se divise en trois bran- 
ches : la politique, l'économie politique et la sociologie 
proprement dite. 

Longtemps le nom de politique fut seul en usage : cette 
science embrassait toutes les questions relatives à la vie 
sociale; mais plus on les approfondissait, plus elles deve- 
naient complexes et impossibles â mener de front. Force 
fut donc de se spécialiser et de donner pour objet propre 
à la politique l'étude des formes sociales, des gouverne- 
ments, des institutions, des constitutions, ainsi que des 
rapports des nations entre elles. 

L'économie politique s'en détacha au milieu du xvnr siè- 
cle. En butte à bien des railleries Ji ses débuts (Voltaire, 
l'Homme aux quarante êcus), elle ne tarda pas à prendre 
un brillant développement et afficha l'ambition de résou- 
dre toutes les questions sociales. L'économie, en effet, est 
la science des richesses : l'homme a naturellement des 
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besoins, il travaille pour les satisfaire, il crée des utilités; 
la production, la répartition, la consommation des richesses 
sont des phénomènes très intéressants à étudier et qui 
tiennent une place considérable dans la vie humaine. 
Cependant les besoins matériels ne sont pas tout l'homme; 
il ne songe pas uniquement à l'utile, l'intérêt n'est pas le 
seul mobile de sa conduite : il éprouve le sentiment de la 
justice, il ressent de la pitié pour les victimes de l'immense 
machine industrielle. 

On a appelé, bien à tort, l'économie politique une science 
sinistre ; c'est comme si l'on faisait un crime à la chimie 
d'avoir conduit à l'invention des explosifs et des poisons. 
On reproche aux économistes de manquer de cœur ; mais 
ce n'est pas leur affaire d'en avoir ; ils étudient une face 
des questions sociales, ils n'ont à se préoccuper que de 
celle-là; mais il est évident que l'économie ne peut 
découvrir la vérité tout entière. Il y a donc place à côté 
d'elle pour une autre science, la sociologie proprement 
dite, dont l'objet est la constitution intime et la vie des 
groupes sociaux, qui étudie, non plus les produits, mais 
l'homme même vivant en société. 

Le spectacle que nous présente l'humanité est fait pour 
nous remplir d'une amère tristesse : au sein de cette civi- 
lisation raffinée, où l'homme sait et peut tout, nous obser- 
vons non-seulement les inégalités les plus choquantes, 
mais les injustices les plus criantes. D'une part, surpro- 
duction industrielle, encombrement; d'autre part, manque 
de travail, chômage et crises périodiques; ici, fortunes 
immenses gagnées sans travail, grâce â la plus-value des 
terrains, k des spéculations aventureuses ou même à la 
fraude; là, paupérisme incurable et croissant. A côté des 
merveilles réalisées par les sciences et par les arts , en 
dépit des progrès accomplis par l'esprit humain, nous 
découvrons des abîmes d'ignorance, d'erreur et d'imbé- 
cillité. Que dire de la multiplicité épouvantable des vices 
et des crimes, des maux causés par les grandes guerres 
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et par ]a paix armée qui en est la conséquence , par la 
nécessité du service militaire, par les impôts écrasants, 
par la dette publique qui engage l'aveuir des nations? 

Tous ces maux, l'organisation sociale n'en est-elle pas 
la cause, et le moyen de les guérir n'&st-il pas de la trans- 
former de fond en comble? L'ordre social actuel repose 
sur la propriété individuelle et sur le capitalisme. Ne 
devons-nous pas avoir hâte de les supprimer? 

Quel intérêt poignant présentent les questions sociales I 
On parle beaucoup de nos jours de la question sociale ; 
l'expression n'est pas juste : il n'y a pas une question 
sociale, il y a des questions sociales ; il y en a toujours 
eu : elles ont changé selon les temps. Qu'était-ce donc, à 
votre avis, que la question de l'esclavage, que celle des 
jurandes et des maîtrises? Il importe de sérier ces ques- 
tions, il ne faut pas croire qu'on les peut trancher d'un 
mot ni par une solution unique. 

La misère est-elle de nos jours plus grande et le nombre 
des nialheureux plus considérable que jamais? C'est se 
faire illusion que de le croire. On peint souvent sous des 
couleurs idylliques la condition des sauvages; mais, en 
réalité , la vie qu'ils mènent est extrêmement dure , et 
chez eux la mortalité est effrayante. Pour ce qui est de 
l'antiquité classique, songeons au sort des esclaves et de 
la glèbe. Que dire de la détresse épouvantable du moyen- 
âge, de la misère qui régna pendant la guerre de Cent ans, 
les guerres de religion, la Fronde et les dernières aimées 
du règne de Louis XIV? Mais, d'une part, les pauvres se 
résignaient, ils croyaient que les choses ne pouvaient être 
autrement, ils se soutenaient par l'espérance d'ude vie 
meilleure; si quelques-uns songeaint à regimber, ils étaient 
réduits à l'impuissance par leur isolement; parfois cepen- 
dant éclataient des révoltes furieuses, telles que la Jac- 
querie, mais elles étaient bientôt étouffées dans le sang. 
D'autre part, les heureux du monde trouvaient cet ordre 
tout naturel et en jouissaient sans songer aux autres. La 
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iiiéparation des classes était si profonde qu'elle les empê- 
chait de se connaître et de se pénétrer. 

Mais voici que les barrières sont tombées : les pauvres 
voient de près la vie que mènent les riches; ils la compa- 
rent à leur propre condition, qui leur en parait plus dure ; 
ils acquièrent en même temps le sentiment de leur nombre 
et de leur force. On dit souvent que la soif de l'argent est 
plus violente aujourd'hui que jadis : nous ne le croyons 
pas; seulement, elle n'est plus retenue par aucun contre- 
poids; autrefois, une foule d'impossibilités matérielles ou 
légales arrêtaient un grand nombre d'hommes, les autres 
étaient contenus par le respect de la religion : tous ces 
obstacles ont disparu. 

Quant aux hommes intelligents et t l'abri du besoin, 
ils ont cessé de penser à eux seuls. Le sentiment qu'ex- 
prime le beau vers : 

« Homo sum, humani nîhil a me aliennm pnto ■>, 

n'est plus exceptionnel, mais général. Après avoir étudié 
l'univers, les philosophes ont étudié l'humanité; ils ont 
été désolés de ce qu'ils y ont découvert, ils ont compris 
le devoir qui s'impose à eux de chercher les remèdes à 
tant de maux, de corriger et de prévenir l'injustice. Ce qui 
est nouveau dans le monde, ce n'est pas la misère, mais le 
sentiment universel de la justice et de l'humanité. 

Ainsi, pour quiconque observe les sociétés humaines, 
l'optimisme est une attitudo impossible. L'insuffisance de 
l'assistance, tant publique que privée, éclate à tous les 
yeux; les lois sur les pauvres ont produit, en Angleterre, 
plus de mal que de bien ; la charité elle-même est tombée 
dans le plus profond discrédit. Un des événements les 
plus frappants de notre siècle, c'est le progrés de l'ins- 
truction du peuple; il fut un temps où on la réclamait 
avec passion ; il semblait que c'était la panacée qui devait 
guérir tous les maux de la société; aujourd'hui bien des 
hommes l'accusent de les avoir multipliés. En realité , 
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l'Instruction n'a par elle-même aucune vertu curative, 
aucune action malfaisante : elle peut ôtra un puissant ins- 
trument pour le bien ou pour le mal. 

Il ne manque pae de sceptiques pour répéter que tous 
nos efforta ne changeront rien à la marche du monde : 
nous ne saurions nous résigner à prendre ce parti que 
ei nous constatons en effet la banqueroute de tûuâ les 
autres. 

Le dilettantisme, professé par certains esprits délicats, 
comme Renan et Taine, bien convaincus de leur Bupério- 
rité sur la masse dos hommes, trouve que le monde pré- 
sente un spectacle extrêmement curieux et amusant, et 
que les hommes intelligents savent se mettre à l'abri des 
accidents qui accablent le vulgaire. Comment justifier cet 
égoïsnie et ce mépris de l'humanité f 

Les pessimistes, dont Hartmann est le chef, enseignent 
que le mal régne partout dans le monde et qu'il ira tou- 
jours croissant; heureusement l'humanité finira par s'en 
convaincre, et ce jour-lîi elle anéantira 1© mal en renon- 
çant à l'existence par un suicide collectif. 

D'autres, au contraire, entreprennent courageusement 
la lutte. Les socialistes prétendent guérir toutes les plaies 
sociales on réorganisant la société. Le socialisme se pré- 
sente sous bien des formes : socialisme démocratique, 
.socialisme d'Etat, socialisme de la chaire, socialisme chré- 
tien, collectivisme; tous ces systèmes promettent d'assu- 
rer le règne de l'égalito et l'oi^nisation du travail. Plus 
hardies encore sont les théories des anarchistes et des 
nihilistes. Mai.s on a comparé le socialisme à l'alchimie, 
qui prétendait changer tous les métaux en or et qui n'a 
rien produit. La chimie a reconnu que les corps ont des 
propriétés immuables; elle les a étudiées, elle s'est pliée 
à leur nécessité, elle a fait des découvertes fécondes qui 
ont considérablement augmenté la richesse de l'humanité. 

11 faut donc étudier les faits sociaux avec toute ta 
rigueur des méthodes scientifiques. Le nom de sociologie 
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(mot bybride et mal formé s'il en fut!) a été forgé par 
Aug, Comte. Ce philosophe s'imaginait créer une science 
nouvelle ; cela montre à quel point il ignorait les travaux 
de ses prédécesseurs ; la Politique d'Aristote, pour ne 
parler que d'un seul livre, a un caractère Incontestable- 
ment scientifique. 

Aug. Comte donne souvent à cette science le nom do 
physique sociale ; il la rattache aux mathématiques ; il 
distingue la statique et la dynamique sociale. Ces idées 
et les mots qui les expriment ont rendu de grands ser- 
vices, mais n'expriment qu'une partie de la vérité. 

Herbert Spencer, à son tour, fait ressortir les analogies 
que les sociétés humaines présentent avec les organismes 
vivants (ce n'est pas là une idée nouvelle, car Ménénius 
Agrippa l'énonçait déjà en racontant aux plébéiens l'évol- 
tés la fable des Membres et de l'Estomac); il étudie donc 
séparément la physiologie et la pathologie sociales. Mais 
ses disciples ont exagéré cette comparaison, ils l'ont pous- 
sée jusqu'à l'identifîcatioD complète , méconnaissant les 
différences, si bien qu'ils ont disci'ëdité la théorie de leur 
maître, généralement abandonnée aujourd'hui par nne 
réaction excessive qui en fait méconnaître la valeur réelle. 

Ce qui fait un grand tort à la sociologie, c'est le langage 
et le style de ceux qui la professent : ils prétendent tran- 
cher une foule de questionB au nom de la science sociale. 
En réalité, cette science n'existe pas encoce, elle se fait, 
et pendant longtemps elle ne saurait parler d'un ton trop 
modeste. 

I^ plupart des savants contemporains reconnaissent la 
nécessité de fonder la .sociologie sur la psychologie : les 
caractères de la société dépendent surtout des caractôrps 
des unités composantes. Etudions d'abord la nature de 
l'homme ; cherchons ce qu'il y a en lui de commun et de 
constant, ce qui change sous l'influence des lieux, des 
climats, des temps, des événements historiques. Puis 
nous considérerons tes groupements graduels, les familles, 
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les nations, l'humanité enfin ; nous en observerons la soli- 
darité dans le temps et dans l'espace ; nous constaterons 
l'influence des croyances religieuses; nous assisterons à 
la naissance et aux transformations de la propriété. 

Partout nous trouverons deux éléments en présence, les 
hommes et les choses : nous ne pouvons renverser les lois 
de la nature; cependant nous pouvons les modifier par- 
tiellement, nous y soustraire, les tourner à notre profit, 
grâce aux progrès de la science. Mais la puissance de 
l'homme a des limites ; il est une foule de choses qui 
ne dépendent pas de nous : bien des maux dont nous 
souffrons ont pour cause le climat , les intempéries des 
saisons, les cataclysmes naturels, les propriétés toxiques 
ou explosives de certains corps. Nous ne pouvons échapper 
à la nécessité de la mort; sans doute nous pouvons en 
atténuer les conséquences économiques , mais nous ne 
pouvons en supprimer les suites déplorables au point de 
vue intellectuel et moral. 

L'homme est un être intelligent et libre, mais il ne peut 
■ échapper aux conséquences de ses actes ni de ceux des 
autres, une fois qu'ils ont été accomplis : la vie est un tout, 
où tout se tient ; chaque individu engage lui-même et son 
propre lendemain ; bien plus, il ne peut se soustraire à la 
solidarité avec ses semblables. Ce qui a été ne peut pas ne 
pas avoir été. D'autre part, tout changement immédiat est 
impossible ; il faut laisser le temps faire son œuvre ; rien 
ne s'improvise ; ce qui est fait trop vite ne dure pas. 

Il s'en faut que tous les hommes soient raisonnables et 
bons; beaucoup se laissent entraîner au vice et au crime, 
qui sont pour la société la source de mille maux. Que do 
désastres cause la guerre! Et l'alcoolisme n'est-il pas un 
fléau aussi terrible? Il ne suffit donc pas que les lois soient 
sages; il faut qu'elles soient bien obsarvées; ce n'est pas 
assez de réformer les institutions, il faut surtout réformer 
les hommes; pour vivre libres, il leur faut les mœurs 
d'hommes libres. 



.y Google 



LES PRINCIPES DES SCIENCES SOCIALES. 397 

A l'analyse des éléments de la vie sociale, il est néces- 
saire de faire succéder la synthèse, car les éléments n'a- 
gissent pas isolément, mais concurremment, tantôt se 
combinant, tantôt se contrariant, et ce concours modifie 
profondement l'action de chacun d'eux. Nous devons faire 
une grande place dans nos préoccupations à Fétude de 
l'histoire : c'est elle qui nous fait comprendre l'état actuel 
de la société , car tout ce qui est arrivé a eu sa raison 
d'être. Elle entretient en nous le sens du perpétuel deve- 
nir, car rien n'est achevé ni définitif. Elle nous fournit 
enfin les lumières nécessaires pour examiner ces questions 
qui se posent naturellement à notre esprit : Tout est-il 
rigoureusement déterminé dans le cours des événements 
sociaux, ou bien faut-il reconnaître une part à la liberté 
humaine? N'y a-t-il aucune limite aux changements pos- 
sibles dans l'organisation de la société, ou bien existe-t-il 
un fonds immuable de la nature humaine? 

Les sciences sociales sont, on le voit, prodigieusement 
complexes et difficiles ; mais ce sont aussi les plus intéres- 
santes de toutes. S'il est nécessaire de les étudier avec la 
plus entière impartialité, c'est, il faut le reconnaître, chose 
bien malaisée. Beaucoup d'hommes sont en proie h la plus 
extrême misère, et, comme dit le proverbe, ventre aBamé 
n'a pas d'oreilles. Beaucoup d'autres n'ont que le strict 
nécessaire, ils se débattent sans cesse contre lu gène, et la 
jalousie qu'ils ressentent naturellement contie leurs sem- 
blables plus fortunes est sans cosse exaspérée par les rai- 
sonnements et l'hypocrisie des repus. Quant aux autres. 
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gion au sein de laquelle nous avons été élevée. Tous les 
hommes tranchent hardiment ces questions, surtout ceux 
qui sont le moins capables de les approfondir et d'en com- 
prendre ta gravité. Les préjugés et les paaaioae empêchent 
les hommes de s'entendre : il est même une foule d'orateurs 
et d'écrivains qui entretiennent et enveniment le malen- 
tendu, car ils en vivent. D'autres, non moins dangereux, 
sont des tribuns de bonne foi; leur générosité, leur désin- 
téressement sont incontestables; mais ils n'ont reçu qu'une 
demi-instruction, ils se posent des questions qu'ils sont 
impuissant» à résoudre; ou bien encore, séduits par cer- 
taines théories brillantes, par des déclamations simplistes, 
ils no considèrent qu'un côté des choses; ils répandent des 
erreui-s dangereuses, ils prêchent avec passion l'adoption 
d'espédients maladroits qui ne font qu'aggraver le mal; 
ils excitent les intérêts et les passions du peuple et finale- 
ment poussent à la guerre des classes. 

En présence de ce péril social, on voit quelle tâche s'im- 
pose à la jeunesse. Autrefois, on lui répétait : Surtout ne 
faites pas de politique ! On sait où cette tactique nous a 
menés. Il est un grand nombre d'hommes qui toujours 
s'occuperont activement de politique pour chercher la sa- 
tisfaction de leurs passions et de leurs intérêts ; le plus 
sûr moyen d'empêcher que les affaires publiques ne tom- 
bent entre leurs mains malhabiles et malhonnêtes, c'est 
que les hommes probes et intelligents entretiennent dans 
leur cceur et répandent autour d'eux le sentiment du 
devoir social. 

Dans l'étude des sciences sociales, plus encore que dans 
toutes les autres, on ne doit jamais avoir peur de la vérité; 
il faut en comprendre toute la portée, la suivre jusqu'au 
bout, sans se laisser arrêter par les préjugés ou par l'inté- 
rêt. Gardons-nous de croire que nous possédons la vérité 
tout entière ; ayons assez de largeur d'esprit pour recon- 
naître la part de vérité que contiennent les théories oppo- 
sées aux -nôtres.; n'ayons pas la prétention de trancher 
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définitivement les difficultés; sachons laisser les questions 
ouvertes. 

Mais surtout allons à la vérité avec toute notre âme, 
comme dit Platon. Pour résoudre ces problèmes, l'intelli- 
gence ne suffit pas, il faut surtout du cœur. Ne soyons 
jamais indifférents aux souffrances des hommes, même 
quand ils ont tort et souffrent par leur faute. A chaque 
instant nous constaterons l'impuissance et l'insufiîsance 
de la théorie; nous nous beuterons à d'affreuses misères 
qu'il nous faudra soulager sans retard. Enfin ne nous fai- 
sons point d'illusion sur la portée de nos efforts; n'ayons 
pas la prétention de faire régner le bien; appliquons-nous 
seulement à diminuer le mal. 

En réalité, c'est l'œuvre même de la Révolution de 
1789 qui est en question. Le socialisme émet la prétention 
d'organiser la société ; mais pour cela il supprime l'initia- 
tive individuel le et la responsabilité ; il est soutenu par tous 
ceux dont la jalousie réclame l'égalité avant tout et pour 
cela fait bon marché de la liberté ; it professe que la loi peut 
tout; pour noua, nous croyons qu'elle a pour limite le 
droit de la personne humaine. La théorie libérale n'est pas 
seulement négative, mais aussi positive : elle veut l'exten- 
sion aussi grande que possible de la liberté et de la per- 
sonnalité. La première condition pour que la cité croisse, 
c'est que chacun des habitants soit de plus en plus digne 
du nom d'homme et de citoyen. Le salut est dans la devise 
républicaine, mais dans cette devise tout entière : Liberté, 
Egalité, Fraternité. Si l'on invoque l'un de ces principes, 
à l'exclusion des deux autres, on ne fera que perpétuer 
dans le monde le règne de la douleur et de l'injustice. 

E. Joyau. 
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Les cahiers dressés par le tiers état de France, en 
exécution du règlement royal du 34 janvier 1789, abondent 
en plaintes et en doléances au sujet des dîmes et des 
droits seigneuriaux. Sujet bien connu alors et dont tous 
avaient la compréhension sans qu'il fût besoin de longues 
indications explicatives. Le tiers état tout entier, en effet, 
ayant constamment à souffrir de ces redevances, chacun 
de ses membres était plus ou moins instruit de leur 
caractère et des diverses particularités relatives k leur 
assiette et à leur perception. 

Il n'en est plus de même aujourd'hui où les choses ont 
heureusement disparu sans retour et où, faute d'être 
appliqués, les mots qui désignent ces choses tombent de 
plus en plus dans l'oubli. Est-ce que l'on connaît dans le 
public, je ne dis pas le fonctionnement, mais môme les 
noms des différentes institutions de l'ancien régime ? 
Quant au vocabulaire spécial et aux combinaisons variées 
de la fiscalité féodale, qui est-ce qui en a seulement 
un aperçu? La grande majorité est aussi étrangère à ces 
matières que si elles dataient des temps antiques. On 
croirait qu'entre notre époque et le règne de Louis XVI 
il s'est écouté une longue série de siècles. 
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Sans doute, de noa jours, il n'est personne qui n'ait au 
moins ouï parler des dîmes et des droits seigneuriaux. 
On en a une notion vague, uno conception approximative. 
Les mieux renseignés les tiennent pour des taxes illégales, 
ruineuses, haïssables, qui se percevaient jadis au profit de 
la noblesse et du clergé. Mais, combien pourraient dire 
en quoi consistaient exactement ces contributions anor- 
males, par quel nom particulier on les désignait dans telle 
ou telle région, comment et en quelles circonstances elles 
étaient perçues, et enfin quelles étaient celles existant 
encore dans chaque province au début de la Révolution î 

Et cependant, pour qui veut comprendre la véritable 
signification des vœux formulés par nos pères en 1789, ce 
sont là des questions sur lesquelles il importerait d'être 
fixé et qui demanderaient quelques éclaircissements pré- 
liminaires. 

Ces éclaircissements, je me suis proposé de les grou- 
per dans la présente notice , espérant ainsi faciliter 
l'intelligence des cahiers élaborés dans les paroisses 
d'Auvergne â la veille des derniers Etats généraux. 



PREMIÈRE PARTIE. 

LA DIME. 

Parmi les nombreuses redevances que le tiers état de 
France avait à acquitter, les plus anciennes et les plus 
répandues étaient les Dîmes qui consistaient, comme on 
sait,' en un prélèvemeot sur les fruits de la terre et sur le 
croit de certains animaux domestiques. On appelait ces 
redevances Dùcmes ou Dîmes, par analogie avec le tribut 
du dixième du produit du sol et des troupeaux que les 
Hébreux, d'après les livres saints, payaient pour subvenir 
au culte et à l'entretien de ses ministres. 
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DIFFÉRENTES ESPÈCES DE DIMES (1). 

Suivant le point de vue sous lequel on les envisageait, 
les dimes prenaient différents noms. On distinguait : les 
dîmes ecclésiastiques et les dimes laïques ou inféodées ," 
les grosses dimes et les menues dimes ; les dimes solites 
et les dimes insolites ; les dimes anciennes et les dîmes 
nooales. Il y avait aussi des dîmes qualifiées de dimes 
de suite, de dimes abonnées, de dimes de charnage, 
sacramenlaires, etc. (3). 

On appelait ordinairement Décimateur celui à qui la 
dlme était due; Dixmier ou Dimeur (3), le collecteur 
qui procédait à la levée de la dtme, soit comme fermier, 
soit comme agent du décimateur ; Dixmerie et en diffé- 
rents lieux Dime (au masculin) (4), le canton dans lequel 
la dîme était due et perçue. 

Habituellement, cliaque dtmerie était délimitée par des 
bornes sur lesquelles étaient gravées les armoiries, les ini- 
tiales ou les marques distinctives des décimateurSj et 
portait un nom spécial, soit le nom d'un ancien collecteur 
ou fermier ou d'un aiicien décimateur, soit un nom motivé 

(1) L'histoirs rapporte qu'i uuc époque éloigute, des dîmes pertanncUe* élaieat 
prélevées sur les Truils ciTili, sur les produilx du travail et de l'industrie, sur les 
uquisilioni illicilM et mtnia, dilHju, sur les pr»duiU du vol et da l'utUTB. En 1TS9, 
et depuis plusieurs siècles déjà, les dlme« pertonnelles étaient tombées en désuétude. 
Les seules dîmes couuues éliieat les dtmet réctla perdues sur les Fruits aslurels de 
U terra. 

(3) Tontes ces qualiGcations se telrouveat dini les tiiret et ha tarrlen conme diM 
les traités spéciaux. Cesl aux dilGcultés de leur interprétation qu'il Tant imputer 1« 
majeure partie des nombreux procts en maliére de dîmes qui alimenUrenl aui siècles 
derniers les audiences des présidiavx et des parlements. 

(3J Les noms da Dixmier et Dimeur étaient' quelquefois, mais plvi rarenient, 
donné aux décimaieurs, 

(_^) Dans un grand nombre de docuuienU, le mol Dinu est emptojé au masculin, 
soit pour indiquer rimpdt'Iui-mènie. La Dime, soit pour désigner le territuin sujet 
i l'impAl, la Dimerie. 
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par la situation ou l'importance dos terres décîmables : 
Dlincrie du bout, Dltnerie du milieu, Dimerie d'outre- 
Sioule, Grand Dîme, Petit Dîme, soit un nom de fantai- 
sie plus ou moins explicable transmis par la tradition (1), 
soit enfin, et le plus souvent, le nom du village ou hameau 
le plus rapproché ou celui du principal terroir compris 
dans les bornes de délimitation. 

L'organisation des dîmeries n'était pas la même par- 
tout. Là, une dimerie comprenant la paroisse entière 
appartenait h un seul propriétaire. Ailleurs, la dimerie 
était indivise entre deux ou plusieurs décimateurs tou- 
chant annuellement leur quote-part du produit, ou quel- 
quefois, percevant chacun k tour de rôle le produit total, 
une année l'un, une année l'autre. Le produit des dîme- 
ries indivises ne se partageait pas toujours 'par portions 
égales. A Laps par exemple, le duc de Bouillon avait une 
dîme indivise avec l'abbaye du Bouchet, celle de Manglieu, 
les communalistes de Vic-le-Comte, le seigneur d'Enval 
et la vicairie de Saint-Paul à Vic-le-Comte. Le duc 
n'avait qu'un sixième de cette dlme; mais ses codéci- 
mateurs étaient tenus de faire lever, ameubler et battre 
à leurs frais les fruits de la portion dudit seigneur duc 
qui prélevait encore par précipui et avantage, avant tout 
partage, trois septiers de froment (3). Le plus ordinaire- 
ment, les paroisses comprenaient plusieurs dimeries dis- 

[() Uue dtmerie. siluée sur les confins île ta Marche, portait le non) de fii'wprt'e 
dm quatre chevaliert ; une autre, siluie dam les appartenances de Thiiret pr&s 
Aigneperae, et dépendant de l'abbaye binédictine de Sainl-Alyre de Clcrnonl, était 
dénommée: ^aCmni/ei.inia$ne. Une autre,! Epinel prèsGer2at,s'ap|ielait: ta Captiva. 

(S) Sur une portion do IcTiitaire de la paroisse de Mauiun près Billum était assise, 
en 118S, une dlmc de chouTre qui était perdue une' année par l'évtque de Clermont, 
une SDuée par le sieur Nojer, avocat. Quelqueroit, la répartilion des dlmei îodivises 
présentait des bizarreries qu'il est diClici1cd'exp1i|uer. Aiuii. sur les li& snptiera de 
blé, produit de la Terme àa grand dimr .le la paroU>«de L^mpd^s près Clermont, le 
ticaire perpétuel no curé de la paroisse wail droit i 80 septiers, TabM de La Chaise- 
Dieu, dfciiuateur pour un i/aiirl e.t te tiers dt la moitié du demi-qiiarf, à 
40 Mptiers 1 quartes 1 quarton ; les Minimes de Beauregard, i 18 sepUers 
1 quartes, etc. {ÀrvhivM tlu Puy-de-06mt, Lnsse, Dtmea inféodées, n" 3S.) 
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tinctes et séparées. Ainsi, la paroisse de Gerzat près 
Clermont était non-seulement tributaire de quatre gros 
décimateurs appartenant au clergé : l'abbé de Saint- 
Alyre, le prieur de Saint-Robert de Montferrand, le 
chapitre de Montferrand et l'abbesse de Beaumont ; mais 
elle payait de petites dîmes en vin auï prêtres filleuls de 
Gerzat et des dîmes inféodées considérables au duc de 
Bouillon (1). Ainsi encore, sans compter les décima- 
teurs laïques, la paroisse de Saint-Genés-Chanipanelle 
devait des dîmes d'importance diverse à six décimateurs 
ecclésiastiques : les Bénédictins de Saint-Alyre, les Pré- 
montrés de Saint-André, le chapitre de Chamaliéres, le 
chapitre de Brives en Limousin, les prêtres filleuls ou 
communalistes de Chanonat et le vicaire de Saint-Jean 
de Chanonat. 

Dîmes ecclésiastiques et dimes inféodées. 

Les dîmes ecclésiastiques étaient celles qui apparte- 
naient à l'Eglise. En principe, ces sortes de dîmes 
devaient être attribuées aux seuls curés des paroisses 
pour fournir à leur subsistance personnelle ainsi qu'aux 
dépenses du culte et aux réparations des églises et pres- 
bytères et pour leur donner les moyens de venir en aide 
aux pauvres et aux malheureux. On admettait générale- 
ment en France que lo vrai décimateur dans chaque 
paroisse était le curé. Il n'avait aucun titre à produire 
pour établir son droit, son clocher, c'èst-à-dire sa qualité 
de curé lui en tenant lieu, tandis que tout autre déci- 
mateur, même l'évêque, devait justifier par titre de sa 
qualité de propriétaire. 

En fait, il n'en était pas ainsi. Une très grande partie 
des dîmes, peut-être la plus importante, était perçue par 
des évêques, des abbés, des prieurs, des couvents, des 

Genal, chi|Htra XII, 



.y Google 



LA nlME. — LES DROITS SEIONEURlACX. 4CSt 

chapitres et aussi par des laïques, tous lesquels gros 
décimaieurs, s'appuyant sur des raisons plus ou moins 
plausibles et se qualifiant de patrons, de curés pri- 
mitifs, faisaient desservir les paroisses par des prêtres 
à leur nomination auxquels il se bornaient à allouer 
UD6 modique pension alimentaire appelée portion 
congrue. 

Cette pension ou portion congrue consistait le plus sou- 
vent en une part de dimes, le quart, le sixième ou le hui- 
tième. Ces parts ne suffisaient pas toujours à assurer aux 
desservants une existence décente et honorable et ne leur 
permettaient pas d'avoir des vicaires pour les seconder 
dans leurs fonctions. Les conciles, les rois, les Etats géné- 
raux et les parlements se préoccupèrent k diverses reprises 
d'améliorer le sort des curés ; mais ce sort n'en resta pas 
moins fort précaire pendant des siècles. 

La congrue, fixée à, 120 livres en 1571 et portée par- 
fois à 150 livres par des arrêts de parlement, fut élevée 
uniformément à ^K) livres par une déclaration royale de 
1634. L'accroissement incessant du prix des denrées ne 
tarda pas à faire ressortir l'insufEsance de ce traitement. 
Mais les efforts des gros décimateurs empêchèrent 
momentanément toute nouvelle augmentation. Il fallut 
que les intéressés intervinssent directement eux-mêmes 
à maintes reprises pour attirer l'attention du gouverne- 
ment. 

Pendant les Grands-Jours tenus en Auvergne sous 
Louis XIV, tous les opprimés avaient repris courage et 
entrevoyaient dans un avenir prochain le redressement 
des nombreuses injustices dont ils soufEraient. Croyant 
que si les abus se perpétuaient c'est que le roi les igno- 
rait, un certain nombre de prêtres et à leur tête l'abbé 
Bourdet, curé de l'église Saint-Genès de Clermont et le 
curé de Saint-Pierre de Màcon, se concertèrent vers la 
fin de l'année 1666 et organisèrent une sorte de coalition 
afin d'arriver à porter à la connaissance duroi la situation 
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misérable du clergé inférieur. « II n'était ni juste ni rai- 
n sonnable, disaient-ils dans le mémoire qu'ils envoyèrent 
)» h Paris, que tandis que les curés portaient pondus diei 
il et (pslus, et travaillaient pour le salut des âmes, M*" les 
» Prélats, abbés et gros dimeura vécussent grassement ; 
n qu'eux eussent toute la charge et pas de pain pour 
» subsister. » Les agents généraux du clergé, avertis par 
l'évêque de Clermont, M. de Veyny d'Arbouze, s'émurent 
de cette campagne qui leur parut de très grande consé- 
quence, on dirait aujourd'hui révolutionnaire, et en infor- 
mèrent le conseil du roi. Les deux principaux instigateurs 
du mouvement mandés à Paris furent vertement tancés 
et durent désavouer leur circulaire, demander pardon à 
leurs évoques et s'engager formellement à ne plus recom- 
mencer de semblables démarches (1). 

Malgré cet insuccès momentané, la tentative du curé de 
Clermont ne devait pas rester stérile. Elle ne fut certaine- 
ment pas étrangère au revirement qui se produisit peu à 
peu dans l'esprit du gouvernement et qui aboutit en 
janvier 1686 h. une déclaration royale en vertu de laquelle 
les curés étaient autorisés à réclamer 300 livres pom* leur 
portion congrue, sans compter les offrandes, le casuel et 
les dîmes nocales. En outre, faculté était laissée aux curés 
d'opter entre les revenus de leur cure, dîmes et patrimo- 
niaux, et la portion congrue qui restait â la charge des 
décimateurs. 

Au siècle suivant, d'autres réclamations du même genre 
émanées dos curés de Normandie, du Dauphiné et d'autres 
provinces aboutirent également à l'amélioration de la 

(1) Proeèt-verhavx dc$ a»ieinbl('u générale du clergé de France, lome V, 
— L'Kbhé Jean Duurdet avait èti diisigtii ea I66i par rabbé et \u chinoinoi ii IVglite 
Saîtil-GcDis de i:lcrmant rn Auver){De pour remplir Us ronctlaos de vicaire perpétuel 
ou curi de ladi te paraisse dtSiitit-Genès. 

C«l â propoi de certains arrêts des Grands-Jours d'Auvergne qa'il le décida i 
pirltr eu guerre cnnlrs la hjul clergé et qu'-iprés avoir envoyé ane circulaire 1 (oot 
les curés du royaume, il se (il iloiiuer une procuration par ceui de son payi pour plai- 
der leur cause i paris. 



.y Google 



LA. I)IMB. — LES DROITS SBIONBURIAUX. 407 

portion congrue. Un édit, enregistré le 13 mai 1768, fixa 
la congrue des curés à 500 livres et celle des vU^aires à 
âOO livres. Mais en revanche, il décida que les dtmea 
navales ne seraient plus réservées aux curés et appartien- 
draient, comme les dîmes anciennes, aux décimateurs. 
Celle augmentation ne satisfit pas entièrement les desser- 
vants et leurs défenseurs. Sur de nouvelles plaintes for- 
mulées encore par des réunions de curés de diverses pro- 
vinces, et dans la crainte que la médiocrité du traitement 
ne fit diminuer les vocations, l'assemblée du clergé, 
jusqu'alors assez mal disposée, intervint auprès du gou- 
vernement, etj le 8 septembre 1786, une déclaration du 
roi éleva à 700 livres la congrue des curés et à 350 livres 
celle des vicaires. C'était quelque chose. Mais ce n'était 
pas assez. Aussi les cahiers de 1789 devaient-ils faire 
encore entendre des plaintes et des doléances. 

Par suite de ces décisions successives, voici quelle était 
en 1789, au sujet des dîmes ecclésiastiques, la situation 
respective des curés et de leurs paroissiens. Dans la plu- 
part des villages, les desservantb ayant opté pour la por- 
tion congrue de 700 livres mise à la charge des gros 
décimateurs, les dîmes étaient entièrement perçues par 
les gros décimateurs. Dans quelques paroisses cependant, 
les seigneurs décimateurs, voulant s'éviter le paiement de 
la congrue, avaient, par abus d'autorité, imposé ce paie- 
ment aux paroissiens ou bien avaient abandonné au curé 
lui-même le produit total de leurs dîmes. Dans d'autres, soit 
qu'il trouvât dans les revenus de la cure un traitement 
supérieur ou équivalent à la congrue, soit que faute de 
gros décimateurs et de ressources foncières suffisantes, 
il ne pût atteindre le chiffre voulu, le curé avait continué 
à percevoir sa part de dîmes ainsi que les divers produits 
habituels de la cure. Seulement, dans le cas d'insuffisance, 
il s'adressait à ses paroissiens et tâchait d'obtenir d'eux 
de quoi parfaire son traitement, en attendant que quelque 
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réunion de bénéSce à sa cure vint augmenter définitive- 
ment le chiffre de ses revenus annuels (1). 

En Auvergne, s'il faut en croire Legrand d'Aussy (2), 
la plupart des cures étaient à portion congrue. Ceux qui 
ne l'étaient pas ne possédaient que des dîmes de peu 
d'importance. 

Les dîmes inféodées ou laïques étaient tenues en fief soit 
de l'église, soit du roi, soit d'autres seigneurs. Elles étaient 
dans le commerce et subissaient les mêmes charges et 
vicissitudes que les autres fiefs. 

L'origine des dîmes inféodées a donné lieu à beaucoup 
de controverses et n'est pas facile à établir de façon posi- 
tive. Beaucoup de jurisconsultes, ne faisant aucune diffé- 
rence entre les dîmes, les ckamparls, les percières et 
autres redevances seigneuriales consistant en portions de 
fruits, concluaient de là que les dîmes étaient de simples 
droits féodaux et provenaient uniquement de concessions 
faites à l'Église par les rois et tes seigneurs. 

Telle était particulièrement l'opinion de Chabrol, le 
commentateur de la Coutume d'Auvergne. Ce savant 
jurisconsulte ne croit pas que l'établissement des dîmes 
soit de droit divin (3). « Si elles avaient ce caractère, 
» dit-il, elles se percevraient dans toute la chrétienté, et 
w cependant elles ne sont pas encore en usa^ partout. 
» Enfin elles auraient pris naissance avec l'Eglise même. » 
S'appuyant sur l'autorité de Mézeray, la T&aumassière, 
Guy Coquille, Charondas et autres auteurs, Chabi^l pose 

(1) Lrt Cvrét avattt 17B9, pu l'abbi Sicard (Cornspondant, annto 1890. — U 
Clergé «na l'ancien régimt, pirE. HJric, 1 vol. in-lS, Paris, LecoCTre, 1890.] 

(1) Legrand d'Aassj, Voyage fait ta 17S7 et 1788 datu la ci-dmaitl Haute et 
Bdiâe- Auvergne, tome III. 

(3j Coutumei géniralet et loealet de la proeînee itAui>ergne, avitc auUi et 
observiLions, par Chabrol, (orne II. — Il D'««t pas inutilit de Taire remarquer que 
Chabri't avait un inijrtt peraonncl dans la qaeilîoD, Ataiit propriétaire d'un mm 
grand nombre de dlmea laïques: i Chaméane près iBoire, dans pluaicort paraïKM 
des enviruni ds Beue, i Volvic M ailleun. 
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en principe que dans les temps les plus reculés la dîme a 
été une portion, un tribut que les seigneurs se réservaient 
dans les concessions des terres, et que les dîmes, impro- 
prement appelées dîmes in/êodées sont bien antérieures 
aux dîmes perçues par le clergé, à quelque époque qu'on 
fixe son entrée en possession. 

Par contre, la plupart des canonistes, empruntant le 
langage féodal, prétendaient que la dlme est une espèce 
de cens que les hommes paient à Dieu en la p>ersonne 
de ses ministres pour lui marquer qu'ils le reconnaissent 
comme le maître souverain de la terre, comme le Sei- 
gneur par excellence. Selon eux, toutes les dîmes, sans 
exception, appartenaient à l'église. Les dîmes inféodées, 
ecclésiastiques au début, n'avaient cessé de l'être qu'aux 
moments troublés où la féodalité s'établit et se développa. 
A l'appui de leur thèse, ils citent des passages des livres 
saints, des décrets de divers conciles, des actes pontifi- 
caux et des capitulaires royaux. En définitive, c'est leur 
opinion qui a prévalu ; et il a été généralement admis que 
toutes les dîmes provenaient de l'église et que celles qui se 
trouvaient entre les mains des laïques n'y étaient arrivées 
que par l'effet de concessions faites par l'église de gré ou 
de force (1). 

Un grand nombre de lois, d'arrêts et de décisions avaient 
été rendus eu vertu de ces principes vrais ou taux. Il était 
généralement établi, nokimment, qu'en cas d'insuffisance 
des dîmes ecclésiastiques, les dîmes inféodées étaient 

(1) ■ .... Les dtmes inF^odéci ont plusieurs origines. La première est l'usurpoiioD 
» des laïques, qui envahireet impuniment le^ biens de l'Egll^ sur le d^lio de II 
■ seconde race et le couiuieucerneal de le troisième.... 

» La Kcondf ni la concessinp en fier que \es ecclésiastiques firent d'une parliti de 
a leurs dîmes i des personnes puissantes, i la cliirge de leur conscrier celle qui 
a leur restait en les délendaDi contre leurs ennemis... 

» La Iroisiiiat esl la mauTaise adminislratlon Je plusieurs ecclésiastiques qui dis- 
» ponieni des biens de leurs églises cominc s'ils avaicol Hi i eu\... 

u 11 se pent encore que les croisades aient donné lieu i l'iliénalion ei inréodalion 
u des dîme*... <•. [Glouairc du Droit françaii, par Ragueau et de Laurlère, 
Paris, no*.) 
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tenues de contribuer tnnt à la portion congrue des curés 
qu'à l'entretien des ornements et vases sacrés et aux frais 
de réparation des églises. Toutefois, en dépit des arrêts, 
les nobles, principaux propriétaires des dîmes inféodées, 
persistaient à considérer ces dîmes comme de simples 
droits seigneuriaux . 

Si les curés d'Auvergne, ainsi que le raconte Legrand 
d'Ausay, n'avaient que des dîmes (ràs médiocres, il n'en 
était pas de même des chapitres, des abbayes et des diffé- 
rentes corporations religieuses. Le chapitre de la cathé- 
drale de Ctermont possédait des dîmes et des percières 
non-seulement sur la majeure partie des territoires de la 
banlieue de Clermont et des villages environnants, mais 
dans un grand nombre de paroisses de la province. 11 en était 
de même du chapitre de Saint-Flour, de celui de Saiot- 
Julien de Brioude et des autres collégiales d'Auvej^e. 
Outre une grande partie des dîmes de sa paroisse, le pe- 
tit chapitre du Crest avait en propriété, sur plusieurs pa- 
roisses voisines, une dlme en vin produisant deux mille pots 
de quinze pintes, c'est-à-dire 300 hectolitres. Les diffé- 
rentes abbayes étaient peut-être mieux partagées encore. 
L'abbaye bénédictine de Saint-Alyre de Clermont ét«it 
propriétaire d'une cinquantaine de dlmeriesau moins dont 
plusieurs donnaient des revenus considérables. L'abbaye 
de La Chaise-Dieu percevait des dîmes dans près de trois 
cents paroisses des diocèses de Clermont, Saint-Flour et 
autres. Et, dans les chapitres, dans les abbayes, ce n'était 
pas l'ensemble seul des chanoines ou des religieux ; ce 
n'était pas uniquement la communauté qui était en pos- 
session de dîmes. A chaque dignitaire de la collégiale ou 
de l'abbaye, abbé, chantre, doyen, sacristain, etc., étaient 
attribuées spécialement des dlmeries productives. 

Outre les grosses dîmes ecclésiastiques, on trouvait aussi 
en Auvergne beaucoup de dimes inféodéesetdefortîmpor- 
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tantes. Un grand nombre de villages avaient des décima- 
teurs laïques. Dans les huit cantons qui, en 1790, formè- 
rent le district d'Issoire, quarante-trois propriétaires 
jouisi^aient de dîmes inféodées d'un très grand produit. 

Les laïques possesseurs de aimes n'étaient pas moins 
nombreux dans le reste de la province. Aux environs de 
Bittom, M, Gaspard de Montmorin, exerçait sur les lieux 
de Montaigut, Moîssat, Reignat, Seychatles, Beauregard, 
Neuville, Salmeranges et Glaine, des droits de dimequ'on 
évalua plus tard k 150,000 livres en capital, et il n'avait 
à servir aucune portion congrue. Dans la seule paroisse de 
Gerzat, le due de Bouillon percevait des dîmes d'une va- 
leur approximative de 4,030 livres par an. Sur le territoire 
du village d' Aubière, près de Clermont , un ancien magistrat, 
M. André d'Aubière, possédait des dîmes évaluées annuelle- 
ment en chiflres ronds â cent hectolitres de blé et cinq cents 
hectolitres de vin <1). Sur tous les points de la province, 

(1) L'AssemblU coD^tilURate *;<nt djcidi que les dîmes iiiftad^ uriianl rachc- 
Ubles, le* direcloircs dps diifiricls dureut Taire procéder k la UquidalioD el à l'évaluR- 
tion de ces dîmes dans le cours de l'année 179L 

L'évalaalior donnée par les eipprl; aiii dlmas de H. Andri d'Aubière, parut 
eieestire aux habiliDls. Le H Jaavier 1733, le Coiisei) giufral de la conimune, pré- 
sidé par M. Giiard, maire, prit une délibfraiioii di'uidanl l'envoi d'une pélitiou i 
l'Assemblée nationale, non-seulenieut pour cipcsfr leur cas pirliculier, mais pour 
signaler d'une bpitt gtnfrale le sfrieui dommage raus6 i la Nalioo par les aiagéralions ' 
camidirtbles des èvaluatious relatives aux dtmu inféodées. Cette dilibéraiioa, accom- 
pagnée d'une lettre d'envci , fut imprimée el adressée aussiiAt à t'As -vutiléc 
nationale, à l<iutes les autorités du déprlument et aux Sociétés drs Amis de la 
Conslitntian. n .... Cest par l'épuisemenl de nos finances, disait celte lellrr, par 
B la dilapidation la plus scauJaleuse du trésor national, que les enncisis ds ta 
» cbose publique tentent de nous faiie repasser sous le jnug.... Ils oui trouvé une 

■ [easontee immense daos l'évalualioa des dîmes inféodées. L'ignorance el la perGdic 
» des eiperts, la faiblesse de quelques niunicipalilés, la popularité liïectée de quelques 

■ ci-detanl seigneurs, leur adresse pour soustraire leurs baui i Féru e, leur taleut 
s pour hiie confondre les dîmes novales dans l'estimition des dimea iuféodéts, que 
B dirons-nous encore î Tout ce que la soif de l'or el la liaine de la patrie sont cayi- 
» blés d'iuvtnier, ont bit porter les liquidations k des prit qui excédent leur juste 
s itleur communément de moitié.... « [Archivei itiparttmentaleë. Foadë du <ii>- 
Irict de Cltrmont. Dont^ine». liait 58.) 

La Sociélé populaire de Clermont prit immédialemeiit l'acre en mains. Une nuu* 
velle pélition plus développée, plus tressante, fui rédigée par un des membres les 
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en UQ mot, il y avait des dîmes plus ou moins impor- 
tantes appartenant ainsi à des seigneurs, soit dans le ter- 
ritoire de leur seigneurie, soit même en dehors de ce 
territoire. 

Par suite d'acquisition, de donation ou autrement, les 
évéques, les chapitres, les couvents même étaient égale- 
ment propriétaires de dîmes inféodées. Ainsi l'évèque de 
Clermont en percevait à Mauzun, à Egliseneuve, à Bon- 
gheat. Ainsi l'abbaye de Saint-Alyre possédait à Ennezat 
et au Petit-Pérignat des dîmes inféodées en grains et en 
vin affermées 900 livres par an. Et ce n'était pas seule- 
ment à la noblesse et au haut clergé que l'on payait des 
dîmes inféodées. Parmi les décimateurs lEÛques on voyait 
figurer des communautés d'habitants, des magistrats, des 
mai'chands et jusqu'à de simples laboureurs (1). 

Grosses et menues dîmes. 

On appelait grosses dîmes ou dîmes de droit et parfois 
grandes dîmes celles qui frappaient les principales ré- 
coltes, comme le vin, comme le froment, l'orge ou pa- 
moule, le seigle, le méteit ou conseigle ; et menues dîmes 
celles qui étaient prélevées sur les produits de moindre 
importance, comme les œufs, l'huile, le chanvre, le lin, 
les raves, le foin, comme les menus grains, pois, vessards, 
lentilles, fèves, etc. Etaient aussi comprises habituelle- 
ment dans les menues dhnes, les certes dîmes, c'est-â.-dire 
les dîmes des Icgumos, des fruits des jardins et des ver- 

plus ïidcDte, Barbst du Cloul d'Arnery, qui, apria l'avsir fait signer par plus de 
qoalrB ccnla perManes, la parla »ds reiard 1 Paris et la présenta i l'Auttnblée na- 
tioDile i lasiance du 1S \Hr\n I79Î. (Sur cette présanution, vuir- Va fédéré iIk 
10 aoùl. Barbai dit CAoztt d'Arnerg, par Francisque Mige. — Paris, Cbam- 
pion, tSST.] 

[1) Un laboureur nommé Jean Deperl, du lieu des Gauliera, parntase(ie5itnt-Juli'>n- 
de-Coppel, demanila, en 1791, la liquidation d'une dîme inFéodéeen chanvre et thèneiis 
que son père avait acquise en 1713 d'un sieur de Périgàre {.IrcAi'u» déparlemmtain, 
fomU da dialrict de Billom. Domainei. — Hegiilrêdes avii du Direeloirepolir 
la liquidiilion des ceiu, renlri et dimri inféodées.) 
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gers (1), la dîme des fromages, celle des bois taillis, de 
' l'osier, la dime de la laine, la dlme de charriage ou car- 
nelage dénommée aussi dime de sang qui atteignait le 
croît des bestiaux et des volailles. Les dîmes de chamage 
étaient quelquefois désignées sous le nom de dîmes sacra- 
mentelles ou sacramentaires, parce qu'elles devaient être 
réservées aux curés, en considération de ce qu'ils adminis- 
traient les sacrements à leurs paroissiens. 

Les grosses dîmes étaient perçues par les gros déci- 
mateurs. 

Certaines dîmes qualifiées de grosses dîmes dans une 
localité étaient ailleurs regardées comme menues dîmes. Il 
n'y avait aucune uniformité, aucune règle générale et ap- 
plicable partout. Ainsi, suivant les lieux, les dîmes qui 
frappaient le foin, le vin, l'avoine, étaient rangées tantôt 
dans les grosses dîmes, tantôt dans les menues dîmes, selon 
que ces denrées étaient ou n'étaient pas le produit princi- 
pal de la contrée. Ainsi encore, le blé noir ou sarrasin 
était considéré par les uns comme une récolte de menue 
dlme, parce que ce n'était pas, à proprement parler, un 
blé, une céréale"; tandis que d'autres le classaient parmi les 
grosses dîmes, parce que sa culture était très répandue et 
parce qu'il servait comme le froment et le seigle à la 
nourriture de l'bomme. 

(1) La dlow des leu/ï était usai peu u»lée. On la trouve cependint menliorinje 
dans un acte de Toi et hominage présenté i la fin du ivn" siècle au bureau des Quancet 
de RioDi, parla ilam« de Hardogneen Haule-AuTergne, comme étant en usage dans 
les piroisws de Joissat (Jaus<a/J et de Sai nt- Mary -le -Cros, Élection de Saint-Flour. 
(Archive* du Puy-de-Déme. Iitlendanre. Liante dimei inféoddei.) — Dans la terre 
de Nonelle el celle de Saint-IJuintin dans le Lembron, le seigneur percenit sur tous 
Ift noi/frt une dîme qui lui rapportait eniiron cinq pots d'buile par an [id., ibid.). 
— Je n'ai trouvé la dtrnt dei Idgumei oommÉnienl indiquée que dans les paroisses de 
Hassjac, Saiot'Etienne'Sur'Uasaiac el Saint-Poac]' en Haute-Aurergoe, au profit du 
prieur de Rochefort, élection de Saint-Plour ; et, en Basse- Auvergne, dans les 
paroisses de Rayai, Volvic, CMtelgiiyoo, Harsac, les Martret-d'Arti&res, Saint-Oun et 
Saint-Pierre-le-Cbastel, au protll de l'abbé de Moiac. — La dime des raves était 
perçue, en tr'au très, dans la région de Langeât. L'abbé de Saiat-Léger d'Ebrenil ta 
pereevùt aussi dans les paroisses de Saint-Gat, Saint-Quentin et Ehreuil. — La paroitia 
d'Aubière lobluait la dlme d* Fotier et celle det fntiti dei vergeri. 

23 
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La dlme de sang ou de charriage, appelée aussi quel- 
quefois en Auvergne dîme carntn, carnaire ou charnel 
et qui frappait principalement les veaux, les agneaux et 
les cochons ne semble pas avoir été en usage dans toutes 
les paroisses de notre province. Le chapitre de la cathé- 
drale de Clermont la percevait dans quelques dîmeries 
notamment à Vialle et à Montgacon près Maringues. Elle 
était également usitée dans les dépendances de l'abbaye 
de Menât. On la rencontre encore dans bon nombre de 
seigneuries, à Massiac, à La&tia et à Riom-ès-Montagnes, 
dans la Haute-Auvergne; à Lavaudieu, à Puy-Lavèze, 
à Busséol, à Mazoires, à Ebreuil, à Combrailles, â 
Saint-Dier, à Bongheat près Billom, à Durmignat, à 
Beauvoir près Montaigut, dans la Basse- Auvergne ; et, du 
côté duVelay, dans la paroisse de Saint-Eble, dans les 
terres de Lafayetfe, de Vlssac, etc. Parfois, la dime de 
charnage se bornait à la dîme des bêtes à laine. Ainsi les 
décimateurs de Gerzat, de Saint-Genès-Cbampanelle près 
Clermont, de Saint-Héreiii près Issoire, de Saint-Gai et 
Saint-Quentin près Ebreuil, percevaient la dime camin, 
mais seulement sur les agneaux. 

La dlme de charnage était une des dîmes les plus impa- 
tiemment supportées, surtout dans les paroisses où se per- 
cevait la dime des fourrages et celte de la laine. Payer la 
dlme sur le foin et les grains, et payer encore non-seule- 
ment Biu* les bêtes qui mangeaient ce foin et ces grains, 
mais sur la laine de ces bêtes, cela paraissait une triple 
exaction à subir. 

Dîmes soliies et dîmes insolites. 

Les dîmes soliies étaient les dîmes ordinaires, accoutu- 
mées, celles qui étaient communément usitées. 

En principe, tous les fruits quelconques, excepté ce- 
pendant le produit des bois de haute futaie, devaient la 
dlme. Mais tous n'y étaient pas assujettis partout. Là, tel 
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fruit payait, qui, ailleurs était indemne ; et tel autre ne 
payait pas, qui, dans une autro paroisse, était formeile- 
ment décimable. C'était la coutume qui seule déterminait 
l'assiette de la contribution. En réalité, les seules dîmes 
qui fussent admises partout, qui fussent solites dans toute 
la France, étaient la dîme sur le froment et la dime sur le 
seigle. Celles-là ne pouvaient nulle part passer pour in- 
solites. 

Les dîmes qui n'étaient pas d'un usage général bien re- 
connu, étaient qualifiées de dîmes insolites, et, en vertu 
d'une ordonnance de Philippe le Bel, de 1303, encore en 
vigueur, ne pouvaient être valablement exigées par les dé- 
cimateurs. 

En Auvergne, d'après Chabrol, une dlme était réputée 
insolite, lorsqu'il était établi que, depuis trente ans, elle 
n'avait pas été perçue dans le pays (1). 

Il était fréquemment arrivé en Auvergne et ailleurs 
■que, pour se soustraire à la dtme, des cultivateurs avaient 
changé leur mode d'exploitation et substitué aux cultures 
donnant des fruits décimables d'autres cultures dont les 
fruits n'étaient pas sujets à la dime dans la paroisse. Ainsi 
dans des villages où la dlme du foin et du chanvre, par 
exemple, était insolite, des terres labourables furent con- 
verties en prairies ou en chènevières ; et, comme ce 
n'étaient pas les terres, mais les fruits, qui devaient la 
dtme, les décimateurs se trouvaient ainsi dépouillés d'une 
partie de leurs revenus. De là, naturellement, de nom- 
breux procès qui furent résolus tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre. A la fin du xviii* siècle, cependant, tme 

(1) Ailleurs il fallait quarante ans de noo-usage. (Loriquel. Cahiert de ni9, dam 
te département du Pa>-de'V.al(xit,\aaiel.) Cilùl\'ai,i^ %taixa.\ qui Taisail lai 
pour au cODlre le iliïcimaleur. L'usage d'un parlîculler seul ae pouvait Etre iivoqué. 
■ La dlme est solilc, dit Chahiol, dés qu'elle se paie dans le territoire, et elle ne peut 
y> être insolite pour celui qui ue la paie pas, si les voisins la paient. Ainsi, on ne peut 
» alléguer qn'une dlme est insolite, si m n'est pa^ l'usage dans tout le leriiiuire. » 
{Cùutvmea gitUratet et Incaleë de ta province (t Auvergne, avec notes et obser- 
nlioM ; par Chabrol, tome II.) 



.y Google 



416 LA DIM£. — LES DROITS 8E10NEDSIAUX. 

jurisprudence à peu près constante regardait comme mal 
fondés dans leurs réclamations les décimateurs auxquels le 
changement de culture n'avait enlevé qu'un tiers de leurs 
anciennes dîmes. 

Les décimateurs furent quelquefois aussi lésés lorsque 
des champs produisant des fruits décimables étaient afîec- 
tés à des usages de plaisance, parc, avenue, garenne, etc. 
Mais, malgré les réclamations du clergé, la jurisprudence 
s'était habituellement prononcée pour l'exemption. 

Dans certaines provinces, notamment dans l'Artois, la 
Lorraine, la Franche-Comté, le Poitou, etc. , des décima- 
teurs étaient parvenus par ruse ou intimidation à exercer 
leur droit de dlme sur les produits de .plantes d'introduc- 
tion récente, comme le colza, le maïs^ l'oeillette, la pomme 
de terre, bien que ces produits fussent incontestablement 
inaccoutumés (1). Mais ailleurs, les décimables regim- 
bèrent et s'opposèrent à. toute espèce de prélèvement sur 
les nouvelles récoltes, disant qu'une dîme de cette nature 
rentrait absolument dans la catégorie des dîmes insolites 
et par conséquent inexigibles. 

En Auvergne, où la culture des pommes de terre ne 
remonte guère au delà de 1740 (2), les bénéiiciers ou dé- 

(1) Daas leur cahier, «n daU du S9 mars 1789, les hibiUuU du village d'Anu; en 
Arlois demaudeDl u qu'on veuille arrêter les entreprîMsdra déiimiteim qui, prafilapl 
D de la faiblesse du pauvre cultivateur, lui iDUnleut des proc^ pour le cantraiudre 1 
D pa;er une dlme qu'il ucleur doit point, telle quecolia, (Eilletle, camamille, carode», 
■ pommeâde terre et tabac, dont les commuuautisvoiaiDessDut eiemptes.... {CaAitra 
n de» doléanca de 1T89, dam le département du Pai-de-Calaii, publiés par 
» Lariqaet, Arras, 1891. lowt I.) n Lnhabilanls du village de Saint- Arnaud, dans 
la mime province, demaudenl « que tous procès iateutés pour exiger et innover la 
D dlme eurics grains propres k battre en huile et sur les pommtt de lare, «îllettM 
H bl autres espèces ionsilées, coleot éteints et anéantis, n {Ibid.) 

(3) La date de 17(0 est aussi celle que l'on indique pour les premiers essais de la 
pomme de terre en Nivernais. (Intermédiaire de» Chercheur», tome JXV1, 
page S3.) 

D'après Legrand d'Aussy {Voyase en Auvergne, tome III), lacalture de la pomuie 
de terre aurait été introduite en Auveri^nc en iTTt, pu Ici soiat du Gouventemenl. 
Peut-être le Gouvernement a-t-il en elTel Tavorisé el encouragé la culture de la pré- 
cieuse racine? Hais la dite d'introduction est plasancieoae. El, ai ntte cuttun ne re- 
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cimateurs ne semblent pas avoir essayé de leur appliquer 
le droit de dlme. Du moins, n'ai-je trouvé trace d'aucune 
tentative de ce genre. 

Dîmes anciennes et dîmes navales. 

On appelait dîmes anciennes celles qui étaient perçues 
sur des récoltes provenant de terres cultivées de toute an- 
cienneté; et dîmes noMue^/es ou nooa/es, celles prélevées 
sur des terres autrefois en friche et ensemencées en ré- 
coltes sujettes à la dline ou sur des terres cultivées mais 
n'ayant produit que des récoltes non décimables. 

Le nom de navales ne désignait pas seulement les dîmes 

monUil pas, conine «d LorraiiM, au dcroièrea anniM da irii' ùidt, die était urlaî- 
Mment connue en Auvergne bien «vint 1771. 

En ITTO.aadiredessubdélégnésde l'Intendant», [] H récoltait snxeii'riroasd'Ambert 
une asseï grande qauilitt de pommes de terre ou Trtiffei, ainsi qa*on les appelait 
généralement daosle midi deliFranee. Enl766, la pamme de terre était callÎTée 1 
Vollore, prta de Tiiieri et on la mêlait à la tarine do blé pour en Taire aat aorte de 
pain [Intrrmédiairt det CAfrcAeurf, tome XXVI. — JaDqneton, fffiidesiurfa vitl» 
de Thitrë). Plu i ancien nemeot, un procèi-Terbi) du 10 juillet 1T6D, dretsé par un 
eorreipoudanl du snbdélégné d'Ambert et conMrvéïtii Arctiivis dipartemeulalei do Paf> 
de-DBme {Fond* de Cintendanee, lérie C, liatie 86S), coottaie qne les habilanli 
du bameen de la Bodarie avaieotpUuté da truffa ou pammea de terre dans des por- 
tions de communaux qn' ils avaient dérrichées. 

Etant donné l'esprit de routine delà plupirt des paysans d'Auvergne, il n'est pas 
admissible qu'une cnlture absolument nouvelle ait été tentée par eui d'emblée, en plein 
cbamp, sans pasaer par des t^ionnemenis et par ane période assez longue de petits 
essaie annuels. Il n'j a donc pas eiagération i assigner 1 l'Introduclian de la pomme 
de terra en Aovergne la date approximative de 1740, antérieure de vingt années i la 
première mention de culture tronvée dam les documents admlniitralib de la province. 
11 n'y avait pas d'ailleun que la routine pour détonroer les paysans de la nouvelle 
culture. La pomme de terre avait mauvais renom dans le peuple ; on la disait malsaine 
et dangerenie pour la laulé. On prétendait qn'eDe donnait la lèpre. Ton t au moins on 
la considérait comme nu aliment vil devant être réservé 1 la nourritore des animaoi 
00 1 celle des misérables. Les gens de ta Rodarie, dont il eil question plus baut, 
étaient comme bonteui d'avoir planté des pommes de terre ; et ils cbercbaient 1 a'ei- 
cuser en diraut que, s'ils en avaient mis dans leur communal, c'était i cause de la 
misère du temps et pour te procurer quelqnee tecowrt pote* uiirre avec Itur* 
famille». En \775, le curé de Pasiières, près Thiers, voulant indiquer le degré de 
mittre auquel étaient tombés ses paroissiens, disait qu'ils sa nourrissaient de (rtiJfMCt de 
ebllaigon. 
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nouvelles ; on l'appliquait aussi aux. terres frappées par 
ces dîmes. Pour qu'une terre fût considérée comme no~ 
vale, il suffisait que le décimateur n'y eût jamais perçu de 
fruits soit parce qu'il n'y en avait pas eu d'ensemencés, 
soit parce que ces ituits ne devaient pas de dtme. « Ces 
distinctions donnaient lieu à une infinité de procès entre 
» les décimateurs et les curés. Les moindres objets occa- 
» eionnaient des enquêtes pour connaître l'ancien état des 
» lieux et des rapports d'experts pour faire l'applica- 
« tion et figurer l'emplacement des titres (1). » 

Généralement les dîmes novales se-payaient à un taux 
moins élevé que les autres dîmes. 

Les dîmes novales étaient réservées à l'église paroissiale, 
de telle sorte que, s'il se trouvait dans la paroisse plu- 
sieurs décimateurs, c'était le curé, décimateur de droit, 
qui seul était fondé à les réclamer (2). 

L'édit de 1768 qui éleva à 500 livres le chiffre des por- 
tions congrues, en abolissant la distinction entre les dîmes 
anciennes et les novales, avait coupé court à toutes les 
contestations. Toutefois beaucoup, non-seulement parmi 
les curés mais parmi leurs paroissiens, demandaient le re- 
trait de cet édit et le rétablissement des novales comme 
auparavant. 

Dîmes de suite. 

La dlme de suite était celle que le décimateur perce- 
vait, par droit de suite, dans une autre paroisse que celle 
de sa dïraerie, sur les troupeaux de ses décimables cou- 
chant hors de la paroisse ou sur les bestiaux passant 
l'hiver dans la paroisse et travaillant en été sur des terres 
situées dans une autre. 

(1) Chabrol, CoatunUÊdAMvergnt, tomg II, pags MB. 

(t) En Etpsgne, lu novalei aiaienl éti attributoi au rid par deDi bulla dci papM 
Origoire XIII et Benotl XIV. [DstdaviiM du Deurt, L'BtpagiM de raneim M- 
gitne. Paria, Lecène, iD-S°, 1897.) 
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Dans la Marche, la coutume voulait que si la terre por- 
tant les fruits décimables est située dans une dimerie, et 
les bestiaux qui la travaillent dans une autre où ils paissent 
et couchent, la dime fut partagée entre les propriétaires 
des deux dîmeries. Dans quelques lieux ce droit de suite 
était appelé Reilhage, dans d'autres Traînage et ailleurs 
retour de bœiifs (1). 

La dlme de suite était reconnue non-seulement dans la 
Marche, mais dans le Nivernais, le Berry et le Bour- 
bonnais. Elle était usitée aussi dans quelques paroisses 
de la Basse-Auvergne limitrophes de ces provinces; tou- 
tefois elle n'est pas mentionnée dans la coutume d'Au- 
vergne. * 

Dîmes de charité. 

Od donnait ce nom dans certains villages à des dîmes 
perçues et employées exclusivement en faveur d'œuvres de 
charité. Ainsi, & Romagnat, près Clermont, le curé faisait 
chaque imnée le recouvrement d'une dlme, dont le produit, 
évalué approximativement à 1,800 livres, était consacré 
uniquement au soulagement des pauvres de la paroisse. 
Le 31 décembre 1791, c'est-à-dire après l'abolition des 
dîmes, les officiers municipaux, craignant des violences et 
des troubles, demandèrent, au Directoire du département 
des secours en argent pour tenir lieu aux pauvres de la 
part de dlme qu'on avait coutume de leur distribuer. 

Quelquefois, des dîmes de charité étaient levées sur une 
paroisse au bénéfice des pauvres d'une paroisse voisine. 
Celles-là paraissaient encore plus onéreuses que les autres. 

(1) Cbihrol, — Gtoitaire du Droit fronçai», [«r Raguua et de Lauri&re, 3ui 
moU : Beitkagr et mite de dime. 
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AU PROnT DE QU! ÉTAIENT PERÇUES LES DIMES. 

En vertu de l'origine qu'on leur prêtait généralement, 
les dîmes auraient dû être la propriété exclusive des cures 
et pasteurs des paroisses. On a vu qu'il n'en était pas ainsi 
et que, si les curés en avaient conservé une portion, la 
majeure part était entre les mains, soit des seigneurs 
laïques, soit de membres du haut clergé régulier ou sé- 
culier. 

Cette prise de possession des dîmes par d'awtres que le 
curé s'était effectuée peu à peu dans les premiers siècles 
tantôt par usurpation et abus d'autorité en vertu du droit 
du plus fort, tantôt d'une façon toute naturelle, par la force 
des choses, lorsque, par exemple, des religieux, à défaut 
de prêtres séculiers, étaient venus remplir dans les paroisses 
les fonctions curiales ; ou bien, lorsque des villages s'étant 
formés autour des monastères, les moines de ces monas- 
tères avaient été les premiers pasteurs des nouveaux 
groupes d'habitation. 

Toutefois, si les gros décimateurs percevaient les pro- 
duits de la dlme, ils étaient assujettis à diverses charges 
correspondantes. Les lois et les coutumes leur avaient 
imposé des obligations plus ou moins précises relative- 
ment à l'entretien des objets du culte, aux réparations de 
certaines partiesdes églises et à la subsistance des curés(l). 
Ils devaient aussi venir en aide aux pauvres et aux établis- 
sements charitables de la paroisse. Malheureusement, un 

(t] L» cbarges imposées sur les pot décimateun D'éUient pas toutes dansl'iuUrtt 
des ijIisM et du curés. Certiios seigueurs eierçùeut aussi des prélèveiaects i leur 
profit personnel. Ainsi le seigneur de Chaslus avait le droit de prendre par préeipat 
deux Beptiera de trament sur taules les dtnes perçurâ par le chapitre de Billoiu daui 
WD fier de Chaslus. 

Le duc de Bouillon prélevait aussi un préciput sur une dîme dont il Joninait i 
LipB, îadiTisément avec l'abbé de Manglien, l'abbé du Bonchet et autre*. 
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grand nombre se montrèrent pins disposés à conserver et 
entasser leurs revenus qu'à exécuter leurs obligations 
d'humanité. Aussi» que de récriminations contre eux, que 
de plaintes, que de procès même à l'occasion ! 

Dans la plupart des provinces de France, les cahiers de 
1789 sont remplis de doléances à ce sujet. En Auvergne, 
ces doléances n'avaient pas attendu cette date pour se pro- 
duire. En 1775, les évéques de Clermont et de St-Flour 
ayant — probablement en vertu d'ordres du roi — ouvert 
une enquête dans toutes les paroisses de leurs diocèses, 
pour connaître la situation et les revenus des établissements 
de charité, plusieurs des curés interrogés ne craignirent 
pas de révéler franchement la conduite peu évangéliquede 
certains décimateurs. «Je rougis, écrit le curé de Dorât, 
Il en certiâant que dans l'espace de 35 ans, je n'ai pu 
n recevoir (d'un religieux, décimateur dans la pai'oisse) , un 
i> signe de bonne volonté envers les misérables. — Le 
tt patrimoine de l'église et par conséquent des pauvres, 
» dit d'autre part le curé de Dore, se trouve entre les 
« mains d'opulents cénobites, sans titre réel, sans juridio 
» tion, sans sollicitude. » — Celui de Noalbat affirme que 
les religieux de l'abbaye de Saint-Maur,d'Issoire, quoique 
levant de nombreux revenus dans sa paroisse, n'ont pas, 
depuis 28 ans, donné une obole aux pauvres. A Teysson- 
nière, au dire du curé, l'abbé du Moutier de Thiers^ per- 
cevait également des dîmes, mais n'exerçait aucune cha- 
rité (1). Et il y avait bien d'autres paroisses où les choses 
se passaient de la même manière. 

En revanche, il se rencontrait des prêtres pleins de dé- 
vouement et de zèle qui employaient non-seulement leurs 
dîmes mais même leurs revenus patrimoniaux pour amé- 
liorer la situation matérielle de leurs ouailles. Témoin cet 
abbé Paye, curé de Creste, près Issoire (2), lequel, s'il faut 

(1) Archive! difortementateê, foruli de t'Intejidatux, atiie C.,liU3e917 et gui- 
(1) Cet abbé fêjt, curé lU Cmtc, ut tniumbUbleaMDl te même qui, dans lu 
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en croire le journal de Dupont de Nemoura, les Ephêmé- 
rides du Citoyen, donnait à ses paroissiens des leçons pra- 
tiques d'agriculture et d'arithmétique et leur faisait de eeB 
deniers des avances qui leur permettaient d'acheter 
outils et bestiaux et de multiplier les défrichements. Il 
ne manquait pas non plus de décimateurs qui, avec plus 
ou moins de largesse, consacraient à des charités, une 
partie du produit de leurs dîmes (1). 

D'autres gros décimateurs du Bourbonnais et de l'Au- 
vergne, plus généreux, plus compatissants ou peut^tre 
plus désireux de popularité, avaient pria l'habitude de 
donner à dîner à tous les redevables de leur dlmerie, le 
jour de la perception (2). Et cependant cela était contraire 
à l'ordonnance de Blois de 1579 qui faisait défense aux 
débiteurs de dîmes, champarts et autres droits, d'exiger 
aucuns banquets, buvettes, frais et autres dépenses de 
bouche. 

Cet usage s'était établi, on ne sait à quelle date, dans 
plusieurs paroisses de la région d'Ambert, notamment à 
Bertignat et â Tours où les dîmes appartenaient aux cha- 
noines de la cathédrale de Clermont et à Saint-Gervais- 
sous-Meymont, où elles étaient perçues par l'abbaye de 

pTMDÎirei aanéci du ul* liiclc, fit campaf oe coatra le Ccncordil et devint la bndaleai 
d'uno secU biurre dont les adhérants Furent caDoua tous le nom da ManeU. (Voir; 
L'Exéeulion du Coneàrdal el la pelile églite daru te département du Puy-de- 
Dôme, par /Va n en ju* W je. Clermont, Bellel, 189S.1 

(1) Dam faon namlire da baux il y avait des clauses «pteiales. Ainsi, l'ibbaje i* 
Manglieu réservait dans ses fermes une quantité détarminéa da gruna pour l'aumûtu. 
Ainsi encore, i Saint-Dier, les bénédictins de La CUaise-Dieu, propriétaires da tenta 
et de dîmes d'un produiL total de 11,664 livres, imposaient i leurs fermiers la distri- 
bution de douze teptiers quatre cartAns de seigle aux pauvres da la paroissa. 

(1) Coutume! générale» H localti du payi et duché de Bourbonnait, ao*c 
comiaenlairet, par Auroux dct Pommier), Paris, 173S. — Dans la Marcha, il y 
avait aussi, de temps immémorial, de« dineri de dira fi auxquels assistaient parfois 
les dicimaleurs. Cas rapts étaient donnés aux décimables pour leur tenir liau da 
l'indemnité pécuniaire que l'usage obligeait les décimateurs 1 pajer> 1 titre de contri- 
biboD am frais da n]oiuon,deiaTelagaatda liage dai gerbes de la dtiM. (CoitfHritr 
de Fottrnoue.CoutWM» de la province et eomlé-pairie de la Marche. ClarmOBt, 
Viallanas, 1744.) 
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La Cbaîse-Oieu. A l'urigine, le repas de la dîme avait lieu 
dans ces paroisses le jour de l'adjudication annuelle. Ploa 
tard, les frais du repas, dont le chiffre était forcément 
aléatoire, avaient été convertis en une somme fixe de 
100 livres qui était payée aux habitants par les fermiers 
des décimateurs. Plus tard encore, ces repas ayant donné 
lieu à des disputes et à des querelles, les habitants s'étaient 
entendus pour les supprimer et pour employer les dinaux, 
comme on appelait la somme abandonnée par les décima- 
teurs, soit à acheter l'huile nécessaire à la lampe toujours 
allumée de l'église, soit à aider aux réparations des bâti- 
ments de ladite église (1). 

Généralement, les décimateurs ne recueillaient pas eux- 
mêmes leurs portions de fruits, ils les faisaient percevoir 
par des domestiques ou des collecteurs spéciaux; ou bien 
ils accordaient aux débiteurs des abonnements pour une 
somme fixe en espèces ou en nature portable annuellement 
à domicile. Mais le plus souvent, ils affermaient chaque 
année leurs dîmes moyennant un prix déterminé payable 
en un ou plusieurs termes. De cette façon ils s'évitaient 
les désagréments et les ennuis inséparables de toute per- 
ception en détail et en nature et ils se procuraient l'avan- 
tage d'un revenu certain. On affermait même quelquefois 
des dîmes abonnées. 

Suivant l'importance de la dime, les fermiers étaient ou 
des cultivateurs du lieu, ou des marchands, des bourgeois, 
des notaires ou hommes de loi des villes voisines (2), mais 
presque jamais des gens de qualité. Ce n'était plus comme 
au Kvii" siècle où la noblesse ne craignait pas de spéculer 
sur les dîmes et où les Grands-Jours d'Auvergne, renouve- 

(1) Mémoire du lo noYembre 17S1, signi par M. Roctaa, corrNpoTidïiit, i %a\o\- 
Aniint-HMh«-9tvine, du ubdéligui d'Ambert. (Archiva ddparlementalei, fonde 
ia Clntcndanee,$iritC.,Uai*e t831.) 

(3) Pirmi les dîmes appartensnt aui Carmes dÉchaussés de ClermoDt, l'une, celle de 
Pont-du -Château, atiJi pour rermicrs au mallre eu chirurgie et un mirchand de Mtu 
vilU. Cna BDlra, à Bergoune, ilait iSermie au maître de potle de Veyre, 
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lant les prohibitions édictées par l'ordonnance de Blois, 
durent faire défense aux gentilshommes de se rendre fer- 
miers de dîmes, sous peine d'être inscrits au rôle des 
tailles comme roturiers. Quelquefois, c'était un prêtre de 
la paroisse, un communaliste, ou bien encore c'était le curé 
lui-même qui devenait le fermier et qui ensuite sous-affer- 
mait h. qui bon lui semblait (1). D'autres fois même on 
voyait des couvents prendre des dimes à ferme. Ainsi, au 
cours du xvm" siècle, les religieux bénédictins de l'abbaye 
Saint-Austremoine, d'Issoire, restèrent pendant de longues 
années fermiers des dîmes appartenant k leur abbé corn- 
mendataire. 

La ferme était payable soit en une somme d'argent ou 
une part des fruits décimabies, soit en un prix composé 
de produits quelconques même différents de ceux compris 
dans la dlme (2). 

On estimait d'ordinaire que, pour être indemnisés de 
ieur travail et de leurs dépenses, les fermiers des dimes 
devaient avoir pour eux, entièrement quitte, au moins 
un cinquième du montant de la dlme (3), Mais leur béné- 
fice était souvent bien plus considérable, et ils cherchaient 
â l'accroître par tous les moyens, même par la ruse et la 
violence. Aussi n'était-il pas rare que la récolte des dîmes 
fut accompagnée de rixes et même d'émeutes. En 1753, à 
Céaux, près La Chaise-Dieu, les fermiers des chanoines de 

(1) Elifl JïlouBtre, Hiiloire de Gerzal, chapitre XII. — Au eontrura, d*as qnë- 
qan provinces Du voyait i1« mauvais œil les prïlru devenir rErmitis. En 1789, le 
tiers élal de SaiDt-OmRr cbargesït ses députés de demander une toi qui ilifrrtdt 
aux ecclinattiqua et communauféi retigieutet de prendre en loyer ta terrrt 
et dimet d'aulnti et qui défende égilemenl auz icignewi dt pretidre «n location 
aucune dime danê retendue de teurtteigneuriei. 

(t) Dans les environs de Langeac, le seigneur jouissait d'une dlmi de chiavre 
abonnée moyeunaDl cent anoes de (oile par an. Quant aux dtmei en bit, grains, elles 
étaient babituellemeat abonnies «n nature. Seulement il était tria couvent stipulé qna 
1<» abonnements oulei priide ferme seraîentiufésen il^ d'ere^, c'est-à-dire en snins 
de trois espèces, par eiemple : m tiers Froment, un tiers eonseiele et no tiers orge 
ou pamoule. Quelquefois l'oDe de* céréales était remplacée par das ftvet. 

(Sj ÀrcAivei d^partementalci, fond» dudiitrictd'liioire, Dontainei, Liatieil. 
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Saint-Paulien étant venus percevoir les dîmes, escortés 
de gène arméa et armés eux-mêmes, et ayant menacé de 
mettre le feu aux plongeons ou meules de blé si l'on 
s'avisait de les faire hors de leur présence, les habitants 
exaspérés les avaient fortement maltraités, et, après avoir 
enfoncé les portes de la grange où étaient déposés les 
produits de la dime> avaient jeté au vent les gerbes déjà 
recueillies (1). 

III 

PAR QU[ ÉTAIENT DUES LES DIMES. 

La dîme ne frappait pas uniquement les propriétés du 
tiers état comme beaucoup le croient. Il était admis qu'à 
moins de titre contraire tout le monde devait la dirae, 
tout !e monde, nobles et roturiers, catholiques, hérétiques 
ou juifs. Les chapitres, les monastères, les bénéficiers> les 
hôpitaux n'en étaient pas plus dispensés que les simples 
particuliers. Tout ce qui est prescrit par le droit divin 
étant obligatoire pour tous et la dtme étant considérée 
comme de droit divin, on estimait que nul ne pouvait en 
être exempt. C'était là le principe. 

La pratique n'était pas aussi rigoureuse. A diverses 
époques, l'ordre militaire de Malte et les grands ordres 
monastiques de Cluny, de Clairvaux, de Prémontré, etc., 
avaient obtenu des papes le privilège de l'exemption de ta 
dime. II est vrai de dire que la jurisprudence française 
avait constamment lutté contre ces concessions de privilèges 

(1) ArcAiveg dipartementaiei, fond» de l'Inletulance, tirie C, Uaut 1B3B. — 

En 1730, les hafaiianls de Saint-DIrr et de plusieurs ptroiasca Toi^incs où l'abbaye de 
La Chil9»-Dieu percevait (le« revenus composés en grande partie de dtmee, écriTirent 
1 l'Intuidanl ponr leplaindre de ee que le sieur Bons, gredier en chef de l'Electinn de 
Clermautel rermier de l'abbaye, Taisait lui-mSnie et à main armée tes percepiiong pour 
lesquelles il ttait ordiBairemeat escorté de plusieurs iaielliles qu'il appelait ses lévrieri 
el qai jetaient r^pourautedins lecanloii. (Inventaire dct Arckiva départetHentaltâ, 
premier Tolume, liaise TOÏ.) 
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et que l'ordre de Malte seul avait été reconnu sans contes- 
tation comme ayant le droit de no payer aucune dlme sur 
les terres dépendant de ses commanderîes. 

En fait, à la fin de l'ancien régime, quantité de biens 
d'église étaient affranchis de la dlmo, ainsi que bon nombre 
de propriétés laïques. Au moment de l'inféodation, les 
seigneurs avaient naturellement excepté de la dlme les 
terres leur appartenant en propre ; et ces terres avaient 
continué à bénéficier de l'exemption après avoir été l'objet 
de cessions et rétrocessions (1). 

Divers conciles du moyen-âge et k leur suite plusieurs 
papes se fondant sur ce que la dlme est une dette eoVers 
Dieu, avaient édicté la peine de l'excommunication et de 
la privation de sépulture contre ceux qui refusaient ou 
empêchaient de payer la dlme; mais ces peines n'étaient 
habituellement pas appliquées en France. 

Chabrol raconte cependant qu'au xv' siècle l'évéque de 
Clermont excommunia les habitants de Joze, prés Marin- 
gues, qui s'étaient opposés à la perception des dîmes. Pins 
récemment, à la fin du xvii* siècle môme, l'évoque de Saint- 
Flour avait excommunié les habitants de Val-sous-Châ- 
teaunéuf, près Issoire, qui refusaient de livrer la dime 
entière à leur curé, sous prétexte qu'ils avaient le droit de 
percevoir trente gerbes avant tout paiement (2). 

En dehors des lois ecclésiastiques, les lois civiles étaient 
intervenues à. plusieurs reprises pour protéger les droits 
des décimateurs. Diverses ordonnances royales pronon- 
cèrent de fortes amendes contre ceux qui ne se conforme- 

(1) Parmi )fs terres de notre province alTranchirs de Va dtme on peut cixer, i titre 
d'eicmples : Is smgaeurîe de Joust, piroisse de Saint-Germaln-souï-lIsson,- la >ei- 
gbeurïc dfl Prades, paroisse de Saint- Pierre-Roche ; le Gerde BanneTÎe.pris Votlnre 
partie de la terre de Mondcry, près Issoire j partie de la seigneurie d'Aubifere ; 
partie de la seigneurie d'Ecliandelys ; parité des vignes de Marsac, près Riooi, etc. 
D'autres seigneurjea, corame la terre de Biziudun, près Aurillac, éUient eiemptes Je 
dtmes mus devaient contribuer nbomoias A la portion congrue du curé de la paroisse. 

^1] Cbabrol. Coutume d'Auvergne, tome I, page 139, 
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raient pas aux formalités prescrites pour le paiement des 
dîmes et ceux qui détourneraient ou recèleraient les fruits 
décimables. Mais il esta croire que ces ordonnances étaient 
fort peu appliquées, car les assemblées du clergé en récla- 
mèrent plusieurs fois l'exécution dans leurs remontrances. 



QUOTITÉ ET MODE DE PERCEPTION DE LA DIME. 

Quotité de la dime. 

Au sens étymologique du mot, la dîme, décima, aurait 
dû être la dixième partie du produit décimable. Mais il 
n'en était pas ainsi. 

Par suite de conventions, de tolérances successives 
motivées par la diversité des cultures, par le plus ou le 
moins de fertilité des terres et de rendement des récoltes, 
des usages particuliers s'étaient établis dans chaque loca- 
lité et ces usages devenus coutumes avaient force de loi. 

Le taux de la dtme sur une récolte variait souvent, sans 
raison apparente, de paroisse à paroisse et difîérait même' 
de dimerie i dimerie dans la même paroisse. Il arrivait 
même quelquefois que dans l'étendue d'une dimerie appar- 
tenant à un seul propriétaire, des terroirs ou cantons liiiii- 
tropiies étaient frappés de dîmes de quotités inégales. 

« La dlme flotte du dixième au trentième du produit 
» brut, dit M. Taine dans son Ancien régime (1), et ordi- 
nairement se rapproche plus du dixième que du tren- 
» tième. La moyenne est, k mon avis, du quatorzième, et 
» comme il faut défalquer moitié du produit brut pour les 
» frais de culture, elle est du septième. Letrosne dit le 
» cinquième et même le quart. » 

Dans la Basse-Auvergne, la moyenne ne serait pas très- 

(l) Ui originn delà Fianteonlemiiaiaine. Tumel. Xnc/«n ri/j/nn-, page t8B* 
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facile à établir exactement. On trouve des dîmes depuis ta 
septième partie à Laslic, et à Briflons dans la seigneurie 
de la Garde Ferradière appartenant au seigneur de Lan- 
geac-Préchonnet (1), jusqu'à la quarantième à Saint- 
Amant-Roche-Savine. Il y en avait à la dixième partie 
(gerbe, sillon, bottée, pot, poignée ou mesure quelconque), 
à la 11"', à la IS»", à la 14"-, à la 15"', à la 16»', à la 
18"', à la 19-°% à la 20°", â la 21"', à la 22"", à la 30"% à 
la 40°" et probablement à d'autres taux intermédiaires (2). 
Et, s'il y avait variété suivant les pays, il y avait encore 
variété suivant la nature des produits décimables. 

D'ordinaire, la coutume voulait que la dime se perçût 
en nature, par le prélèvement d'une quantité convenue 
prise sur les fruits récoltés. Mais, quoique la coutume fit 
loi, il y avait souvent été dérogé, soit tacitement, soit de 



(1) AcUdeTai el hommage d« juillet lfl6fl préientéim Bureau des Bnancfsde Rioni. 
{Archiiiet départementatet du Pun-de-Dàme. Intendance, Hotte* : dimrt infio- 
dies). — ASaInt-llpize, ^l'ctlon de Bdoulc, le spi|neur percevait aunsi uaedtoie ila 
7M partie snr les fruiLs de certaines vignes. 

(i) Il rst inutile, et d'ailleurs il ae serait pas alsi, Tante de documenta wdinuli, 
d'indiquer en dfuil le taux de la dtme dans cbacane des paroisses de la province. Noua 
nous contenterons de ciiet quelques nonis : nimea à la lO"» parité : i Orsonnelte, 
■ Bansat, Aulhal, FUt, Brenat, Sainl-Oenès-Cbampanella, Saint-Pierro-Rocha, Cier- 
(Dont, Aubi&re, etc. — A la H"' partie : â Hantaigut-le-Blanc, Ludease, Champea, 
Saint^Héreai, Mareuge, Sermentiuin, Cbanonat, Saint-Julien-de-Coppel, Tallende, 
Nescben, Bra&sac, Jnmeaui, Messeii, Geraal, Saint- Georges, Aubifcre, Villossui- 
ges, etc. — A la ii'=' partie • i Noslhal près Thi^rs, à Sainl-Gervais. A Saint- 
Quenlia,iMerdoi!ne éleolian de S<int-Flour. — :1 fa li" partie, i Val-sous-Châteaa- 
Deof. — A la IG" partie . i Saint-Pierre-Colamine, etc. — A ta Ifi** partit : à 
Bauras^ol, Ménélrol, Moiac, Riom, etc. — A ta M"^ partie : i Bonnat élection de 
Btioade. ~ A ta iS^^ partie .- à Breuat, Orbeil, etc.— A la iO" partie -. àCha- 
deleuF, Tourael, Neschera, Gignat, etc. — A la il" partie : i. Montaigul-le-Blanc, 
Ludease, Cbampeii, Saint-Saudoui, Saint-Salurniii, Saint-Amant-la-Cbeire, Issoire, 
Saint-Floret. Neschers. Solignal, Vic-en-Carladès, etc. — A la î«— partie : i Gef- 
ut. etc. — A la SO"" partie ; à Geriat, etc. — A ta W" partie : i Sainl-Amant- 
BochC'Savine. 

On trouva des dîmes levées 1 des taui singuliers. Ainsi i Charensat, au Honi«l-de- 
Gelat et sur les confins de la Marche, il se percevait des dîmes i raison de deux gerbes 
sur vingt-cinq ; et dans les terres du prieuré de Saint-Hartin-de-Perol et Perpeial, 
d(B dîmes 1 raison de quatre gerbes sur vingl-unq, et d'antres i raison de deux gerbes 
. sur vingt et une. 
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convention espresue. A la suite d'accords et de transac- 
tions entre décimateurs et décimables, et dans l'intérêt des 
uns et des autres, des moyennes avaient été établies et des 
abonnements à prix fixes et invariables avaient été 
contractés pour des périodes déterminées ou indéfinies. 
De cette façon chacun savait positivement ce qu'il avait à 
payer ou ce qu'il avait à recevoir. Une quotité précise se 
trouvait ainsi- substituée à une dlme en nature variant 
chaque année suivant la température et le plus ou moins 
d'abondance de la récolte. Les décimateurs avaient par 
ce moyen à percevoir soit une rente globale certaine, soit 
une somme d'argent calculée d'après le nombre des bes- 
tiaux décimables ou d'après l'étendue des terres (tant 
par septerée, éminée ou cartonnée, tant par domaine ou 
tènement), soit enfin une quantité déterminée et toujours 
semblable de blé, de vin, ou bien de grains de tel ou tel 
poids. Dans quelques paroisses on avait imaginé d'autres 
arrangements. On cédait au curé, pour lui tenir lieu de 
la dlme, la jouissance de certains fonds. 

Il y avait des combinaisons de tout genre pour ces abon- 
nements. 

Dans la paroisse de Marcenat, un abonnement avait été 
établi en vertu duquel les habitants de certains villages 
ne payaient au curé que quatre cartons de seigle en tout, 
tandis que certains autres, limitrophes, payaient pour 
toute dime unpain de vingtrcinq livres ou une quarte de 
seigle par chaque paire de bœufs ou vaches employés à la 
culture. Les habitants qui n'avaient pas de bestiaux arans 
ou de travail ne payaient rien. 

A Thiers, la dlme des vignes était de un sou par œuvre. 

Ailleurs, chaque bête à laine était taxée à quinze deniers 
par an pour tenir lieu de la dlme des agneaux. 

A Saint-Amant-Roche-Savine, les décimateurs avaient 
â percevoir dix sous par an sur chaque chef de famille, le 
lendemain de Pâques, et dix sous lors de son enterre- 
ment. La seu!e récolte frappée d'une dlme en nature était 

2» 
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le froment, et encore ne supportait-elle la dlme qu'à la 
quarantième gerbe. 

Lft dime n'était pas le seul prélèvement en nature 
exerce sur les récoltes des malheureux cultivateurs. Dans 
certaines paroisses, il se percevait au profit des décima- 
teurs laïques ou ecclésiastiques des droits appelés, suivant 
les lieux, Champart, Agrier, Terrage ou liercière. 

Quand ces droits étaient dans la même main que la 
dlmo, il u'ctait souvent perçu que Tune ou l'autre des 
deux redevances. Il arrivait cependant, pour le plus grand 
dommage des débiteurs, que droits et dlme se superpo- 
saient sans se confondre, de telle façon que les mêmes 
produits avaient à supporter comme deux dîmes consécu- 
tives (1). 

Dans certaines dimeries, c'était le champart qui était 
levé avant la dime, dans d'autres c'était la dime qui pas- 
sait la première. 

Quelquefois les redevances en quotités de fruits payées 
à des seigneurs étaient qualifiées de dîmes seigneuriales. 
A Plauzat, on appelait le dime certain champart levé à la 
dixième gerbe. 

En Auvergne, les noms de Terrage et d' Agrier étaient 
à peu près inconnus. On n'y rencontre que le Champart 
et la Percière. 

Le chapitre de la cathédrale de Clemiont, ceux du Port 
et de Saint-Genés de la même ville, pour ne parler que 
des principaux, prélevaient sur les mêmes terroirs des 
dîmes et des porciéres considérables ; mais il serait diiH- 

{i) L'abhaj'B de Saint -PierrC'dc-Gtuid an Arlois, peiMiait cbujue maie, tu A\n 
des babillais, dans les paruisses d'Harres, Anns; et Loisoo n dime, terrage t\ 
» rente sur le même corpa de terre et mioie quelqnefois deux fois chaque année sur 
•I le mime cnrpi 4e terre, ce i|Ui lui produisait plut de la DDiti6 des raveDUs i\ ta 
» lolalilé du terroir. » [Cahier dci Doltartcei de I78S danâ le Pat-de-Calaii, 
lonii^ I, pa^'e ï9S.) — <• Le sol du pavi, dit le cabier d'Herly, est g^n oralement hrl 
» médiocre et peu terlile, cbargé dans la plupart des paroiucs de giand dixme el au 
» parHcfiHi d'un droit deferrane. (ld„ laine IJ..page 181.) 
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cîle de dire exactement si ces redevances étaient exigées 
toutes les deux ou l'une d'elles seulement. Ce qui est cer- 
tain c'est qu'il existait des terres à la fois décimablea et 
perciârales ou parcerales, dans lesquelles les deux pré- 
lèvements en nature étaient exercés mais par des personnes 
différentes, la dîme par exemple appartenant au curé, et 
la percière étant due au seigneur. 

Le taux des percières n'était pas uniforme en Auvergne. 
Il s'élevait parfois au tiers, mais il n'était souvent que du 
quart, du cinquième, du sixième, du huitiènxe ou même 
du dixième du produit, et variait non-seulement de jus- 
tice à justice, de paroisse à. paroisse, mais dans !a même 
justice, dans la même paroisse et jusque dans le même 
terroir. Il en était de même du champart. 

Aux dîmes ordinaires et aux champarta, venaient 
encore s'ajouter parfois d'autres contributions en nature 
non absolument obligatoires sans doute mais difficiles à 
éviter néanmoins, comme les quêtes faites par les vicaires 
pour leur subsistance et leur entretien. « Qu'il soit défendu 
I) aux curés ainsi qu'aux vicaires, demanda le tiers état 
» de Salers, de tirer sous le nom de quêtes la plus l^^re 
» rétribution des laboureurs et autres habitants des cam- 
I) pagnes (1). » — « Sa Majesté sera suppliée, dit de son 
» côté le tiers état de Saint^Flour, d'augmenter les por- 
1) tiens congrues des curés et vicaires, au moyen des- 
» • quelles ils ne pourront exiger ni recevoir aucun droit de 
» casuel, quêtes, ni autres rétributions quelconques,- 
» quand même elles leur seraient offertes volontaire- 
.. ment (2). » 

Onéreuses aiix paroissiens qui les considéraient comme 

(t ] Cahier commun ilei doh'ancet du bailliage de Saiert et paroiuet «n ref' 
lortiuant, pnhilé par M. François Boyer. (Auvargne kittorique, mars tt 
avril IS9i.) 

(S) Archive! parlcmenlairci, lame VI, page 893. — a On supprimera les quSl'^ 
» de vicaires, aiilissantei poor eut, Dnfrsujes aiu peuples, u disait de son cBlé la 
liera état d'Aojou. lArchivet partementairei, tome II, page 41.) — De mbiie, à 
CbJlelIcrauU, on demandait « de pajer conrenablrment lea vicaires, afin qu'ils n'ail- 
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une espèce de dime (1), une dlme surérogatoire, ces quêtes 
n'étaient pas moins désagréables aux prêtres que la néces- 
sité obligeait à les faire. « Que le droit répugnant de 
B casuel forcé soit aboli, denmndait en 1789 le clergé du 
» Mans, pour que l'on oublie jusqu'au nom de portion 
» congrue et de quête de vicaire si humiliante pwur le 



Époque et mode de perception de la dime. 

Il était généralement admis que la dlme devait se lever 
aussitôt que les fruits étaient recueillis, sans aucune déduc- 
tion des dépenses effectuées, soit pour la culture et l'ense- 
mencement des terres, soit pour la récolte des produits. 
En Auvergne, cependant, la dlme avait subi un adoucis- 
sement que l'on ne retrouve pas dans toutes les provinces. 
Dans plusieurs paroisses, la coutume accordait aux culti- 
vateurs M'a droit de /é^er, c'est-à-dire le droit de prélever, 
avant le paiement de la dlme, un nombre de gerbes, soit 
fixe, soit proportionné à l'étendue du champ. Ce droit 
aurait été établi, paralt-il, pour indemniser le cultivateur 
de la semence qu'il fournissait seul sans que le décimateur 
y contribuât <2). 

B lent plus Tatigiier pat leurs qutUi de pauTrei geni qoi ont souvent besoin ein-Démet 
i> qn'on lauT ësm l'aumaae. b {lbid.,lameK, page 696.) — Ud niéinoindetaSodJtt 
royale d'agriculture cilé [lar Boituu. {Etat de la France en 1789, page Hi), 
prituid que dana cerlaiuex contrées lei vicaires avaient le droit, avaot toos antrea 
-gUoeurs, d'aller dans les champs do la paroisse ramasser leur noisioa d'ipia. Je n'ai 
trouvé aucune (race de ce druil en ADvergne. 

(l) « Quel'Atat ecclésiastique.... no doit poiot eavo^t les derpiers venus en qu6le 
* cba lo peuple, su grain, i la viande, an beurre, aux ceub... et autres denrée*, c« 
D qui fait tntwe vna ttpèeêde IHmt, n (Gabier de la paroisse de Beaarorl en Artois, 
dana lea CoAier* du doUanca du Pat-de-Caiait, publiéa par I^iriquet, Ama, 
1891.) 

(3) Coutwnei locale* de la province d'Auvergne, avec eommeataires, pat dft- 
brul, tome 11. — Un droit analogue e:iislait dans ta coutume de la Hardie. Poni 
dédommager le cultivateut de aes frais de moisson et de liage de gerbes, rnsage ttait 
que le décimatenr lui payll douce «ois six deniers par chique itoodae de terre eomfO- 
tanltei héritaga d'une paire de bœuf». [Voir : Coutuma de lafronitue et 
comté de la Marche, p(0- Couturier de Fournoue. Clermonl, Viillanes, 17*4.) 



.y Google 



LA DIUE. — LIS DROn-S SBI0NBURIA11X. 433 

L'exercice de ce droit de léger soulevait de fréquentes 
contestations, parce que les décimables ne savaient pas 
résister à la tentation de frauder et grossissaient plus que 
de raison, au détriment de la dlme, les gerbes qu'ils 
devaient prélever. 

Là où les terres produisaient chaque année, la dlme 
était annuelle. Mais lorsque les terres se reposaient et 
restaient en jachère, les décimateurs n'avaient rien & pré- 
tendre . 

Il n'y avait pas plus d'uniformité dans la manière de 
percevoir la dlme que dans la fixation de sa quotité. Cha- 
que paroisse, chaque territoire, chaque seigneurie avait 
sa coutume et ses usages. En principe, toute dlme était 
quêrable, c'est-à-dire que le décimateur devait la prélever 
personnellement, ou par ses fermiers ou délégués, dans le 
champ même. Mais en réalité la règle avait subi de nom- 
breuses exceptions ; et dans la même paroisse, à côté de 
champs dans lesquels le décimateur venait quérir ou 
chercher sa part de récolte, il se trouvait d'autres terres 
limitrophes dont la dlme devait être portée par le proprié- 
taire récoltant dans la grange ou le grenier du décimateur. 
Voici cependant comment cela se pratiquait le plus géné- 
ralement. 

Pour les récottes en grains, la dlme était perçue en 
gerbes au champ, le jour même de la moisson, par les 
décimateurs ou leurs représentants ; et défense était faite 
d'enlever la récolte avant d'avoir payé la dlme. Si cepen- 
dant les dlmiers ou collecteurs étaient absents, on pouvait 
laisser sur le sot, si l'on emmenait la récolte, ou sur le 
plongeon ou meule, si on la laissait sur place, le nombre 
de gerbes réglementairement dû. Dans ce cas, et tant que 
les gerbes de dlme n'avaient pas été retirées du champ, 
il était interdit d'y faire pâturer les bestiaux (1). 

(I> I4* gerlMi de dlmc étint canrondue* enwDibl» et eompriies udi dietïDCtiVD 
dus le* ntmes montarei, iM gnina eu proraunt ne pauuent pu eornow étant à» pfi- 
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Lorsque, prélèvement fait de la dîme au taux accou- 
tumé, il restait encore des gerbes de eurcompte, lorsque, 
par exemple, sur une récolte de €oixante-neut gerbes, le 
déolmateur h ta dixième partie avait pris six gerbes, les 
trois gerbes de surplus ou gerbes surnuméraires, ainsi 
qu'on les appelait, âevaiont légalement la dîme coinnie 
les autres. Cependant, dans certaines paroisses, l'usage 
s'était ëtabU de les considérer comme exemptes. 

Dans quelques endroits, le décimatcur prenait livraison 
de la dime dans les bâtiments du laboureur récoltant, ou 
bien on la lui conduisait dans une grange à ce spécialement 
affectée. Ailleurs, mais plus rarement, la dlme du blé se 
payait après le battage et le décimateur emportait le grain 
et la paille, k moins que la coutume fût de laisser ta paille 
au cultivateur comme dédommagement des frais de ba^ 
tage (1). 

Les cultivateurs tenaient particulièrement à leur paille, 
et c'était pour eux un vrai crève-cœur de la voir enlever 
pour servir à engraisser les terres des paroisses étran- 
gères où habitaient les fermiers des décimateurs. Aussi 
les plaintes à cet égard étaient-elles fréquentes. 

Pour ks vignee, le décimateur prélevait sa part soit en 
bottées, paniers ou bachollées de vendange dans la vigpe 
même, soit en pots de vin, d'uqe contenance varjable mi- 
T^nt Iqs lieux, maie plus habituellement de quinze ou seize 
Utres, lesdits pots livrables an pressoir ou à la cave du 
décimateur (g). 

Pour le chanvre, la dime ce percevait dans le champ, 
quelquefois au poids mais plue ordinairement par menou 

miiN f|us1ilé. Ou lu éTSlaBit d'habitude un didème en mains à eaute 4u grat»t 
Pi"»nf« fui le trouve de diffirenlt hérilageê bien ou mal temét *t eullivit tt 
^autrtfqtii font remplit de maiivaiact graines fnélangéet Q«ec le bon grain, 

(Ij 11 7 a i|ueli|aes rares exemples de (erres où le seigneur levait la dime d«s paillts,* 
mAmB lur des rkoltM dont le grain iuxl dft i d'aulres. 

(ï) Dans beaucoup de vigDobles, à Ebreuil DOtammfDt, la dime du vin se prélevait 
K la diiitme ou i la onzième bacbollèe de raisins. — D.tns certaines paroisses de l'E- 
letlion de Briouds, la perci^ptloa se disait à raison de dix pleim paniers, un. 
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OU manou, c'est-à-dire par poignées, et par mesures de 
chénevis. pans quelques localités, le récoltant donnait 
d'abord aux ouvriers chargés de la cueillette le onzième 
menou et la dlme ne se prenait que sur le surplus. 

Pour les autres menues dtnics en grains, les comptes se 
taisaient soit au poids soit à la mesure. 

En ce qui concerne les dîmes de charriage, il y avait 
auEsi des particularités. Ainsi, pour les agneaux, la dime 
qui était le plus ordinairement de dix agneaux un, se per- 
cevait sans choix, au hasard, en comptant les animaux au 
sortir de la bergerie. Elle devait être payée au plus tard au 
commencement de mai (1). Le taux de la dlme des toisons 
de brebis suivait celui de la dlme des agneaux. Quant îi la 
dime des cochons, eWe était exigible six semaines après le 
jour de la naissance, et se levait au dixième habituellement. 

Dans certaines paroisses, au Heu de délivrer pour la 
dlme une part de la récolte abattue, on laissait au décima- 
leur une part de récolte sur pied, tant de sillons de blé, 
tant de rangées de ceps, le onzième ou le vingtième 
sillon, la onzième ou la vingtième rangée, selon que la 
dîme était à la onzième ou k la vingtième partie. Dans ce 
cas c'était le décimateur qui faisait procéder lui-même à ta 
récolte de sa part. Enfin, Il arrivait — on n'en connaît 
guère d'exemples en Auvergne — que, dans la crainte 
d'avoir des difficultés et des procès avec les fermiers des 
dîmes, lesquels étaient souvent des hommes dépourvus de 
scrupules et expérimentés en chicane, on laissait ces 
fermiers entièrement libres de lever la dtme â leur fan- 
taisie (2). 

(1] A Uonrjon pria Maun, i«K la Hiutc-Anverena, >h ti*bilaiii« dcTiùent un 
■gneiu sur Date. Au-dessous de unie, ils payaipnl im sol par tijlc. 

(11 «... Aprts la rfculte, le Itrmier de la dtme vs enlever àtas les maisons, t sa 
■ nlmlt, ce qui lui eenvient. Pour éviter d'entrer en difllcuUJs trte un procureur du 
B sKec, frrniler du ctiapUre de Commcrcy, décimateur, on prend le pirti de le laisser 
i> décimer connue il reut. » [Bemonlrancei da habilantt de Meinil-la-Horijna, 
bailliage de Comm^cy, art. 6. — Archiva partemeiititiTe», tome (I.) 
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Il était d'usage à peu près général que le décimable pré- 
vint le déciraateur du jour où la récolte devait être levée. 
Seulement, il y avait là encore des difiérences. Une ordon- 
□aoca dite de Bloie, du mois de mai 1579, voulait que les 
cultivateurs fissent publier au'prâne du dimanche les jours 
où ils se proposaient de moissonner. Mais cette règle, dif- 
ficile k appliquer d'ailleurs, ne s'était pas implantée en 
Auvei^ne. On estimait, non sans raison, qu'il n'était pas 
posRible cte savoir positivement dès le dimanche à quel 
jour et à quel moment précis de la semaine ou pourrait 
moissonner. 

Le plus souvent, le décimateur était prévenu verbale- 
ment (1). En bien des endroits, la coutume n'exigeait 
aucun avertissement préalable. C'était au décimateur ou à 
ses représentants & surveiller et à s'informer. Ailleurs, un 
avertissement était donné publiquement, soit avant de 
commencer la récolte, soit avant de l'enlever. Le cultiva- 
teur devait crier à haute voix et à trois reprises : à la 
dime! à la dimef Et c'était seulement une heure après le 
dernier cri qu'il pouvait se mettre à l'ouvrage. 

A Coumon, il était d'usage d'avertir les déciœateurs 
trois jours francs avant l'ouverture des vendanges. 



IMPOPULARITÉ DE I^ DIME. 

Telle qu'elle était établie en France, la dlrae était vue de 
mauvais œil par tout le monde, par ceux qui en bénéfi- 
ciaient comme par ceux qui la subissaient. 

Le Clergé et la Noblesse au profit de qui la dlme était 
perçue se gardaient bien, on le conçoit, de demander sa 

{1} a Ne pooTTOiit Uadits (dieiniabla) cbarrier Im gKbea uni en donner un 

■ udit nenr on t aea fsrniûn ponr prendra Mn droit it dtao i ptinc it 

» runeode at d« lont dép«niet donmucaÎDUiUi. > [Terrier du prieuré deSaint- 
Marlin-dt-Pirol et Perpttat, diocèie di Clm-mont. Eipéditian de 170S cooNné* 
m ArebiTN do P«y-d*-MnM.) 
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siippreasion. Mais ils étaioDt DOttenient hostiles au main- 
tien de la législation et des coutumes en vigueur. 

Le Clergé aurait voulu que l'oa fit table rase de toutes 
les subtilités et équivoques à la faveur desquelles l'esprit 
de chicane arrivait à obscurcir les usages reconnus comme 
l^^ux et il appelait de tous ses vœux une réglementation 
simple et k la portée de tous qui vtnt mettre fin aux diffi- 
cultés incessantes dont la perception de la dtme était 
entravée. 11 s'expliqua très clairement sur ce point lors de 
la rédaction des cahiers de 1789. « Les dîmes qui ont été 
» longtemps le patrimoine le plus assuré des églises, 
» disait-il (1), sont devenues aujourd'hui une cause conti- 
» nuelle de procès et la portion la plus embarrassée de ses 
a revenus, La forme de leur perception, leur quotité, les 
» fruits qui doivent l'acquitter, sont un sujet de discussion 
» dans tous les tribunaux, et les églises sont dépouillées 
» de leurs plus anciennes possessions. Rien de plus inté- 
» ressant pour le clergé que d'obtenir enfin une loi qui, en 
» fixant d'une manière claire et précise les principes sur 
» cette matière, fasse disparaître tout sujet de contesta- 
» tion. » 

Tout différents étaient les griefs de la Noblesse. Habitués 
h être favorisés et k jouir de grands privilèges en toute 
occasion, surtout à l'occasion des contributions, les nobles 
supportaient impatiemment l'assujettissement de leurs 
terres à la dlme ecclésiastique, et témoignaient leur mé- 
contentement en toute circonstance, sinon par des protes- 
tations formelles du moins par la mauvaise volonté et la 
résistance plus ou moins active qu'ils opposaient aux récla- 
mations les mieux fondées des curés décimateurs(S). Mais 
ce quileur causait non moins d'irritation, ce qu'ils auraient 

(1) Cilùer <JD Ottft du Poitau, artkls 8. — Archiva porlmwnfairM, loiae V. 
— Lu mtmts pliintci « trouTCnt formaUes plug dd moins brièvement dans on gradd 
Bombre de cabitn d'iutrss provinea. 

()} Hûloire de la petite viUt it ta ToW'd'Awxrgnt, par H. Burin dn Roziert. 
{Stvtit iTAwergne, louée 18S1.) 
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voulu voir disparaître cntièreiiiont, c'était l'asBimilatian 
qui s'était otablie et tendait à se perpéLuar entre lea dlmee 
leur appartenant comme dîmes inféodées Rt les âtmes ecclé- 
siastiques, assimilation qni les obligeait â contribuar aui 
dépenses du culte comme les autres décimateurB. Selon 
eux, les dîmes inféodées étant de simples droits seigneu- 
riaux devaient être exonérées absolument de toute eepèce 
do charges. N'était-ce pas d'ailleurs aux dîmes ecclésias' 
tiques seules à supporter des dépenses essentiellement 
ecclésiastiques, telles que les frais d'entretien desëgliiei et 
le paiement des portions congrues? 

Lo tiers état, lui, sur qui les dîmes étaient perçues 
presque en totalité, ne pouvait évidemment pas avoir les 
mêmes préoccupations. Il ne faudrait pas s'imaginer 
cependant, on raisonnant d'après l'état d'esprit créé par la 
Révolution, il ne faudrait pas s'imaginer que le tiers état 
fut l'ennemi-nô de la éime en tant que impôt ©n quotité 
de fruits : ni la chose ni même le nom no l'effarouchaient. 
Beaucoup de ses membres, au contraire, auraient trouvé 
plus juste et plus commode de payer en nature toutes les 
contributions au liou de les payer en argent. Ainsi les 
habitants des villes d'Ambert et de Langeac en Basse-Au- 
vergne, pour ne citer que ceux-li, empruntant lea idées de 
Vauban, dematidôrent, dans leurs cahiers du mois de mars 
178!>, quo l'impôt pécuniaire fût converti en une dime 
royale {Vf. 

(1) 1 Nous avons sous les joux dani la dlme ecolésliitique, disait le uhlwd'AmbaTt, 
n liai prauvct hiun convaiDcantes da caVfi vérité (qu'une dîna ro^la sérail i, ]» bis 
D muins coliteuse pouf le gouvernemsnL et moiiis ruineuse pour le pays] . Elle ta paie 
<• sans aucun Irais daus k inom<!iil de la récolta, et conséqui'mmeiit dsns un Instant oA 
» le ri^lraiicliemenl esi moins sensible, puisqu'il se {ait aii milieu des riehuses. Elle 
« a'nllie psrfuilcinent Siu Iwnlif ur et i. l'inroflune du propriélaira, U dimiw 0« peol V 
H réjouir que dans le temps où le cultivateur remercie lui-même la Providence. ■ 
(Cahier àct doHanics de CasaembU'e gdadrate du ticit ilat d'Ambert, — 
Riom, 1789, aï pafps, In-I".) 

— SlôrHc opinion à Langi'îc : n Que l'impôt pécuniaire, dll l'article t du eatler, aoit 
> cnrrr rti en une ilîm? royale pr.iportionnelle i la nature du sol, i l'abondance al i la 
Il ricbesse des productions. Une telle dîme serait l'ienpAt le plus éïil. Bile tvJnnlt 
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Ce qui déplaisait tant aux populations dans la dlme, ce 
n'était pas l'cspèee et la quotité des valeurs abandonnées 
en paiement : c'était son incertitude, c'était la manière 
souvent vexatoire dont eile était porçue, c'était surtout eon 
inégalité. 

L'inégalité de la dlme était manifesta. Elle était prélevée 
au mémo taux sur les terres fertiles et sur les terres roé- 
diocre», sur celles qui donnaiont un gros produit sang 
grands (rais et sur celles dont les produits étaient minces 
et les frais de culture considérables. Et, d'ailloure, maigre 
tous les principes proclamés, no frappait-elle pas presque 
exclusivement sur le jMupIc des campagnes? Les classes 
privilégiées n'avaient-elles pas trouvé moyen, là comme 
partout, de se soustraire en grande partio aux prescriptions 
des lois et des coutumes comme aux préceptes de l'équité? 

La dlme était tout à fait incertaine. En l'absence d'une 
législation générale et régulière, de principas fixes et in- 
variables, elle n'était région que par l'usage, par des 
coutumes locales non écrites, difficiles A vérifier et suscep- 
tibles d'être tronquées et falsifiées. A cause de cette in- 
certitude, la dlme donnait lieu à des contestations sans 
nombre, à de longs procès entre déciniateurs et déeimables, 
procès dont les frais constituaient une charge additionnelle 
considérable au préjudice des débiteurs. 

Le mode de perception de la dime avait aussi sa grande, 
trèi grande part dans i'anlipathio qu'ollo inspirait. Les 
cultivateurs étaient astreints h une foule d'obligations qui 
contrariaient les progrés de la culture en favorisant la 
routine, à des traciisscrios qui entraînaient beaucoup de 
dérangements et de pertes de temps ; il ne leur était géné- 
ralement tenu compte ni des frais de semence ni de ceux 

D tous les tish <maien*es de parcepllnn iiii ruinent les pays d'Election, et inéiintirnit 
» la réparlttion sibilralre. Ud impAi terrKorial vc produirait pas la mtme tgalité. Les 
» récoltes sont casuelles j ït, sani rien rftuller, on serait dans le e«s do payer la 
■ mine quotité d'Imposltibus.', » {Cahier de la ville de Langeai: es date du 4 0»» 
1789, npnimiitm L'Avvtrgne m 1789, pr Daniel.) 
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de cueillette ; de plus, les pailles de la dlme étant habituel- 
lement emportées ptir des décimateurs ou des fermiers 
étrangers et ne ae consommant pas dans la paroisse, on ne 
pouvait compter sur elles pour engraisser les terres qui les 
avaient produites. Dans certains cantons où la dtme des 
prés n'était pas due, les décimateurs apportaient maint 
obstacle à la création de prairies. Peu leur importait, 
puisqu'ils n'avaient à en attendre qu'une diminution de 
profit, que cette création fut avantageuse aux paysans. 
Enfin, grief plus grave, la perception était le plus souvent 
livrée à' des fermiers avides qui ne cherchaient qu'à 
accroître leurs gains par tous les moyens bons et mauvais, 
surtout mauvais, sans avoir aucuns ménagements et sans se 
soucier de l'intérêt des terres et de celui des cultivateurs. 

Mais si la dtme en général était antipathique, — c'est 
d'ailleurs, le sort de toute espèce d'impôt — elle ne semble 
pas, en Auvergne du moins (1), avoir été aussi impopu- 
laire au temps de son existence qu'elle l'est devenue depuis 
la révolution. Alors on la détestait sans doute, mais on y 
était habitué. On la considérait — la dlme ecclésiastique 

— comme un mal nécessaire. On savaitque sa destination 
primitive et unique avait été de servir à l'entretien des 
églises et des pasteurs des paroisses, et comme la plupart 

(1) Ca qai doDDenit i croire (]ue 1i dlme éuit beaueoup moias reutaire, pirual 
moint odieuie, ta AoTcrgne qu'iîllean, c'eit que, ptrini les cabjeri de didtuicM rt- 
digis en 1789 ftt le tien état de cette province, il en ut peu qui récrimineot coair* 
elle, et que ceni ^ui l'en pltigoent le Tant avec modération et non point ayec le ton 
acerbe que l'on rencontre, par exemple, datis let cabiera de l'Arloii. — Là, tatlia o* 
presque ton tel Its paroiuei émettent des tkui Tormeli pour laïupimsiion des dtme* os 
tout «I moins pour lenr (éduction, \fat rÈglerDenUtion on leur rachat, et qadqoea- 
OMi en lermeB dea plus Tiolenti. a Les dlnea pouédéei par le* abbajei de moioet, dit 
B le câbler de Camien, tont autant de ëangtuet accailaïUtt aux cuUivatewr» ■- 

— Un autre cahier, celui if Vi 11ers- Plouich, parle rfe ladoatmr qu'éproute le labon- 
raur 1 voir tous lei ans la dtme, tin tribvt qyiil abhorre, loi arrachtr des prodactioM 
qui défraient cbarger les greaierg et remplir la crkhe de aes trenpeanx, et il qualifie 
lei lèraiien des dîmes de temgmet que les culiivateun haîitenl eomme aulv»i 
tCusurfateurt. [Cahier d«t dotianeeM de 11S9 dmAt le Pat-d*-Caiait, par I»ri- 
qml. Tome L) 
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de ces pasteurs, de ces curés de campagne étaient les 
confidents, les conseillers et les soutiens de leurs pa- 
roissiens, il était peu de personnes qui se fissent prier pour 
contribuer à leur subsistance. On se montrait même beu- 
reujc d'améliorer autant que possible leur bien-être, dans 
la persuasion où l'on était que faire la part du curé, c'était 
souvent aussi faire la part des pauvres. 

Après la fameuse nuit du 4 août 1789 et les lois qui s'en- 
suivirent, en voyant abattu avec tant de facilité ce colosse 
féodal qui les avait si longtemps opprimées, les populations 
-furent saisies d'une immense impression de soulagement 
et en même temps d'une stupeur et d'une épeuvanto pro- 
fondes. Les souffrances éprouvées apparurent bien plus 
grandes qu'on ne s'en était aperçu jusque-là. On se demanda 
comment on avait pu les endurer pendant tant d'années. 
On se représenta la situation désastreuse qui résulterait de 
leur réapparition. Et sous l'influence de ces sentiments, les 
cens, les dîmes et autres droits supprimés prirent des 
proportions inouïes. Une image globale personnifiant ces 
diverses exactions se forma peu à peu dans l'esprit popu- 
laire bouleversé. Les droits seigneuriaux se prêtant mal à 
cause de leur multiplicité et de leur variété à une incarna- 
tion unique, à une condensation en un seul bloc, ce fut la 
dime, que sa perception au profit de beaucoup de seigneurs 
faisait considérer comme étant elle-même un droit féodal, 
ce fut la dlme, connue partout et procédant partout du 
même principe, qui endossa presque entièrement les nom- 
breux pécbés de la féodalité et qui fut considérée comme le 
prototype de la contribution indue, inique et arbitraire, 
comme le bouc émissaire des abus et des fléaux dont le 
peuple avait eu à gémir ]>endant une si longue suite de 
siècles; ce fut la dîme qui devint l'emblème abhorré sur 
lequel se déversèrent les ressentiments accumulés, les ana- 
thèmes, les malédictions. Depuis lors, on ne sait plus bien 
en quoi consistait exactement ta dime, k qui elle était 
attribuée, comment elle était levée; on ignore les motifs 
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qui l'avaient jadis fait établir. Mais on la honnit, on la 
hait d'instinct. Son nom est prononcé comme celui d'une 
divinité malfaisante dont il faut à tout prix conjurer et 
éloigner les influences néfastes; et il est resté longtemps 
l'épouvantail et le croquemitaine que les politiciens ne 
manquaient pas d'évoquer pendant les périodes électorales 
afin d'inquioier et agiter la foute crédule des habitants des 
compagnes en lui faisant entrevoir la possibilité d'une 
résurrection cependant impossible. 

Francisque Mège. 
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Séance du 6 mal 1 897. 

Le PréeideDt donne lecture du procèa-verbal de la dernière séance 
et annonce à la Société qu'il s'est rendu à l'invitation d'un Comité 
d'initiative des lôtea de charité è Clermont. La réunion a eu lieu à 
t'Hdtel de Ville. Le Président de la Société d'émulation a pris part 
A la dinuBsion. 

Sur le rapport de la Commission nommée à la dernière séance, le 
projet de budget présenté par M. Mathieu, pour l'année 1S97, est 
adopté. 

M. le docteur Paul Girod présente b la Société d'intéressantes 
obBerretiODS sur un nouveau sérum contre la morsure des vipères ; 
ces observations sont rendues plus frappautee encore par les belles 
préparations anatomiques de M. Lauby. 

M. Démarty présente le compte-rendu général des excursions 
faites pendant l'hiver par la Société. 

Il est décidé qu'une excursion géologique au Puy et au Méxeno 
aura lieu à la PenlecAte. 11 est nommé une Commission pour aviser 
aux moyens d'exécution et s'occuper de le publicité. 

Présentations : 

M. Debbun, professeur au collège de Saint-Flour. 

M. Dando, entomologiste, par MM. le D' Girod et Lauby. 

Sianoeda fijuln 1887. 

Le Président donne lecture du procès-verbal de la dernière 
séance. 

Communicalions. — M. le D' Girod communique & la Société le 
programme détaillé de l'excursion au Puy et aux sources de la 
Loire. 

M. Paul Gautier présente un échantillon de boues pëtroliCàros pro- 
venant des sondages de la Limagne. 

M. Démarty indique les gisements de pierres fines et prineii'ale- 
ment d'améthystes existant en Auvergne. Il donne de curieux 
détails sur leur exploifution l'f pré^nnte û In Soci^li' df^s écli.anlil- 
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lona de pierres brutes et des spécimens de bijoux et de menna objets 

exécutés en pierres d'Auvergne. 

Présentation : 

M. Brunat, pharmacien à Doyel, par MM. le docteur Girod et 
Lauby, 

Stonoe da 7 JuUlet 1897. 

Le Préaident donne lecture du procÔB-verbal de la dernière 
séance. 

II est décidé qu'une excursion aura lieu au Vernet-la-Varenne, le 
14 juillet, avec le Club Alpin. 

M. le docteur Huguet lit une communication sur la dosage des 
matières ternaires en urologie. 

MM. le docteur Girod et Lauby rendent compte & la Société de 
l'excureion au Puy et au Mézenc. Il est décidé que le Président 
écrira une lettre de remerciement à M. le docteur Coiffier, président 
■de la Société agricole et scientifique de la Haute-Loire. 

Présentations : 

M. Edgar Lbprëtre, architecte, par MM. le docteur Girod et 

Docteur Chuqubt, administrateur de la Société des Sanatoria de 
France, par MM. le docteur Girod et Lauby, 

Séamos da 13 novwntoe 1607. 

Le Président donne lecture du prooës-verbal de la dernière 
séance. 

M. Bouchon remet à la Société, au nom de M. Francisque Mëge, 
un mémoire sur la dîme dans l'ancienne Auvergne. M. Rouchon 
analyse le mémoire de M. Mëge et donne lecture de quelques pas- 
sages. 

Le Président se fait l'interprète d« la Société en remerciant 
M. Ronchon d'avoir bien voulu donner h la Société la primeur du 
travail de M. Mège, qui sera inséré dans la Reçue. 

M. Vimont promet pour la prochaine séance des observations sur 
« un portrait du Musée de Clermont ». 

Présentatiane ; 

M"* Claire Peyssonneaux, présentée par MM. Eusbbio et Bruyant, 

M. Bréchard, par MM. Gautier et Démarty. 

Séance da 8 décembre 1897. 

Le Président donoe lecture du procès-verbal de la dernière 
séance et fait part è 1k Sooiété da déeès de M. Bleynie de Cb&teau- 
vieuz, pasteur de l'élise réformée è Clermont. 
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M. Bteynié de ChâteauTieus a été l'ua des fondateurs de la Société 

d'Emulation d'Auvergne, l'un de ses membres les plus assidus et 
les plus dévoués ; il l'a présidée pendant deux ans et était resté l'un 
de ses présidents honoraires. 

Le Président propose que la Société se fasse représenter aux 
olisèques de M. Bleynie de Chôteauvieux et qu'une couronne soit 
ollei'le an nom de la Société. 

Ces propositions sont adoptées â l'unanimité. La Société décide 
de lever ]fi séance. 

NËCROLOGIE 



M. Blejmie da Cb&teauvieujc. 

Lo 7 décembre 1897, M. Bleynie de Châteauvieus expirait à la 
suite d'une fièvre typhoïde qui, pendant trois longs mois, l'avait tor- 
turé, ne laissant à ses amis aucun espoir do guérison. La Société a 
reçu, le même jour, dans sa séance ordinaire, cette trislo nouvelle 
et, s'ossociant au vœu de son Président, elle a décidé d'offrir une 
couronne comme hommage de reconnaissance à un de ses fonda- 
teurs, à l'homme actif et dévoué qui, comme Président et Vice-Pré- 
sident, s'était consacré de toutes ses forces à l'œuvre de l'Asso- 
ciation ; elle chargea M. Desdevises du E>ezert de dire un dernier 
adieu k celui qui venait de disparaître, au nom de tous ses collègues 
et collaborateurs. 

La cérémonie funèbro de M. Bleynie, pasteur de l'Eglise réfor- 
mée, a eu lieu au Temple prolestant. M. le pasteur Dupont, prési- 
dent du Consistoire de Saint-Etienne, a rappelé les principaux 
actes de la osrriâre pastorale du défunt. Originaire de Tours, 
M. Bleynie araitfait, à sa sortie du lycée de Tours, une année 
d'études à lo Faculté de médecine de Paris, prenant en môme temps 
ses inscriptions de droit. Ses relations avec le pasteur Morache le 
(lé loi' minèrent il s'adonner b la théologie. Il vint à Montauban où 
il suivit avec succès renseignement de la Faculté protestante, atta- 
ché en môme temps comme professeur d'anglais au lycée de cette 
ville. Sa thèse de théologie (1) fut très appréciée. 

En 1862, consacré pasteur, il s'établissait ti Rouillé dans le Poitou 
et, le 28 janvier ISIii, la paroisse de Clermont accueillait sa candi- 
dature. Pendant 33 ans, il est resté dans notre ville, attaché k son 

rc le tiviv il'Enoi/i, Th, Ihèol, de UouUuban. — 



.y Google 



<MS NsciiûLoarE. 

ministèra, mais prenant une part aotîn A toutec les œuvres de 
bieuIuBanoe, è toutes laa Bssooistiona littérairei at Bcientifiqaea de 
In cilA. C'est 6 ce titre ^'il devint un des membres les pins actifs 
de la Commission des Hospices, qui l'appela en 1880 à sa vice-pré- 
■idanoe ; en même temps, il contribuait à la création da la Société 
d'Emulation d'Auvergne à iaquallfi il se oonaaorH tout entier, 

M. Bleynie s'intéressait vivement à l'histoire locale, il a publié 
an 1866, an oollaborstion avec M. Julien, professeur à l'Univarsité, 
une copieuse et intéressante étude sur leurs fouillas dons les an- 
ciens villages de Villare et des Cbazaloux (1). Il avait, en prépara- 
tion, une suite de o Recherches historiques sur les Hôpitaux de 
Clermont. » — See discours, ses sermons pourront faire un jour 
l'objet d'une remarquable publication. 

Comme homme privé, il avait su s'attirer la sympathie de tous. 
Ceus qui l'ont connu n'oublieront jamais celui qui a tout fait pour 
notre œuvre et pour l'humanité. 

Au nom de la Commiesion des Hospices, au nom des chirurgiens 
de l'Hàtel-Dieu, au nom de notre Société, des discours ont été pro- 
noncés aux obsèques de notre collègue- Leur publication s'impose 
dans nos archives parce que ces paroles, prononcées par ses colla- 
borateurs, conserveront le souvenir des qualités maîtresses qui fi- 
rent de M. Bleynie de Cbâteauvieux une personnalité de premier 
ordre dans notre milieu scientifique et littéraire. 

DISCOURS DR M. LËCUBU-lA. 

Messieurs, 

Je viens dire un adieu aupréme 6 M. Bleynie de Cbâteaovieux au 
nom de de la Commission edminietrative des Hospices de Qer- 
mont-Ferrand. Durant vingt-quatre années, il en a été le membre 
le plus actif, le plus dévoué, et, depuis 1880, le vice-préaident cinq 
foie élu par ses collègues, 

M. Bleynie était une des figures les plus connues de notre ville 
qu'il a habitée un tiers de siècle. A d'autres il appartient de louer 
l'homme privé, lo ministre du culte. C'est pour ses longs servioee 
dans nos établissements hospitaliers, que je dois lui adresser un 
hommage public. 

Aussi bien, cette administration, souvent pénible, toujours déli- 
cate, était-elle devenue l'occupation dominante de sa vie. L'HApital 
Qénéral et l'Hétel-Dieu semblaient son véritable domaine, le champ 
d'action où s'employaient ses rares qualités. Il s'est e&orcé de ren- 

(1) A. Julien et Ë. Blejnie. — Mimoirc tue Itt villagti en ruine il« Villari et 
lie» ChaziUoux. — Clcrmoi.l, 1879. 
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dre radinisaian des malades et dee infirmes à la fois plus rapide, 
plus régulière et mieux surTsillée. L'alimentation des pensionnaires 
fut l'objet particulier de eea soins. 11 réussit à l'obtenir meilleure 
sans être plus coflteuse. 

Les améliorations matériellos de nos vastes locaux avaient en lui 
un partisan résolu & la condition de lui eu démontrer d'abord la 
nécessité, puis de lui laisser trouver les moyens d'exécution. Il prit 
une large part 6 l'étude et 6 la construction du pavillon modèle 
d'accouchement du docteur Nivetetde la Maternité départementale. 
Deux salles d'opérations chirurgicales furent oonHlruites et aména- 
gées selon les exigences rigoureuses de la science moderne. D'im- 
portantes améliorations intérieures furent entreprises et continuées 
chaque année. La crache fut agrandie, assainie. Enfin, dans ces 
derniers mois, la renouvellement des conventions avec l'autorité 
militaire donna lieu 6 de longues et délicates négociations qu'il eut 
la satisfaction de voir aboutir. 11 espérait le même résultat pour les 
projets relatifs à notre Hôpital de La Bourboule. 

Sans négliger ses devoirs professionnels, M. Bleynie donnait aux 
Hospices une bonne partie de son temps, et, au besoin, ses veilles 
laborieuses. La tâche était absorbante, difllcite. Il y fallait une 
application constante, une infatigable activité, une surveillance 
assidue de chaque jour, de chaqne heure. Des services complexes à 
diriger, un personnel nombreux et très varié è contrôler, (t tenir en 
haleine, toute une population à satisfaire, fort intéressante assuré- 
ment, mais que les misères et les infirmités aigrissent, rendent 
exigeante, injuste même parfois ; des rapports continus avec les 
hauts représentants des diverses autorités,, voilà de quoi exercer 
l'activité, l'intelligence, le tact, la patience, la sagacité de l'homme 
le mieux doué. M. Bleynie a toujours été k la hauteur de la tâche- ' 
Le travail lui plaisait. Les questions les plus ardues ne le rebu- 
taient point, lien avait vite démêlé et retenu les éléments essentiels. 

A une remarquable faculté d'assimilation, il joignait une sou- 
plesse d'esprit peu commune. Jusqu'au milieu des discussions les 
plus vives, il suivait son idée directrice avec pntience et sang- froid, 
sachant écouter les objections, les réfutant paisiblement, sens 
flamme apparente, avec une logique de bon ton, à la fois aimable 
et pressante, faisant à ses contradicteurs toutes les concessions 
possibles de forme et de détail, mais les menant insensiblement et 
fermement vers le but pratique et la décision que le bon sens et la 
raison lui montraient désirables. 

La politesse constante du ton, l'urbanité parfaite de la forme no 
nuisaient en rien chez lui è l'énergie de la volonté. D'une pression 
lente, continue, il poussait les moine accommodants à la solution qui 
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lui semblait juste et bonne. Il avait 1b ténacité courtoise et douce. 
On finissait presque toujours par élre convaincu de la sagesse de ses 
vues et de la qualité de ses desseins. Les plus récalcitrants cédaient 
à sa persévérance habile, s'inclinaient devant sa compétence eipé- 
rimenlée, sa vision nette et vraie des choses. 

11 avait ta oonnaissance des hommes. Son regard pénétrant son- 
dait vite les cœurs. Bienveillant, patient avec les malades et les 
vieillards, il savait les écouter, leur donner ces joies consolantes de 
l'espérance, souvent trompeuses, mais qui restent les dernières et 
les seules aux plus oielheureux. 

N'est-ce pas en visitant les typhoïdes qu'il prit les germes de la 
terrible maladie dont il est mort après trois longs mois de souf- 
frances et d'épuisement? Celui qui s'expose ainsi par devoir n'est 
pas une âme vulgaire. Il apparaît comme une conscience et une 
volonté. Braver le péril avec une témérité souriante sera toujours 
un acte de courage très admiré dans notre chevaleresque pays de 
France. 

La bienveillance de M. Bleynie, son désir naturel de plaire, sa 
bonté visible, n'allaient point jusqu'à la faiblesse. II savait comman- 
der avec autorité quand il était nécessaire, prendre les responsabi- 
lités avec résolution. Ce n'egt point un mérite si commun en ces 
temps indécis, où les caractères s'aBaissent, où les énergies s'usent 
et disparaissent rapidement, où l'on redoute de sembler fort et 
ferme parce que l'on craint d'éloigner les sympathies faciles, ba- 
nales ou intéressées. 

Nos Hospices avaient en lui un administrateur actif, intelligent, 
très entendu et très précieux. Ses collègues ont constamment re- 
connu ses qualités sérieuses et solides. Si loua sont dévoués à leur 
tâche, ils savent et disent volontiers que M. Bleynie était l'âme 
même de la Commission, que personne ne possédait mieux l'art de 
grouper Les forces, d'utiliser les aptitudes et les bonnes volontés, 
qu'il donnait sans cesse l'exemple du travail, de l'esprit de suite, 
de l'activité patiente et tenace. 

Sa mort prématurée laisse un grand vide parmi nous. Nous 
n'avons guère l'espoir de le remplacer. Cet hommage est peut-être 
celui auquel il eût été le plus sensible de notre part, car il t'aurait 
senti sincère et mérité. Je me fais un devoir de le rendre à sa mé- 
moire, en la présence et pour la consolation des siens, 6 l'heure 
solennelle où, devant ta majesté de la mort, les passions se taisent, 
les haines tombent, 6 l'heure où commence la justice infaillible et 
sans appel. 
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Au nom du corps médical des hApitaux de Clermont-Ferrand, je 
viens apporter le juste tribut des amers regrets que dous inspire la 
perte du vice-président de la CoratniEsion administrative des Hos- 

M. Bteynie de Châleauvieux, par ses fréquentes visites à l'hâpilal, 
vivait un peu de noire vie, en parcourant les salles de ces vastes 
établissements auxquels il était sincèrement atlaclié, il s'évertuait 
k rechercher tous les moyens propres h y rendre moins pénible et 
plus avantageux le séjour des malheureux malades ou blessés. 

Comme tous les membres de la Coinmissioii, il avait l'ardent 
désir de faciliter la tAclie assignée aux médecins et chirurgiens. 

Nous devons rappeler ici la part qui lui revient dans la création 
des tables d'opérations dont les services de chirurgie ont été dotés. 
Leur aménagement, fait en rapport avec les besoins de l'asepsie et 
de l'antisepsie, a été si complètement réalisé qu'elles peuvent nous 
éire enviées par bon nombre d'écoles préparatoires, voire môme 
par quelques Facultés de médecine. 

Nous avons, 6 cette heure suprême, h acquitter envers sa mémoire 
une dette de cœur. 

A la mort de nos très distingués confrères Fleury, Nivet et I-edru, 
survenue é de trop courts intervalles et pendant l'exercice de ss 
vice-présidence, i! a eu, dans ces tristes circonstances, l'occasion 
de manifester toute l'aflection qu'il portait à notre corps médical. 
Nous nous souvenons dans quels termes élevés et émus il a su faire 
ressortir : le profond dévouement, les immenses services rendus aux 
malades et aux hôpitaux par ces éminents praticiens. 

Il ne nous sera plus donné, hélas I d'entendre cette voix douce et 
sympathique : .son esprit cultivé et très tolérant, son urbanité 
exquise, l'aménilé de son caractère facilitaient les rapports avec lui 
et les rendaient agréables pour tous. Travailleur assidu, il étudiait 
avec ardeur, en les approfondissant, les multiples questions affé- 
rentes ù son administration dont certaines avaient trait k la méde- 
cine. Son unique but était de se rendre utile et de se trouver à la 
hauteur des fonctions qui lui avaient été confiées. 

Les sciences médicales ne lui étaient pas étrangères ; il y était 
préparé par deiî études antérieures ; il s'était adonné, tout d'abord, 
aux sciences naturelles, ensuite à la médecine; il avait puisé dans 
ses premières connaissances le goût de l'hygiène, partie si utile de 
la médecine par ses applications hospitalières. 

Il nous quille prématurément, en pleine possession do ses facultés 
in tel lec lu elles, mûries par une longue expérience, sans avoir eu le 
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temps de recevoir la récompense honorifique <lue h son labeur per- 
sistant et désiniéressé. 

Il laîaae à eaux qui l'ont connu te sourenir d'un homme de bien 
M3«ntiellement buuianiteire, toujours enclin k rendre oervice aux 
dtehérités de la fortune. 

Il lègue A ses amis l'exemple d'un noble cœur lidële à ses affec- 
tion a donnàei. 

PendaDl les derniers jours de sa longue maladie, il a entrevu aa 
fin prochaine ; foriiflô par la foi, il l'a acceptée eveo un courage 
exemplaire. 

Soubailona que les éloges mérités qui lui sont adressés de toute part, 
que la reconnaissance des nombreux et importants services rendus 
par lui, sans aucune défaillance, pendant un quart de siècle; enfin 
que les regrets unanimes qui le suivent dana la tombe soient une 
atténuation 6 la douleur profonde qu'éprouve la digne compagne de 
H vie dont le rare dévouement à son chevet n'a pas connu de limite. 

Monsieur Bleynte, les médecins et chirurgiens des hépitaux, gar- 
deront de vous un souvenir précieux et vous adressent le dernier 
adieu. 

DtSCOVRS DE M. DESDBTISES nU DEZSRT. 

Le Société d'Emulation d'Auvergne perd en la personne de M. le 
Pasteur Bleynie de Châteeuvieux un de ses fondateurs, un de see 
membres les plus assidus, un de ses présidents honoraires, et je 
viens, au nom de noire compagnie, offrir à sa mémoire le tribut île 
noa hommages et de nos regrets. 

Il faut pour fonder une institution nouvelle beaucoup d'intelli- 
gence, de courage et d'esprit. Il faut constater une lacune parmi 
les institutions existantes, et concevoir clairement le type de l'ineli- 
tulion à créer. Il faut s'attendre à lutter contre les obstacles de tout 
genre que l'ectivité trouve toujours et partout devant elle, même 
dans les pays les plus hospitaliers, même dans les milieux lee plue 
cultivés. Il faut savoir répondre aux dâlraoteurs, fermer la bouche 
aux jaloux, enlrainer les sceptiques, discipliner les enthousiastes, 
grouper en faisceau toutes les forces amies pour s'imposer eux ad- 
versaires. — Lorsque quelques hommes libéraux songèrent â créer 
à Clermont un cercle d'études provincialea ouvert à tous les bons 
vouloirs, dégagé de toute idée confessionnelle el de tout préjugé 
politique, sans autre passion quo celle de la vérité scientifique, 
M. Bleynie de Châteauvieux fut un des promoteurs de l'oeuvre nou- 
velle, l'un de ceux qui contribuèrent le plus puissamment h son 
succès. 

Il avait tontea'lea qualités requises pour cette sorte de propagande 
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î niellée tu elle qui demande tani de tact, de finesse et de persuasive 
diplomatie. 

Formé par les études les pins difficiteB et les plus austères, son 
esprit sain et robuste en avait porté ce poids sans en ôtre acca- 
blé ; il était resté souple, dispos, prompt à toutsa les nobles curio- 
sités. Les arts avaient en lui un admirateur passionné, les 
lettres un disciple et nn fldële ; les sciences, i! les saluait d'un peu 
plus loin dans leur domaine d'accès plus difficile ; il n'en compre- 
nait pas moins leur grandeur, il n'applaudissait pas moins À leurs 
progrès, et en véritable homme d'action II n'en laissait passer 
aucune application philanthropique sans en faire profiler aussitôt 
les souffrants confiés à sa sollicitude. 

Homme d'action, 11 t'était avant tout. Les fortes études, l'éduca- 
tion esthétique, la culture littéraire et scientifique n'étaient pour lui 
que des moyens de rendre sa parole plus sérieuseet plus pénétrante, 
plus profonde son action morale. S'il eût voulu appliquer ses dons 
naturels et ses connaissances acquises à faire œuvre d'érudition, de 
lettré, nul doute qu'il n'eAt écrit des livres aussi bien pensés 
qu'agréablement écrits ; mais 11 était de ces esprits souverainement 
délicats qu'effarouche l'appareil, toujours un peu pédantesque, de 
l'érudition, et auxquels répugne l'inconsciente et inévitable vanild 
de l'écrivain. Au lieu d'un livre, il nous a laissé des oeuvree vivantes 
qui disent et diront longtemps sa louange. 

Après avoir recruté des adhérents pour notre compagnie naissante, 
il en prit, pour ainsi dire, la direction morale, mettant à son service 
toutes les richesses de son esprit, sa parfaite connaissance des hom- 
mes et des choses de Clermont, sa raison prudente et hardis 6 la fois. 

Aux plus mauvais jours de l'hiver, quand le coin du feu se fait 
plus doux et plus attirant que jamais, M. Bleynie montait par les 
rues désertes jusqu'è l'HAtel de Ville, et apportait b nos réunions 
sa vaillance et son entrain. Les communications qui ont mérité 6 
la Reftœ d'Auvergne son bon renom étaient suivies de discussions 
où le savoir aussi solide que discret de M. Bleynie se révélait dans 
la conversation le plus gracieuse et la plus spirituelle. Lorsque la 
Société se décidait è quelque démarche extraordinaire, c'était lui 
qui formulait l'avis décisif sur son opportunité. Quand il fallait 
payer de sa personne, il n'hésitait pas tt sortir de sa réserve habi- 
tuelle et allait bravement, là où 11 voyait du bien à faire, sans se 
demander s'il en serait récompensé ; il marchait son droit chemin 
en homme qui s'est confié È une meilleure justice que celle d'icî-bas. 

La Société d'Emulation d'Auvergne adresse à M. Bleynie de 
Chateauvieux un suprême adieu, et le profond et sincère hommage 
de son respect et de sa gratitude. 
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MÉLANGES. 

AU PAYS DES AMÉTHYSTES 

Le 14 juillet 1S97, une vingtaine de membres du Club Alpio et 
de la Société d'Émulation de l'Auvergne se réunirent danti une 
ezcutaion commune au pays dea Améthystes. L'uu d'eux, M, 
Demarly, propriétaire de vastes gisements en exploitation, nous 
accompagnait et a bien voulu nous servir de guide. 

Nous parlons de Clermont par l'express de 4 h. 44 et débarquons 
à Issoire à 5 h. 28. Des voilures nous attendent à la gare. Chacun 
s'installe du mieux qu'il peut, et nous partons. 22 kilomètres nous 
séparent du Vernet-la-Va renne, et la route monte, monte toujours. 

En passant, nousadmirons l'église Saint- Paul d' Issoire, bâtie vers 
le milieu du m' siècle par saint Austremoine. Nous franchissons 
la Couze dont les eaux sont bien basses. Le pont de Parentignat, 
suspendu sur l'Allier, dominé par le puy de GevilUt ou de Boutade, 
attire spécialement notre attention. Le sommet basaltique de ce 
puy porte une lour dont les murs démantelés semblent se maintenir 
par un prodige d'équilibre, la base, constituée par des argiles 
rouges et vertes qui ont été dégradées et sculptées par les eaux 
fluviales et les débordements de l'Allier, a un aspect des plus 
fantastiques : on dirait une vieille cité en ruines ou un amoncelle- 
ment de statues mutilées. 

Parentignat I Jetons un coup d'œil rapide sur son château qui ne 
présente aucun caractère original. 

Une betteplaine s'étale devant nous avec sa verrue, le pic d'Usson, 
qui portait autrefois le château illustré par la captivité de la reine 
Margot. 

Nous traversons Saint-Remy-de-Chargnat, la Malottière, et nous 
voila en pays de montagne. Sarpoil! nous mettons pied à terre 
pour soulager nos chevaux et nous gravissons à pied l'interminable 
Côte-Blanche pour l'empierrement de laquelle on a utilisé l'Amé- 
thyste impure d'un filon voisin, Chauvaye 1 nous remontons en 
voiture; au bout de quelques instants, nous dominons le profond 
ravin de Chambelëve, au fond duquel coule un clair ruisseau ; sur 
le flanc opposé â celui où nous sommes, nous apercevons une des 
mines d'Améthyste que nous viaiterons le soir. Le paysage 
rappelle tes plus l>eaux sites de la Suisse. Quel ravissant spectacle I 

Plus loin, le château de la Rêverie. Le Vernet-la-Varenne I Tout 
le monde descend de voiture, buffet! — Le grand air du matin 
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nous a creusé l'estomac; aussi chacun fait honneur au premier 
déjeuner qui nous est servi à l'hôlel Brivady-Chevarin. 

Mais, neuf heures sonnent, en route pour les mines I Elles sont 
situées 6 deux kilomëtreB environ, dans un pays des plus accidentée. 
A Escout, ta vue embrasse l'ensemble des gisements qui sont 
nombreux; mais deux seulement ont donné des résultats satisfai- 
sants. Ce sont ceux qu'exploite M, Demarty: les Blonsdela Croix et 
de la Fontaine. Nous visitons seulement ce dernier. 

L'Améthyste y forme des veines de faible épaisseur dans un fîlon 
de quartz blanc d'une grande dureté, s'étendent avec quelques 
interruptions sur plusieurs kilomètres de longueur. 

Des mineurs arrachent au pic le quartz blanc renfermant le 
précieux minéral. On fait jouer la mine lo moins souvent possible. 
Nous descendons par des échelles dans J'inimenses tranchées et 
arrachons nous-mêmes de beaux cristaux violets. Au fond de ces 
profondes crevasses dont les parois taillées a pic sont maintenues 
par d'innombrables pièces do bois, nous ne nous sentons pas en 
sûreté, d'ailleurs l'eau suinte de toutes parts et c'est avec une réelle 
satisfaction que nous regagnons les échelles. Nous ne pouvons 
visiter les puits et les galeries, en ce moment envahis par l'eau que 
des pompes travaillent à épuiser. 

A l'atelier de la mine, une femme lave les blocs de minerai pour 
les débarrasser de l'argile qui en masque les couleurs; un homme 
les réduit en plus petits morceaux. D'autres femmes séparent alors, 
a l'aide de marteaux spéciaux, le bon du alérile. Pour qu'une pierre 
soit bonne, c'est-à-dire susceptible d'être taillée, il faut qu'elle soit 
saine, d'une belle couleur, limpide, sans giore», glaces ni crapauds. 
Ce travail de triage ou de cUeage est très intéressant, mais aussi 
bien délicat : il demande de la part des ouvrières beaucoup de 
patience, d'habileté et une grande habitude. 

Des échantillons, soigneusement enveloppés à l'avance, nous sont 
offerts à volonté. Quelques-uns d'entre nous prennent des photogra- 
phies : les puits et leurs constructions, les tranchées avec les 
ouvriers au travail, l'atelier, etc. 

Le retour est pénible. Dans ces chemins rocailleux, le soleil 
semble avoir plus de force, aussi la chaleur nous accable. 
. Avant de déjeuner, M. Demarty nous fait visiter son atelier de 
clivage installé au Vernet même. C'est là qu'on trie la pierre 
provenant du filon du ravin. Nous admirons encore le château 
moderne de Monlfort qui domine le bourg. 

Le déjeuner est servi ; il est des plus confortables. Mais le temps 
passe vile, nous n'avons rempli que la moitié du programme. En 
route I Après plusieurs tours et détours, nous traversons ta belle 
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forél de Chnmôane. Au sortir du bois, nous trouvons le villa^ et 
faisons halte devant le château féodal dont les fossôs et tes toura 
eont parfaitement bien conservés. C'est une construction enciennQ 
cjui caractérise le type le plus pur et le plus original dq l'époque de 
l'invasion normande. 

Les photographes nous font perdre du temps et nous arrivons 
trop tard â Saint-Etienne-sur-Usson. fl noua faut renoncer à visiter 
la mine du Ravin de Chambelève qui produit des blocs rubannés 
d'une grosseur exceptionnelle, avec lesquels on taille les bibelots 
les plus divers: encriers, pommes de canne, presse-papiers, cachets, 
boulons de manchettes, etc., etc. Par bonheur, M. Demerty possède 
un dépôt à Saint-Etienne et met à notre disposition plus de ces 
beaux blocs que nous n'en pouvons prendre, Aussi nous ne regret- 
tons pas trop le contre-temps qui nous prive d'une promenade très 
agréable, paraît-il, maie peut-ôtre fatigante. 

Le retour sur Issoire s'effectue assez rapidement par une admira- 
ble route ombragée que nous quittons h regret. 

Le train de 6 h, 22 nous ramène 6 Clermont et notre voyage se 
termine gaiement. 

Avant de noua séparer, M. Demarly nous invite 6 visiter ses 
ateliers de Chamalières où nous verrons scier, tailler et polir les 
pierres dont nous emportons un souvenir durable. — P. G. 



BIBLIOGRAPHIE 
Noua reproduisons ci-dessous le compte-rendu, publié par la 
/îÉoo/«i(ony/'(Miprt(ae,du dernier ouvrage de notre confrère, M. Fran- 
cisque Mègo (4) : 

« M. Francisque Mège continue, avec un zèle auaai heureux qu'ia- 
faligable, ses travaux sur l'histoire de la Révolution en Auvergne. 
Il s'attache surtout a bien faire connaître les préliminaires de oetta 
histoire, ou plutôt il essaie de démontrer que l'histoire de la Révo- 
lution proprement dite commence avant la date de l'ouverture des 
Etats généraux. Les événements qui aocompagnèrent ou suivirent les 
essais de réforme administrative ou judiciaire tentés par Louis XVI 
lui semblent devoir faire partie intégrale de l'histoiro de 1& Révo-, 
lution. 11 développe cette vue, aveo une abondance de faits curieux, 
dans son dernier opuBOule : Leg première» années de la Résolution 
dans la Basse- Aimer gnc (1787-1789). Nous ne sommée pas tou- 
jours d'accord avec M, Francisque Mège dans les jugements qu'il 
porte sur la Révolution franoaise, mais nous goûtons fort la va- 

(1} \A Mvolulion françaiie. It juin 1797. 
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Hélé, la nouveauté et la eoHdité de aea travaux, dont nona recom- 
mandons la lecture â toutes lea personnes atudieuses. Comme ces 
travaux sont assez ditliciles à trouver en librairie, nous croyons 
rendre service aux historiens en en donnant la bibliographie com- 
plète, que l'auteur a eu l'obligeance, sur notre demande, de nous 
aider à établir : 

i" OUVRAGES SUH LA RÉVOLUTION EN AUVERGNE. 

Los Fondateurs du Journal des Débats en 1789. Paria, Faure, 
1865 ; 32 pages in-8'. 

Notes biographiques sur les députés de la Basse -Auvergne : 
Doin Gerle, prieur de la Chartreuse du Port-Sainle^Marie , député 
du clergé h l'Assemblée constituante. Paria, Aubry, 1866; 35 pages 

L'Assemblée provinciale d'Auvergne, 1787-1790. Para, Aubry, 
1867; 182 pages in-8* . 

Notes biographiques sur les députés de la Basse -Auvergne : 
Le marquis de Laqueuille; le comte de Montboisaier; M. de Cha- 
brol; le comte de Mascon, députés de la noblesse. Paris, Aubry, 
1868; 68 pages in-8'. 

Les Fabriques il'armee (1791-1796). Paris, Aubry, 186»; 99 page* 

Notes biographiques sur les députés de la Basse -Auvergne : 
L'abbé Mathias ; l'abbé Bourdon ; le chanoine Bonnefoy ; l'abbé 
Brtgnoa , députés du clergé â l'Assemblée constituante. Parts , 
Aubry, 1869; 76 pages in-8'. 

Notes biographiques sur les députés de la Basse-Auvergne : 
Gilbert Riberolles; Dufraissedu Cheix; Andrieux, députés du Tiers 

Al..! A l'A^<.a.»t.I.^.> ..nr..!ti'li.ii..la Pn^.t A „hf„ Ifi?» ' Ç^Q T.aa^s Ïn-S* 
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Les Evéques coDstitulioonels d'Auvergne (1791-1801). Notos et 
extraiU. Clerntont, Mont-Louis, 1885; 13 pages in-8'. 

Originaux et excentriques d'Auvergne : Un faux Louis XVII 
IReeue d'Aueergnc, 1885). 

Inventaire du mobilier trouvé au domicile du conventionnel Cou- 
thon les 13 et 14 brumaire an III (Bulletin, historique et scientifique 
de V Auvergne, mars 1886). 

Un fédéré du 10 août i fiarbal du Cloiels d'Arnery. Paris, Cham- 
pion, 1887; 59 pages in-8', 

Le conventionnel Bancal des Issarts. Etude biographique suivie 
de lettres inédites. Paris, Champion, 1887; 277 pages in-8*. 

Un arrêté du représentant Musset relatif à la bibliothèque de 
Clermont {Bulletin historique et scientijtque de t'Auocrgne, février 
1887). 

Chansons politiques et satiriques en Auvergne pendant la période 
révolutionnaire. Clermont, Mont-Louis, 1888; 21 pages in-8". 

Gaultier de Biauzat, député du Tiers état aux Etats généraux de 
1789 ; sa vie et sa corresponde m». Pwis, Le Ckeoalier, 1890; 2 vol. 
in-8*. 

Nouveaux documents sur le conventionnnel Couthon. Liste sup- 
plémentaire de ses arrêtés (Bulletin historique et scientifique de 
l'Auoergne, année 1890). 

Un registre d'état civil de l'année 1793. Clermont, Ribou-Collay, 
1891 ; 25 pages in-8'. 

Un épisode peu connu de la vie de Bancal des Issarts (Reeue 
d' A ucergne, iSd2). 

Un arrondissement de la Basse- Auvergne en 1788-1789 : l'arron- 
dissement de Courpière. Clermont, Ribou-Colltii/, 1892; 35 pages 

Un Bénédictin de Saint-AIyre pendant la période révolutionnaire 
(Reçue d'Aucergno, janvier et mars 1893). 

L'exécution du Concordat et la petite église dans le département 
du Puy-de-Dôme. Clermont, Louis Bellet, 1895; 80 pages in-8*. 

Les premières années de la Révolution dans la Basse-Auvergne 
(1787-1789). Clermont, Mont-Louis, 1896 ; 139 pages in-8*. 



Souvenirs de la langue d'Auvergne, Essai sur les idiomes du 
département du Puy-de-Dôme. Paris, Auhry, 1861 ; 260 pages in-8*. 

Les journaux et écrits périodiques do ta Basse-Auvergne, Notes 
pour servir à une bibliographie de l'Auvergne. Paris, Aubry, 1869; 
143 pages in-8*, 

L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clormont-Fer- 
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rand. Ses origines et seB Iravaux. Clermont, Thibaud, 1884; 312 
pages in-8'. 

Le lieulenant-colonel Perrier, l'écit contemporain, 1885; 26 pages 
in-8'. 

Un litige canonique au xvin' siècle ; L'avocat Quériau et le 
Miracle de la Sainte-Epine. Clernioni, Monl-Louis, 1S85 ; 21 pages 

Un Naturaliste issoirien : Auguste Bravard, Clermont, Mont- 
Louis, 1886 ; 22 pages in-8°. 

Le musicien Antoine Dauvergne (Reeue d' Aueergne, année 1887). 

Les Troubadours , pofites et écrivains de langue d'Auvergne 
(Reeue d'Aucergne, novembre 1887, janvier 1888). 

Les Auvergnats en Russie : Jeudy-Dugour ; Gilbert Romme ; 
Cuinet d'Orbeil ; Auguste de Montferrand; Pierre Chabrit, etc. 
(Reçue d'Attcergne, 1889). 

Le département du Puy-de-Dôme au courannemant de Napo- 
léon V (Reeue d'Aucergne, 1891). 
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SOCIÉTÉ D'ÉMCLATION DE L'AUVERGNE 



lAMtn des PrAaiamita dapola la fondation. 

i. — M. le D' NivET. 

5. — M. le D' PouMEROL, conseiller géoâral. 

6. — M. Emmahusi. des Essarts, doyen de la Faculté des lettres. 
7-1888. — M. te pasteur Bleynib de Ch.^tkau vieux. 

I. — M. Lenoir (Victor), conseillor A la Cour d'appel de 

189] -1692. — M. Chotard, doyen honoraire de la Faoulté des lettres 

de Clarmont. , 
1893-1894. — M. le D' Hospital. 
1895-1SS6. — M. Charles Jaloustrb, chef de division à la Préfec- 

1897-1S98. - M. Desdeyises dv Dszbrt, profeBoeur A l'Université 
de Clermont, 

Conseil d'Admlnletratlon poor 1897. 

Président honoraire : M. H. Chotard. 
Président : M. Desdbvises du Dezbrt. 
Vice- Présidents : MM. Ch. Jaloustre, Gaultier de Biauzat. 

D' Hospital. 
Secrétaire général : M. Hauser. 

Secrétaires des séances : MM. Ch. Truchot, H. David. 
Secrétaire adjoint : M. Veyssière. 
Trésorier : M, J,-B, Mathieu. 
Arckioisie : M. E. Jaloustre. 

Oomltâ de publication pour 1897. 

MM. Lenoir, président; D" P. Gihod, secrétaire. 

BlLLiET, G. BoHNEFOV, Duhas-Dauon, Dbs Essarts, Hommrll, 
PoMMEROL, G. RoucHON, Ch, Truchot, Vimont. 
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160 LISTE DES MBUBRES. 

Liste des Membres titalalrea (i). 

MM. 

AiGUCPERSE, capitaine en retraile, commissaire administratif à 
la gare de la Chapelle- Saint-Denis, Paris. 

• Ambiard, agent d'assurances, àClermont. 
AniEL, agent d'aSairea, à Clermont. 

■ Arbost, pharmacien, à Thiers. 
Auoi, propriétaire, à Ne vers. 

Banier, avocat, juge suppléant à Gannat. 

Baraouc, docteur en médecine, à Montaigut-en-Combraille. 

Baudohnat, chef de division honoraire à la Préfecture, à Cler- 

Bavdry, négociant, à Clermont. 
Bëal (l'abbé), curé de Domaiie (Puy-de-Dôme). 
Bertrand, inspecteur des Forêts en retraite, à Clermont. 
BiOET, ancien notaire, à Monlferrand. 

• BiLLt&T, percepteur, à Saint-Pourçain (Allier). 

• Blatin (Marc), étudiant en médecine, à Clermont. 

Bleynie de Chateauvieux, pasteur de l'Eglise réfoïmée de Cler- 

BoHNEPOY, ancien notaire, maire de Saint-Beauzire et conseiller 

d'arrondissement. 
BoucHET, propriétaire, à BeaumonC. 
BoucHET (Antoine), avocat, è Issoire. 

BouDET (Marcellin), président du Tribunal civil de Saint-Flour. . 
BoYER-RocHEFORT, maire, à Murols. 

■ BfiÉviÈHE, receveur de l'Enregistrement, h Ambert. 
Brocard, administrateur de la Compagnie des Eaux de Royal, 

Brun (De), professeur au collège de Saînl-Flour. 

• Brtin (De), surnuméraire de l'Enregistrement, à Riom. 
Brunat, pharmacien, au Doyet (AUier)- 

• Bruyant, professeur suppléant à l'Ecole de médecine, à Clermont. 

• Castelneau (De), directeur de Villevieille, à Paris. 
Chabory (Léon), conseiller général, au Mont-Dore. 
Chabrol (Ulysse), ancien directeur du Musée de Clermont. 

• Ghambœuf, docteur en médecine, à Vic-U-Comte. 
Champagnat, négociant, à Riom. 

(t) Les mciiibres dont te nom «st précf 
SociéLé d'Histoire DSturelle d'Auvergne, qi 
S février 1887. 
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LISTE DES MEMBRES, 4i;l 

MM. 

CiiAMPOMiER, ancien juge de paiv, à Billom. 

CiiASSAiGNE, avocot, il MoMtmorillon (Vienne). 

CnAUDESSOU.ES, avocal, à Clermont. 

Chauvassaignes (Franck), conseiller général, ù Tlieix. 

Chevlud, pharmacien, a Mural (Cantal). 

Ckibklt, docteur en juédecine, ù Clermont. 

Chopart. docteur en médecine, à Vicliy. 

Chotard, doyen lionoroire de la Faculté des lettres de Clermonl, 

à Paris. 
CnuQUET, docteur en médecine, â Paris. 
Clausels. avocat, â Riom. 
CoiiENDY (Claude), ii Clermont. 
Colombier, avocat, conseiller général, ù Clermont. 
CocL'ELL'T, pharmacien, il Clermonl. 
' CoRNY, docteur en médecine, ù Lozouk. 
Côte-Blatin, conseiller général, h Clermont. 

• CouRTAULT, docleur en médecine, à Cli a ma lié l'es.' 
Daude, entomologiste, à Saint-Flour. 

• David (Henry), ancien négocient, il Clermont. 

• Démarty fils, minéralogiste, à Gliamaliôres. 

Desdevises du Dezeht, professeur ù l'Uaiversilé, 6 Clermont. 
Des Essarts (Emmanuel), doyen de la Faculté des lettres, à 

Clermont. 
DiENNE (Comte de), au château de Cazideroque (Lot-et-Garonne). 
DoNioL, ancien direcleur de l'Imprimerie Nationale, ii Paris. 
Dubois, docleur en médecine, ii Clermont. 
' DuchasseInt (Louis), licencié en droit, à Lezouj. 
DuuER, agent voyer en chef honoraire du déparlement du Puy- 

.lo.nAmc h I HTniii- 



.y Google 



462 LISTE DES MEMBRES. 

MM. 

Gaillard (Etienne), trésorier de la Caisse d'épargne, à Saint- 
Flou r. 

* Garnier, banquier, 6 Clermont. 

Gaultier de Biauzat, ancien ingénieur en chef des Houillërea 
du Creuset, à Clermont. 

* Gautier (Léger-Paut), conservateur du Musée Lecoq, A Clermont. 
Gautrez, docteur en médecine, à Clermont. 

Girard, docteur en médecine, député du Puy-de-Dôme, A Riom. 
GtRARD-CoL, professeur d'agriculture, à Clermont. 

• GiROD (le D' Paul), professeur à l'Université, h Clermont. 
■ GoNOD d'Artemahe, ancien pharmacieti, à Ussel. 

GouRBBYRE, docteur en médecine, à Ambert, 

Grange, antiquaire, h Clermont, 

Hauser, professeur à l'Université, à Clermont. 

IIalterive (D'), vice-président de la Société d'Horticultui-e, à 

Issoire. 
HoMMELL, professeur au collège de Riom. 
HospiTAL, docteur en médecine, à Clermont. 
IIvGUET (Adrien), notaire, A Billom. 
HuGi'ET, pharmacien, k Clermont. 

• Jaloustre (Charles), chef de division h la Préfecture, h Clermont. 
Jaloustre (Elie), percepteur, à Clermont. 

• Jeanton, conducteur des Ponts et Chaussées, ô Clermont. 
Julien, professeur à l'Université, à Clermont. 

* Kesslgr, directeur de l'Usine Faure et Kessler, à Clermont. 
Lachenal, receveur particulier des Finances, & Brioudo. 
Langlais, avocat, ù Clermont. 

* Layë, directeur du Jardin des Plantes, h Clermont. 
Le Blanc (Paul), h Brioude, 

Lenoir (Ktienne-Victor), conseiller ù la Cour d'appel de Riom. 

LEPBëTRE, architecte, à Clermont. 

Lesmaris (Louis), ancien notaire, h Clermont. 

Marc (Gabriel), ancien membre du Comité de la Société des Gens 

de lettres, à Paris. 
Marig.vier, conseiller général, maire de Joze. 
Marsi-j, agent voyer d'arrondissement, à Ambert. 
Mathieu (Jean-Baptiste), ancien notaire, à Clermont. 
Mège (Francisque), propriétaire, à Clermont. 
MëRiDiER, architecte, à Clermont. 
■ ■ MicÉ, recteur honoraire de l'Académie de Clermont, à Bordeau.x. 

• Michel (Antoine), à Thiers. 

MoSNiKR, juge au Tribunal civil, è. Clermont. 
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LISTE DES MEMBRES- 463 

MM. 

OssAYB (Arthur), ancien négociant, à Chamaliëres. 

* Paillarse, percepteur, à Sauzillauges. 

* Par DOUX (Jules), aux Ancizes(Puy-de-Dâiiie). 

Perrier, conservateur des hypothèques en retraite, 6 Saint- 

Mau rice-de- P ionsa t. 
PiRONON-CoNCHON, banquier, è Clermont. 
PiANCHARD père, ancien pharmacien, à Clermont. 
PouuEROL, docteur en médecine, conseiller général et maire de 

Gerzat. 
PoMMERoi., avocat, Ji Paris. 

* Ponchos, architecte, 6 Clermont, 

PoNsoNNAiLLE, receveur particulier des Finances en retraite, 6 

Riom. 
Renaud, ancien sous- inspecteur dee Domaines, ti Troyes. 

■ Rocher, professeur à l'Ecole de médecine. 

* RouBELAT, fabricant de lait stérilisé, à Gerzat. 
Rouchon (Gilbert), archiviste du Département, h Clermont. 
RoucHON (Louis), architecte, à Clermont. 

RouvEix, docteur en médecine, ii Saiut-Germain-Lembron. 

■ Sanitas, photographe, au Mont-Dore. 
Sauzet, arShiiecie départemental, à Clermont. 
Teilhard (Emmanuel), archiviste- paléographe, b Clermont. 
Teisset (Louis), négociant, à CUerniont. 

" TixiËH (Joseph), à Clermont. 
ToHRiLHON (Gabriel), è Chamalières. 

Truchot (D' Charles), professeur à l'Ecole de médecine , à Cler- 
mont. 

* Vallier, directeur de l'Institution Massillon, h Clermont. 
Vazeilles (François), avocat, à Clermont. 

* Vër>'ière (.Vntoine), avocat, à Clermont. 
ViGENAUD, docteur en médecine, k Clermont. 
ViGNANcouRT, avocat, h Clermont. 

ViMONT (Edouard), bibliothécaire de la Ville, è Clermont. 

Xjiste des Menaittrea adjoints. 
MM. 

* Rerthelay, professeur à l'Ecole de La Molière, à Gluine-Mon- 

' Rravard, instituteur, à Saint-Gervais-sous-Meymont. 
Brëcrard, instituteur, au Verne t- la -Va renne. 

■ Chavannat, instituteur, h Clermont. 
" Dapzol, pharmacien, 6 Clermont, 
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464 LISTE DES MEMBRES. 

MM. 

• Dbbannc, vétérinaire militaire, à Clermont. 

' Delorme, directeur de l'Ecole normale d'inslitutetire, a Clermonl. 

• Faugére, inslitulQiir, au Vernet-la-Vorenne. 

• I'lmuahy, directeur de l'école annexe de l'Ecole normale, à Cler- 

• FouHNiBR, instituteur ù La Paye (Puy-de-Dôme). 
■ Fric (René), élève du lycée de Clermont. 

• Garde, préparateur ù la Faculté des sciences, à Clermont. 

• IIenry, directeur de l'école de la Halle aux Toiles, à Clermont. 

• Lal-by, licencié ès-sciences, à Clermont. 

Lhéritier (Gabriel), étudiant en médecine, h Clermont. 

• LoRioL, élève du lycée, a Clermont. 

" Menât, directeur do rF.cole professionnelle, ii Clermont. 

MoNTMÉAT, étudiant, à Leiioux. 
' Pedon, commis d'Académie, à Clermont. 

PiNTENET, étudiant, ù Clermont. 

PRADiEh (Jean), étudiant, ii Espalem (Haute-Loire). 

• Rechat, professeur 6 l'Ecole professionnelle, & Clermont. 

• Refouvelet, élève du lycée, ù Clermont, 

• RiGOULET, instituteur, à Sai nt- Rem y-su r-DuroUe. 
Rochon, instituteur à l'école de Fontgiève, à Clermont, 

" Thépesier (Alfred), étudiant, à Clermont. 
" Veyssière, instituteur, à Clermont. 



Pour le Coinili d« pulilicatiou : 

Lv Srn-i'laire , 

D' Pal'i, Girod. 
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